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N fera  peut-être  furpris  de  voir , qu’au  iieu  de 
publier  le  fécond  volume  de  mes  voyages  dans  les  Alpcs\ 
qui  auroit  déjà  dû  paroître,  j’aie  travaillé  fur  un 
fujet  d’un  genre  aufîi  différent.  Mais  on  m’excufèra , 
j’efpere , quand  on  faura  comment  j’ai  été  acheminé  à 
fufpendre  ce  premier  ouvrage  pour  m’occuper  de 
celui  - ci. 

Le  fécond  volume  de  ces  voyages  devoit  com- 
mencer par  la  defcription  des  montagnes  qui  bordent 
la  vallée  de  Chamouni.  Je  les  avois  fouvent  obfer- 
véesj  cependant,  îorfque  je  mis  la  main  à la  plume 
pour  les  décrire , je  fentis  que  je  ne  pourrois  en  don- 
ner une  defcription  qui  me  latisfit  moi-même,  fî  je 
ne  les  étudiois  encore.  Je  retournai  donc  à Chamouni 
en  juillet  1780:  mais  à peine  avois -je  commencé 
mes  obfervations , que  je  fus  furpris  à l’improvifle  & 
fur  la  cime  même  d’une  montagne  très-élevée  , par 
une  violente  fievre , dont  les  accès  répétés  m’oblige- 
rent  à revenir  k Geneve.  Cette  fievre  ceffà  bientôt 
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après  mon  retour , mais  elle  me  lailîst  une  foiblefle 
qui  ne  me  permit  pas  de  fonger  , de  tout  le  reftc 
de  l’été , à entreprendre  de  nouvelles  courlès  fur  les 
hautes  Alpes. 

Me  voyant  forcé  k renvoyer  ces  courfes  à l’été 
fuivant , & ne  voulant  point  décrire  ces  montagnes 
avant  de  les  avoir  revues , je  peniài  à profiter  de 
cet  intervalle  pour  mettre  la  demiere  main  à mes 
recherches  fur  les  hygromètres  & fur  l’évaporation. 

/ 

J’avois  commencé  ces  recherches  bien  des  années 
auparavant , mais  je  ne  m’en  étois  occupé  que  par 
intervalles , tantôt  attiré  par  fimportance  du  fujet  & 
par  felpérance  d’y  découvrir  des  vérités  nouvelles  j 
tantôt  rebuté  par  fà  difficulté. 

L’invention  d’un  hygromètre  comparable  m’a- 
voit  principalement  occupé  5 j’avois  elïayé  différens 
corps  & différentes  méthodes  , mais  rien  ne  m’avoit 
fetisfait,  lorfque  j’eus  en  1775  l’idée  d’employer  le 
cheveu  k la  conftruôtion  de  cet  inftrunient.  Je  m’en 
occupai  pendant  tout  l’hyver  de  1776,  Sc  je  me 
croyois  affaré  du  fiiccès  , lorfque  je  découvris  , que 
les  cheveux , tels  que  je  les  employois , fouffroient 
au  bout  de  quelques  mois  une  altération  qui  les 
rendoit  abfolument  impropres  k cet  ufage,  & ce 
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défaut  me  parut  alors  fans  remede.  Mr.  Senebier 
inféra  dans  un  mémoire  qu’il  envoyoit  au  Journal 
de  Phylîque  , une  lettre  dans  laquelle  je  lui  commu- 
niquois  le  réfultat  de  ces  recherches.  Voyez  le 
Journal  de  Phjfique  année  1778-  Tom>  h p.  43  3. 

Des  lors  jufqu’à  la  fin  de  l’année  1780,  tou- 
jours occupé  de  mes  travaux  fur  les  montagnes , 
j’avois  entièrement  perdu  de  vue  l’hygrométrie  5 mais 
l’interruption  forcée  de  ces  mêmes  travaux  m’invita 
k revenir  aux  hygromètres  k cheveu  & k tenter  de 
les  perfeélionner.  J’y  travaillai  tout  l’hyver  & le 
printems  de  l’année  1781  j j’eus  le  bonheur  de 
découvrir  la  caufe  du  défaut  qui  me  les  avoit  fait 
abandonner , de  trouver  un  remede  k ce  défaut , Sc 
de  déterminer  avec  beaucoup  de  précilîon  les  ter- 
mes d’humidité  & de  fécherefïe  extrême  que  j’avois 
entrevus  en  1776.  Enfin  je  donnai  k ces  inftriî- 
mens  une  forme  commode  & portative. 

J’en  fis  alors  confirulre  quatre  pour  pouvoir  les 
comparer  entr’eux  j mais  k peine  étoient-ils  finis  qu’il 
fallut  partir  pour  aller  achever  dans  les  Alpes  les 
obfèrvations  de  géologie  que  mon  indilpofition  de 
l'année  précédente  avoit  interrompues.  Je  penlai  k 
faire  cette  comparaifon  dans  le  voyage  même , j’em- 
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portai  avec  moi  ces  quatre  hygromètres , & ils  me 
fervirent  aux  obfervations  que  l’on  verra  dans  le 
IV®.  elîài.  J’eus  lieu  d’être  làtisfait  de  ces  inftru- 
mens  5 leur  accord  entf’eux , leur  extrême  promp- 
titude à fuivre  les  variations  de  l’air , leur  conamo- 
dité , la  maniéré  dont  ils  réfifterent  k divers  petits 
accidens  inévitables  en  voyage , me  perluaderent 
qu’ils  pouvoient  être  réellement  utiles  aux  phyfî- 
ciens. 


Avant  de  partir , j’avois  déjà  ébauché  leur  del^ 
cription  3 je  crus  k mon  retour  que  je  pourrois 
l’achever  en  peu  de  jours  & me  livrer  enfuite  tout 
entier  k celle  des  montagnes  que  je  venois  d’oblèr- 
ver.  Mais  comme  je  delîrois  de  pouvoir  tirer  quel- 
ques conféquences  générales  des  obfervations  hygro- 
métriques que  j’avois  faites  k de  grandes  hauteurs, 
il  falloir  abfolument  trouver  le  moyen  de  compa- 
rer entr’elles  des  obfervations  faites  k des  degrés  de 
chaleur  différens.  C’eft  ce  qui  m’engagea  à travail- 
ler aux  tables  de  correélion  que  renferme  le 
efîki.  Je  n’imaginois  point  que  ce  travail  pût  me 
coûter  beaucoup  de  tems  3 mais  il  m’arriva  ce  qu’é- 
prouvent fî  fouvent  les  phyficiens  , c’eft  qu’une 
expérience  en  entraîne  une  autre  3 il  furvient  des 
doutes , on  veut  les  éclaircir  3 & d’autres  expériences 
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deviennent  encore  néceflàires.  Souvent  aufli  une 
connoifîànce  nouvelle  vous  met  fî  fort  à portée  d’en 
acquérir  d’autres  qui  paroilTent  encore  plus  intérêt 
iàntes  , que  l’on  ne  peut  pas  rélîfter  au  defîr  de  les 
chercher.  Lors , par  exemple  , que  j’eus  achevé  les 
tables  de  corredtion , je  fouhaitai  de  connoître  la 
quantité  d’eau  diflbute  dans  l’air  & de  déterminer 
cette  quantité  pour  tous  les  degrés  de  l’hygrometre 
&;  du  thermomètre.  Ainlî  de  recherche  en  recher- 
che & d’expérience  en  expérience,  je  fuis  venu  au 
point  de  voir  , qu’en  y conlacrant , comme  je  l’ai 
fait , le  refte  de  cette  année  j je  pourrois  donner  une 
théorie  à peu  près  complété  , & j’olèrois  même 

dire  nouvelle  de  toute  cette  branche  de  la  phylîque. 

En  efïèt  , quoiqu’on  fe  foit  beaucoup  occupé 
des  hygromètres  , on  n’avoit  prelque  pas  fongé  k 
t hygrométrie  ou  a l’art  de  mefurer  la  quantité  abfilue 
d’eau  qui  ejî  Jufpendue  dans  lair.  Le  célébré  Lambeèlt  , 
qui  le  -premier  a donné  un  nom  k cet  art  ou  k 
cette  Icience , eft  je  crois  le  leul  qui  s’en  Ibit  occupé  ÿ 
& même  ce  grand  géomètre  , confidérant  cet  objet 
fous  fon  point  de  vue  favori , femble  s’être  occupé 
du  loin  de  tracer  géométriquement  la  marche  de 
l’hygrometre  k boyau  & les  progrès  de  l’évaporation 
de  l’eau , plutôt  que  de  l’hygrométrie  proprement 

b 
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dite.  D’aiîleurs  le  haut  degré  de  perfeâ:ion  auquel 
on  a porté  la  chymie  dans  ces  derniers  tems  , la  fa- 
cilité que  l’on  a acquife  de  l’appliquer  aux  différen- 
tes branches  de  la  phylique,  répandent  fur  la  théo- 
rie de  l’hygrométrie  des  lumières  dont  ce  grand 
homme  n’a  point  pu  profiter , & à l’aide  defquelles 
il  auroit  indubitablement  traité  ce  fujet  avec  beau- 
coup plus  de  profondeur  & d’exaéVitude. 

r 

t 

' Je  crois  donc  pouvoir  dire  que  la  théorie *de  l’hy- 
grométrie, que  je  donne  dans  le  IF.  efîai  eft  ablb- 
lument  nouvelle  , de  même  que  la  plupart  des  expé- 
riences fur  lefquelles  elle  efl  fondée.  Mais  elle  eft 
par  cela  même  très-imparfaite  & je  lens  fort  bien 
qu’elle  n’eft  comme  le  porte  fon  titre  , qu’un , efîài 
ou  une  première  ébauche. 

Quant  à l’évaporation , dont  la  théorie  fait  le 
ftijet  du  IIP.  efîài , les  principes  fur  lefquels  elle 
repofe  ne  font  certainement  pas  nouveaux  : la  con- 
verlion  de  l’eau  en  vapeur  élaftique  a été  connue  , 
pour  ainfî  tlire , de  tout  tems  5 la  difîblution  de  l’eau 
dans  l’air  l’a  été  par  Mr.  Le  Roi  j les  vélîcules  qui 
compofent  les  brouillards  & les  nuages  ont  été  ima- 
ginées par  ïÎALLEY  & miles  fous  les  yeux  par  Krat- 
ZENSTEIN.  Mais  aucun  phyficien  n’avoit,  à ce  que 
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je  crois , bien  nettement  diftingué  les  differentes  mo- 
dificationsr  des  vapeurs.  Les  auteurs  lyrtématiques 
s’étoient  tous  efforcés  de  réduire  toutes  les  vapeurs 
à une  feule  & même  efpece , tandis  quelles  exiftent 
réellement  (bus  des  formes  abfblument  differentes. 
On  n’avoit  pas  vu  non  plus  que  feau  ne  le  diflbut 
dans  fair  qu’en  le  convertiflant  en  un  fluide  élafti- 
que:  or  c’eft  un  fait  que  j’ai  démontré  par  les  expé- 
riences les  plus  préciles,  qui  font  en  même  tems 
connoître , jufqu’k  quel  point  les  vapeurs  en  fe  dif 
folvant  dans  l’air  diminuent  là  pelànteur  Ipécifique. 
Enfin  les  loix  fuivant  lefquelles  varie  l’humidité  de 
l’air  à mellire  qu’il  fc  raréfie  ou  fe  condenfe  étoient 
un  lujet  tout  neuf,  fur  lequel  on  n’avoit  que  des 
idées  ou  vagues  ou  fauffes , & que  je  crois  avoir 
ébauché  d’une  maniéré  làtisfailànte  dans  le  IL.  & 
dans  le  IIP.  effài. 

/ 

L’application  de  ces  principes  k la  météorolo- 
gie , qui  fait  le  fujet  du  IV".  effai , établit  certaine- 
ment quelques  vérités  nouvelles  5 mais  elle  fait  pour- 
tant voir  combien  cette  Icience  eft  éloignée  de  la 
perfection  dont  elle  eft  lulceptible  ; & les  nombreu- 
lès  recherches  qui  reftent  encore  k faire , dont  l’é- 
numération termine  cet  ouvrage  , démontrent  com- 
bien peu  je  me  flatte  d’avoir  épuifé  mon  fiijet. 
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Je  me  fer  ois  fait  un  plailîr  de  l’approfondir  davan- 
tage 5 mais  la  vie  entière  du  phylîcien  le  plus  adtif 
ne  fuffiroit  pas  pour  l’cpuifer.  Il  me  Hiffit  d’avoir 
tracé  le  plan  de  l’édifice  & d’en  avoir  jeté  les  premiers 
fondemens. 

Je  vais  maintenant  conlàcrer  ce  qui  me  relie  de 
îoifir  & de  forces  k remplir  de  mon  mieux  les  enga- 
gemens  que  j’ai  contraélés  relativement  k la  det 
cription  de  nos  montagnes  Se  k la  théorie  de  leur 
formation. 
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être  faites  dans  des  vafes  fermés,  p.  8 H Procédé  mis  en  ufage , ibid. 
Table  des  différentes  variations  qu’un  degré  de  chaleur  produit  dans  l’hy- 
grometre à cheveu , fuivant  le  degré  d’humdité  qu’il  indique,  p.  87, 
Ufage  de  cette  table,  p.  89.  Autre  table  fervant  à des  ufages  ana- 
logues , p.  90  & 92.  L’ufage  de  ces  tables  difpenle  de  toute  autre 
correcAicn,  p.  93.  Pourquoi  le  cheveu  eft  plus  affedté  par  la  cha- 
leur quand  il  eft  plus  humide , ibid.  Limites  de  cette  augmentation  , 
p.  94.  Ces  tables  ne  peuvent  fervir  que  pour  l’hygrometre  à cheveu, 
p.  95. 

CIIAP.  V.  Gtiel  rapport  y a4-il  entre  les  degrés  de  P hygromètre  & la 

quantité  d'eau  contenue  dans  Pair  ? p.  9 6.. 

\ 

introdudion  , ibid.  Recherches  fur  la  quantité  d’eau  que  peut  diffoudr^ 


à 
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tin  pied  cube  d’air,  p.  9 5.  Idée  générale  du  procédé  à fufvre  dans  ces 
recherches,  ibid.  Première  précaution  à prendre , p.  97.  Seconde  pré- 
caution, ibid.  Troifieme  précaution,  p.  98.  Réfultat  de  mes  premières 
expériences,  p.  99.  Réfultats  différons  obtenus  par  M.  Lambert,  ibid. 
Réponfe  à un  doute  qui  pourroit  s’élever,  p.  100.  Réponfe  à un  autre 
■doute,  p.  loi.  La  quantité  d’eau  diffoute  eft  peut-être  encore  plus  pe- 
tite à Pair  libre , ibid.  Ballon  employé  aux  recherches  les  plus  exaétes , 
p.  102.  Manomètre  inféré  dans  ce  ballon,  p.  105.  Réfultats  généraux 
de  ces  expériences  , p.  104.  Détails  de  l’appareil,  p.  loç.  Sels  employés 
au  defféchement  de  l’air,  p.  106.  Détails  d’une  expérience  faite  fuivant 
ces  principes  , p.  107.  C*‘)  Note  fur  la  dilatation  de  l’air  par  la  chaleur, 
p.  log.  Réfultats  de  cette  première  opération,  p.  iio.  Seconde  opé- 
ration du  defféchement,  p.  iii.  Fin  du  defféchement,  p.  112.  Pro- 
duction des  vapeurs  dans  un  air  delïéché,  p.  115.  Première  immerfion 
d’un  linge  humide  dans  un  air  fec  , p.  1 14.  Seconde  immerfion , p.  1 1 ç. 
Troifieme-,  ibid.  Quatrième,  ibid.  Cinquième,  p.  116.  Sixième  & 
derniere  immerfion,  ibid.  Tableau  de  toutes  ces  expériences,  p.  iig. 
Table  de  la  quantité  d’eau  contenue  dans  l’air  de  10  en  10  degrés  de 
l’hygrometre,  p.  119.  Réfultats  relatifs  à l’hygrometre,  ibid.  Réfultats 
relatifs  au  manomètre,  p.  120.  Réfultats  relatifs  au  poids  de  l’eau  éva- 
porée, p.  122.  Réfultats  des  expériences  troifieme  & quatrième,  p.  123. 
Vapeur  élaftique  produite  par  la  glace , p.  124. 

CH  AP.  VI.  Quel  efl  fur  l hygromètre  V effet  de  la  raréfaüïon  & de  h 

condenfation  de  ïair  ^ p.  127. 

Différentes  opinions  des  phyficiens  fur  cette  quellion , ibid.  L’hygrometre 
à cheveu  peut  fervir  à la  réfoudre  , ibid.  Phénomène  fingulier  de  mes 
premières  expériences,  p.  127.  Defeription  de  l’appareil,  p.  128.  Dé- 
tails de  ce  phénomène,  p.  129.  Conféquences  qui  en  réfultent,  ibid. 
Source  de  la  vapeur  qui  fe  développe  dans  l’air  raréfié , p.  130.  Soupape 
deftinée  à empêcher  l’entrée  de  cette  vapeur,  p.  131.  L’effet  de  cet 
infirument,  p,  132.  Les  mêmes  expériences  faites  dans  un  air  raréfié  Sc 
‘ condenfé  par  le  mercure , p.  133.  Raifon  générale  de  ce  phénomène  , 

ibid.  Premier  apperqu  fur  les  loix  qu’il  doit  fuivre , p.  î 3 4.  La  théorie 
de,  M.  Lambert  n’eft  pas  conforme  à l’expérience,  p.  r 3 ç.  il  faut  recourir 


(’^)  M.  le  Chevalier  i’Andmni  avoit  déjà 
obfervé  avant  moi,  que  les  tels  Alkalis  en 
ablorbant  les  vapeurs  diffoiites  dans  l’air  di- 
jniniient  fenfiblemeiit  fon  élafticité.  Il  avoit 
même  penl'é  à mefurer  l’humidité  de  l’air  par 


la  quantité  dont  cette  îbforpb’ton  diminue  fon 
volume  j mais  il  a renoncé  à cette  efpece 
d’hygrometre  à caiife  de  fa  trop  grande  len- 
teur. 
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principe  des  affinités  hygrométriques,  p.  Expériettocs  fur  les 

progrès  du  deffiéchement  dans  un  air  qui  fe  raréfie,  p.  i}6*  Explica-. 
tion  de  la  table , ibid.  Explication  des  loix  du  deffiécliemei^  dans  un 
air  raréfié , p.  i j 8»  Application  de  ces  principes  à l’expérience  trol- 
fieme,  p.  139.  Tableau  comparatif  des  réfultats  du  calcul  avec  ceux 
de  Texpérience  , p.  142.  Conféquences  météorologiques  de  ces  expé*. 
riences,  p.  14J.  Nonvelle  épreuve  fur  le  terme  de  féchcreffe  extrénic , 
p.  144. 

CH  AP.  VIL  Quel  effet  t agitation  de  Vair  produit -elle  fur  V hygromè- 
tre? p.  146'. 

» 

E^at  de  la  queftion,  ihid.  Obfervation  qui  4ui  a donne  lieu,  ibid.  Con- 
jecture fur  la  caufe  de  ce  fait,  p.  147^  Expérience  qui  vient  à l’appui 
de  cette  conjecture,  ibid.  Expérience  plus  exade  qui  la  renverfe, 
p.  148.  Explication  de  l’effet  des  coups  de  vent,  p.  Conclu- 

fîon^  p.  1 5 1, 

CHAP.  VIII.  Comment  V hygromètre  eJlM  affe&é  par  VéleBricité ? p.  i f 2. 

Introdudion , ibid.  Hygromètre  fournis  à l’adion  de  l’éledricité , ihid, 
L’éledricité  ne  le  fait  point  varier,  p.  15].  L’éledricité  entraîne  l’eau 
furabondante  & non  pas  l’eau  combinée,  p.  154.  Expérience  qui  le 
prouve,  p.  Conclufion , p.  157. 

CHAP.  IX.  L 'air  inflammable  Ê?  hair  fixe  ontMs  avec  les  vapeurs  les 

memes  rapports  que  Vair  commun  l p.  158.) 

Introdudion,  ibid.  Difficultés  àfurmonter,  ibid.  Détails  de  l’expérience, 
p.  199.  La  même  expérience  répétée  & variée,  p.  161.  Réflexion 
fur  ces  expériences,  p.  162.  Doute  & expérience  fur  le  mélange  des 
deux  efpeces  d’air,  p.  165.  L’air  inflammable  diffout  l’eau  comrn® 
l’air  commun,  ihid.  Effets  de  l’air  inflammable  fur  divers  métaux, 
p.  164.  Mêmes  expériences  & mêmes  réfultats  avec  l’air  fixe,  p.  16 ç. 

CHAP.  X.  Projet  & exe)7iple  de  tables  générales  defiinées  à évaluer  ks 

indications  de  Vhygrometre  daîts  toutes  les  modificatmzs 
de  Vair  qui  peuvent  influer  fur  lui,  p.  16  j, 

ïntroducHon  , ibid.  Principes  généraux,  p,  16S.  Liée  générale  de 
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tables,  ibid.  Maniéré  de  les  conflruire  , p.  169.  Méthode  plus  courte 
mais  moins  exade,  p.  171.  Table  auxiliaire,  ibid.  Table  du  poids 
des  vapeurs  aqueufes  contenues  dans  un  pied  cube  d’air  à iç,  16  du 
thermomètre  & à chaque  degré  de  l’hygromctre,  p.  172.  Principes  du 
calcul  de  la  table  générale,  p.  17^  üfages  de  cette  table,  p.  177.  Il 
faudroit  d’autres  tables  pour  d’autres  degrés  de  denfité  de  l’air,  p,  17g. 
Table  des  expofans  de  la  diminution  que  foulFre  la  force  diffolvante  de 
l’air  à mefure  qu’il  fe  raréfie,  p.  179.  Table  du  poids  des  vapeurs  aqueu- 
fes contenues  dans  un  pied*  cube  d’air  à dilférens  degrés  de  l’hygromctre 
âc  du  thermomètre,  p.  igi. 

Z*  M O X S X je:  JË.  je:  s s ^ x. 

i 

THÉORIE  DE  L’  ÉVAPORATION. 

Introdudion,  p.  igT  Définition  des  vapeurs,  ibid.-  Différens  fyfiémes 
fur  leur  formation,  p.  1S4. 


CHAP.  I.  Des  vapeurs  élaftiqties  & de  leur  diffolntion  dans  l’ccîr , 

p.  i8î. 

Vapeur  élaftique  produite  par  l’éolipyle,  ibid.  Origine  de  cette  vapeur, 
ibid.  Degré  de  liberté  néceffaire  pour  fa  produdion  , p.  187.  Phéno- 
mènes des  tubes  où  la  chaleur  de  la  main  fait  bouillir  de  l’eau  , ibid',- 
Froid  produit  par  l’évaporation,  p.  189.  Vapeur  élaftique  pure , pri88* 
bis.  ( ) Vapeur  élaftique  mêlée  d’air  , ibid.  L’eau  ne  s’évapore  qu’en 
fe  changeant  en  vapeur  élaftique  , p.  189  bis.  Cette  dilfolution  doit 
être  favorifée  par  l’agitation  de  l’air,  p.  192.  Belle  expérience  de  Mr. 
l'Abbé  Fontana , ibid.  Explication  de  cette  expérience  , ibid.  Expé- 
rience nouvelle  qui  confirme  cette  explication,  p.  19^.  Pourquoi  les 
vents  augmentent  l’évaporation,  p.  195.  Divers  égards  auxquels  la 
chaleur  favorife  l’évaporation,  p.  196.  Nuances  entre  la  vapeur  mêlée 
d'air  & la  vapeur  élaftique  pure , ibid. 

CHAP.  ÎI.  T^es  vapeurs  vêJîcuJaircs  ^ des  vapeurs  concrètes , p.  198. 

Condenfation  de  la  vapeur  élaftique  contre  des  corps  folides , ibid.  Con- 


Je  nrarque  bis  parce  que  par  une  j & 189  ont  été  répétés  au  lien  tie  190 
uuic  iruaprciiion  iesmuneros  des  pages  ï88  j 191^ 
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denfation  de  la  vapeur  élaftique  au  milieu  de  Tair,  p.  199.  Vapeur 
coFicrete,  ibid.  Vapeur  véficulaire , ibid.  Grandeur  de  ces  véficules  ^ 
p.  201.  Maniéré  de  les  obferver,  p.  202.  EpaifTeur  de  la  lame  qui 

' les  forme,  fuivant  Mr.  Kratzenftein , p.  20  3'.  Conféquence  que  Mr. iC 
tire  de  cette  épaiflTeur,  p.  204.  Les  brouillards  & les  nuages  font  com« 
pofés  de  ces  véficules,  ibid.  La  lumière  n’ed:  pas  diviféc  par  les  nuages 
cpmme  par  des  gouttes  pleines,  p.  206.  Ces  véficules  font  aufli  légères 

■ , que  fait,  ibid.  Réfutation  des  calculs  de  Mr.  Kratzenftein,  p.  207. 

dtmofphere  de  ces  véficules , p.  210.  Quelle  eft  la  nature  de  cette  at- 
mofphere  ? p.  211.  Qif y a-t-il  dans  leur  concavité?  p.  21^.  Comment 
fe  forment-elles  ? ibid.  Condenfation  de  ces  véficules,  p.  214.  Modi- 
fications fuccelfives  des  vapeurs , ibid.  Confidérations  ultérieures  fur  les 
vapeurs  véficulaires , ibid.  Doute. fur  leur  formation,  p.  2id.  Nuages 
dont  la  produdion  efl  inftantanée,  p.  2x7. 

CHAP.  ni.  De  l'évaporation  dans  un  air  raréfié  ou  condenfé , p.  219. 

La  vapeur  élaftique  fe  forme  plus  aifement  dans  un  air  rare  , ibid.  Mais 
un  air  rare  difldut  moins  de  vapeurs  , ibid.  Phénomènes  de  fhygro-, 
mètre  dans  un  air  qui  fe  raréfie,  p.  221.  Phénomènes  de  rhygrometrs 
dans  un  air  qui  fe  condenfe,  p.  222.  Vapeur  véficulaire  dans  un  récî» 
pient  qu’on  purge  d’air,  ibid.  L’Abbé  Nollet  croyoit  qu’elle  fe  fqiare 
de  l’air  même  le  plus  fec,  p.  22^.  Source  de  cette  erreur,  ibid.  Ex- 
plication de  la  formation  de  cette  vapeur  dans  le  récipient,  p.  22 v 
Solution  d’une  difficulté,  p.  226.  Rareté  de  l’air  dans  lequel  cette  va- 
peur peut  fe  former,  p.  227.  Détails  de  l’expérience , ibid.  Les  dif- 
férentes couleurs  paroilTent  en  même  teins,  p.  229.  11  cft  difficile  de 

mefurer  ces  véficules , p.  250.  Vapeurs  produites  par  la  raréfadion  d’un 
air  condenfé , ibid.  Explication  de  la  baiffe  du  thermomètre  dans  le 
vuide , p.  231. 


CHAP.  ÎV.  Le  paffage  du  feu  d'un  lieu  dans  un  autre  ejlAl  une  des 

catifes  de  l évaporation  p.  234. 

întrodudion , ibid.  Premier  fait  qui  a donné  lieu  à cette  queftion , ibid. 
Examen  de  ce  fait,  p.  239.  Son  explication,  ibid.  Second  fait  ana- 
logue au  premier , p.  237.  Objedion  tirée  de  fe  diftillation , ibid.  Ré- 
ponfe  à cette  objedion  ; théorie  de  la  diftillation , ibid.  La  théorie  gé- 
nérale donne  auifi  la  même  réponfe,  p.  238* 
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CFlAP.  V.  De  la  quantité  de  l évaporation  ^ p.  240. 

Conditions  defquelles  dépend  cette  quantité , ihid.  Théorème  général 
p.  241.  Preuves  tirées  de  la  théorie.  Vafes  égaux  en  tout,  ihid.  Vafcs 
d’orifices  égaux  mais  de  hauteurs  inégales  , ihid.  Vafes  inégaux  en  tout  ^ 
p.  2 42r  Expérience  de  Mufchembroëk  qui  paroît  contraire  à la  théo- 
rie , p.  243.  Expérience  & explication  de  Richman  , p.  244.  N.  Wal- 
lérius  confirme  cette  explication  , ihid.  Expériences  de  Lambert  con- 
formes à la  théorie,  p.  245.  Mefure  de  l’évaporation  relative  à la  mé- 
téorologie, p.  246.  iltmidometre  pour  la  quantité  de  l’évaporation  an- 
nuelle, ihid.  Autre  atmidometre  pour  l’évaporation  momentanée , p.  247. 

CHAP.  VL  De  t évaporation  de  la  glace  ^ p.  249. 

La  glace  eft  fujette  à l’évaporation , ihid.  Mais  le  froid  diminue  cette 
évaporation,  p.  249.  AfTertîons  contraires  de  Mr.  Gauteron,  p.  25a. 
Examen  de  l’une  de  ces  affertions , ihid.  L’autre  ne  paroît  pas  mieux 
fondée,  9.251.  Expériences  très  - exactes  de  N.  Wallérius,  ihid. 

CHAP.  VIL  De  l’évaporation  de  l’eau  mélangée  d’autres  fubjîances  J 

p.  25^3. 

Principe  général , ihid.  Expériences  fingulieres  de  N.  VC^ailérius  ,9.25  4. 
Recherches  à faire  fur  ce  fujet,  ihid.  Les  fels  fixes  jetardent  l’évapo^ 

ration,  p.  255.  Haller  l’a  prouvé  par  des  expériences  diredes,  ihid. 

« 

CHAP.  VlII.  Réfumé  général  de  cette  théorie,  p.  257. 

Introduction,  ihid.  Vapeur  proprement  dite,  ihid.  Vapeur  éîaftiquc 
pure,  ihid.  Vapeur  élaflique  difToute,  ihid.  Vapeur  véficulaire,  ihid. 
Vapeur  concrète,  p.  25,8*  Généralifation  de  cette  théorie,  ihid. 
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"CHAP.  I.  De  la  dijiribution  des  vapeurs  dans  l’atmofphere , p.  260. 


La  théorie  eft  ici  notre  unique  guide  , ibid.  Comment  les  vapeurs  fe  dif- 
tribueroient  dans  un  air  parfaitement  fec,  p.  261.  Accumulation  & 
diftribution  des  vapeurs  furabondantes  dans  un  air  faturc  , p.  265. 
Différentes  quantités  de  vapeurs  dans  les  différentes  couches  d’une  co- 
lonne d’air  faturée,  p.  264.  Il  n’y  a aucune  limite  abfolue  à féléva- 
tion  des  vapeurs,  p.  26^.  C’eft  le  froid  des  hautes  régions  de  l’air 
qui  retiejit  l’eau  fur  notre  planete,  p.  266.  Différeiis  degrés  d’humidité 
à différentes  hauteurs,  p.  267.  Les  nuages  augmentent  la  quantité 
abfolue  de  l’eau  fufpendue  dans  l’atmofphere,  p.  268.  A quelle  hau- 
teur peuvent  s’élever  les  nuages , p-  270.  Différences  hygrométriques 
entre  différentes  couches  verticales  , p.  272. 

Cil  AP.  IL  Des  orages^  p.  273. 

Les  vapeurs  élaftiques  peuvent  s’élever  à de  très-grandes  hauteurs,  diid. 
Liberté  & adion  du  fluide  éledrique  dans  les  hautes  régions  de  l’air , 
p.  174.  Les  vapeurs  établiffent  une  communication  entre  la  terre  & 
les  hautes  régions  de  l’air,  p.  27 ç.  Application  générale  de  ces  prin- 
cipes à différons  météores,  p.  276.  Explication  détaillée  d’un  ouragan 
p.  277.  Vents  produits  par  la  formation  des  vapeurs-,  p.  280.  Grains^, 
p.  281- 

h. 

CHAP.  III.  Des  variations  du  baromètre , p.  2 8 3'. 

Introdudion , ihid.  Syftéme  de  Mr.  de  Luc , îhid.  Expérience  deftinée 
à vérifier  ce  fyfléme  , p.  28?.  Cette  explication  e fl  infuffi Tante , ibid^ 
Objedion  prévenue,  p.  285*  Autre  objedion,  p.  286.  Troifieme 
Objedion , ibid.  Autres  argumens  contre  le  même  fyftéme  , p.  287» 
Hypothefe  de  Mr.  Pignotti,  p.  289*  Vues  générales,  ibid.  Pourquoi 
ces  variations  font  plus  petites  fous  l’équateur  , p.  29V),  Parce  que  la 
température  y eft  moins  variable,  ibid.  Les  vents  conftans , p.  291. 
Le  décroiffement  delà  chaleur  en  montant  plus  gradué,  ihid..  Objec- 
tion générale  contre  l’influence  des  modifications  chymiques  de  Pair  fur 
le  baromètre,  p.  292.  Comment  la  chaleur  fait  baiflér  le  baromètre, 
p.  29 Caufes  qui  diminuent  les  effets  de  là  chaleur.  Première  caufe 
ibid.  Seconde , p.  294.  Cas  où  la  chaleur  influe  le  plus  fur  le  baro- 
mètre, p.  29 ç.  Influence  des  vents  fur  la  température  locale  de  l’air ^ 
f.  296.  Ils  changent  cette  température  à une  grande  hauteur,  p.  297.. 
Héponfé  à une  objedion,  p.  2^%^  Influence  médianique  vents  fur 
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la  denfité  de  Pair  ^ p.  299.  Violence  des  vents  dans  les  hautes  régions 
de  Pair  , p.  300.  Rapports  des  mouvemens  du  b*romctre  avec  la  pluie, 

\ p.  303.  En  hyvcr , ibid.  En  été,  ibid.  Autre  objedion,  p.  304. 

Solution  de  cette  objection,  p.  305.  Incertitude  des  prédictions  du  ba- 
romètre, p.  306.  Conclufion,  p.  307, 
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Per  les  tables  de  rédudion,  p.  362.  Dreffer  une  table  des  diftances 
de  la  faturation  fuivant  Mr.  Le  Roi , ibid.  Éprouver  la  quantité  de  va- 
peurs qu’attire  le  verre  à différens  degrés  d’humidité,  p.  363.  DreffVr 
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CHAPITRE  PREMIER. 

STRUCTURE  DE  V H T G R 0 M E T R E. 

§.  I.  Le  cheveu  s’alonge  quand  il  s’humefte , & fe  contrafte  Extenfima 
ou  fe  raccourcit  quand  il  fe  delTeche.  La  différence  entre  le  pp,.rhumL 
plus  grand  alongement  que  puiffe  lui  donner  l’humiditc  , & la  dite, 
plus  grande  contraétion  qu’il  puilTe  recevoir  de  la  féchereilc 
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eftj  dans  un  cheveu  convenablement  leffivé  & chargé  d’un  poids 
de  trois  grains,  de  24  ou  25  millièmes  de  fa  longueur  totale; 
ce  qui  revient  à trois  lignes  & demie  ou  trois  lignes  deux 
tiers  par  pied.  Les  variations  du  cheveu  crud  ne  vont  qu’au 
quart  ou  même  à la  cinquième  partie  de  cette  quantité  : mais 
dans  l’un  & dans  l’autre  elles  font  trop  petites  pour  que  l’on 
puilfe  fe  contenter  de  les  obferver  immédiatement  , à moins 
que  l’on  ne  nouât  bout  à bout  un  grand  nombre  de  cheveux 
pour  obtenir  une  longueur  de  plufieurs  pieds  ; mais  il  y auroit 
divers  inconvéniens  à cette  conftrudion , qui  d’ailleurs  ne  don« 
neroit  pas  un  inftrunient  portatif  & commode.  J’ai  donc 
cherché  les  movens  de  rendre  cette  variation  fenfible,  fans 
rendre  rinftrument  volumineux  & embarraffanL, 

§.  2.  Le  plus  efficace  de  tous  eft  d’accrocher  à un  point 
fixe  un  des  bouts  du  cheveu , & d’attacher  l’autre  à la  circon« 
férence  d’un  petit  cylindre  ou  d’un  arbre , qui  porte  à une  de 
fes  extrémités  une  aiguille  légère  , qui  marque  fur  un  cadran 
tous  les  mouvemens  de  l’axe.  Le  cheveu  eft  tendu  par  un 
contre -poids  de  3 à 4 grains,  fufpendu  à une  foie  très- fine  ^ 
qui  eft  roulée  en  fens  contraire  autour  du  même  cylindre. 

La  figure  première  de  la  planche  première  repréfente  un 
Hygromètre  conftruit  fur  ce  principe.  L’extrémité  inférieure  du 
cheveu  a b elt  retenue  par  la  mâchoire  de  la  pince  à vis  b. 
Cette  pince  repréfentée  à part  en  B , fe  termine  en  une  vis  qui 
entre  dans  l’écroue  à rondelle  C,  & cette  écroue  qui  tourne 
fans  fin  dans  la  piece  qui  le  porte , fert  à faire  monter  ou  def- 
cendre  à volonté  la  pince  B» 

L’autke  extrémité  a du  cheveu  eft  retenue  par  la  mâchoire 
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inférieure  de  la  double  pince  mobile  a , repréfentée  à part  en  A. 
Cette  pince  faifit  par  en-bas  le  cheveu , & par  en-haut  une  lame 
d’argent  très-fine  & foigneufement  recuite,  qui  fe  roule  autour 
de  l’arbre  ou  cylindre  dont  la  figure  féparée  fe  voit  en  D F, 

Cet  arbre  , qui  porte  l’aiguille  e e , marquée  E dans  la  figure 
féparée  , eft  entaillé  en  forme  de  vis , & les  pas  de  cette  vii 
ont  leur  fond  plat  & coupé  quarrément,  pour  recevoir  la  lame 
d’argent  qui  eft  engagée  dans  la  pince  a , & liée  ainfi  avec  le 
cheveu.  J’ai  été  forcé  à placer  là  une  lame  d’argent,  parce  que, 
lorfque  le  cheveu  étoit  fixé  immédiatement  au  cylindre  & fe 
rouloit  autour  de  lui  , il  fe  frifoit  & contraftoit  une  roideur 
que  le  contre-poids  ne  pouvoit  point  furmonter  ; au  lieu  qu’une 
lame  d’argent  très  - fine  & bien  recuite  conferve  toujours  la 
même  foupleiïe.  Et  il  a fallu  entailler  l’arbre  en  forme  de  vis , 
pour  que  cette  lame,  en  fe  roulant  fur  elle -même  autour  du 
cylindre,  n’augmentât  pas  l’épaiffeur  de  ce  cylindre,  & ne  prît 
jamais  une  fituation  trop  oblique  & variable.  Cette  lame  eft 
fixée  à l’arbre  par  une  petite  goupille  F. 

L’autre  extrémité  de  l’arbre  D a la  forme  d’une  poulie  plate 
dans  le  fond  , pour  recevoir  une  foie  fine  & fouple  à laquelle 
eft  fufpendu  le  contre  - poids  marqué  g dans  la  grande 
figure  5 & G dans  la  figure  détachée.  Ce  contre-poids , deftiné 
à tendre  le  cheveu  , agit  dans  une  diredion  contraire  à celle 
du  cheveu  & de  la  pince  mobile  à laquelle  eft  fixé  ce  cheveu. 
Si  donc  on  veut  que  le  cheveu  foit  chargé  d’un  poids  de  quatre 
grains,  il  faut  que  le  contre -poids  pefe  quatre  grains  de  plus 
que  la  pince. 

Ce  même  arbre  paffe  d’un  coté  par  le  centre  du  cadran,  & 
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roule  là  dans  im  très -petit  trou  fur  un  pivot  bien  cylindrique 
& bien  poli.  L’autre  extrémité  a auffi  un  pivot  femblable , qui 
eft  reçu  dans  un  trou  pratiqué  au  bout  du  bras  h de  la  double 
équerre  b i,  H 1.  Cette  double  équerre  eft  fixée  par  derrière  au 
cadran  5 par  le  moyen  de  la  vis  1. 

Le  cadran  k e e k , divifé  en  trois  cents  foixante  degrés , efl: 
porté  par  deux  oreilles  II;  celles  - ci  font  fondées  à deux 
canons  5 qui  eiiibraOrent  les  colonnes  cylindriques  m m m; 
les  vis  de  preflîon  n , n , traverfent  ces  canons  & fervent  à 
fixer  le  cadran  & l’arbre  qui  lui  efl:  adhérent,  à la  hauteur  que 
l’on  fouhaite. 

Ces  deux  colonnes  qui  portent  le  cadran , font  fermement 
liées  avec  la  bafe  de  l’Hygrometre  , qui  repofe  fur  les  quatre 
vis  0,0,0,  0 , à l’aide  defquelles  on  peut  le  caler  & le  placer 
dans  une  fituation  verticale. 

La  colonne  quarrée  p p qui  repofe  fur  la  traverfe  poftérieure 
de  la  bafe  de  l’Hygrometre  , porte  une  boîte  q , à laquelle 
tient  une  efpece  de  porte  - crayon  , dont  le  vuide  a pour 
diamètre  l’épailTeur  du  contre  - poids  cylindrique  g.  Lorfqu’on 
veut  tranfporter  l’Hygrometre  d’un  lieu  dans  un  autre,  & que 
l’on  craint  le  dérangement  que  pourroient  occafionner  les  ofciL 
lations  du  contre  - poids , on  fouleve  la  boîte  q Sc  fon  porte- 
crayon  r,  de  maniéré  que  le  contre -poids  entre  dans  le  vuide 
de  celui-ci  ; on  le  fixe  là  par  le  moyen  de  la  vis  de  preflîon  s , 
& la  boîte  même  fe  fixe  par  une  autre  vis  Quand  on  veut 
mettre  l’Hygrometre  en  expérience,  on  dégage  le  contre-poids, 
& on  abaiife  la  boîte  comme  elle  efl:  dans  la  figure. 
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Enfin,  on  voit  au  haut  de  rinftruiiient  une  piece  de  métal 
recourbée  x,  y y , qui  lie  entr’elles  les  trois  colonnes  que  je 
viens  de  décrire.  Cette  piece  eft  percée  en  y d’une  ouverture 
quarrée  , qui  fert  à accrocher  l’Hygroinetre  loriqu’on  veut  le 
fufp’eiidre. 


§.  3,  Les  variations  de  cet  Hygromètre  font,  toutes  chofes 
d’ailleurs  égales , d’autant  plus  grandes  que  l’arbre  autour  duquel 
s’enveloppe  la  lame  d’argent  qui  tient  au  cheveu  , a un  plus 
petit  diamètre,  Sc  que  rinftrument , par  fa  hauteur,  eft  capable 
de  recevoir  un  cheveu  plus  long.  J’en  ai  de  quatorze  pouces 
de  haut,  mais  un  pied  fuffit,  & c’eft  la  grandeur  de  celui  qui  a 
fervi  de  modèle  à la  figure  première.  Quant  à fon  arbre, , il  a 
trois  quarts  de  ligne  de  diamètre  dans  le  fond  des  entailles  fur 
lefquelies  fe  roule  la  lame.  Ses  variations  , lorfqu’on  lui  adapte 
un  cheveu  convenablement  préparé  , font  de  plus  d’une  circon- 
férence entière  ; l’aiguille  décrit  environ  quatre  cents  degrés  en 
allant  de  la  fécherefle  extrême  à l’humidité  extrême. 


Maïs  cet  Hygromètre  a l’inconvénient  de  ne  pas  revenir  bien 
exaftement  au  même  point  lorfqu’on  l’agite  un  peu  fortement, 
ou  qu’on  le  tranfporte  d’un  lieu  dans  un  autre  , parce  que  le 
poids  de  trois  grains  qui  tient  la  lame  d’argent  tendue , ne  peut 
pas  la  ployer  alfez  exaélement  pour  la  forcer  à fe  coller  tou- 
jours avec  la  même  précifion  contre  Farbre  autour  duquel  elle 
fe  roule.  Or,  011  ne  peut  pas  augmenter  fenfiblement  ce  poids 
fans  des  inconvéniens  plus  grand  s encore» 

Cet  inftrument  eft  donc  très -bon  pour  demeurer  fédentaire 
dans  un  obfervatoire  ; il  peut  auftî  fervir  à diverfes  expériences 
hygrométriques,  puifque  l’on  peut  fubftituer  au  cheveu  tous  les 
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corps  que  i’on  veut  éprouver , en  les  tenant  tendus  par  des 
contre -poids  plus  ou  moins  forts  , fuivant  que  leur  nature 
Texige  ( i ) ; mais  il  ne  convient  pas  pour  être  tranfporté  , ni 
même  pour  des  expériences  qui  l’expofent  à de  fortes  fecouffes. 

§.  4.  Pour  le  remplacer  dans  les  cas  où  il  ne  peut  pas 
fervir,  j’en  ai  fait  conftruire  un  autre,  plus  portatif,  plus  com» 
mode  , & qui , s’il  n’a  pas  des  variations  aufli  étendues , eft  en 
revanche  très-folide , & ne  rifque  point  d’être  dérangé  par  l’agi- 
tation & le  tranfport. 

La  figure  II  de  la  planche  première  repréfeiite  cet  Hygro- 
mètre, que  je  nommQ  Hygromètre  portatif,  pour  le  diftinguer 
du  précédent  que  j’appelle  grand  Hygromètre  ou  Hygromètre 
à arbre. 


La  piece  effentielle  de  cet  inftrument  eft  fon  aiguille  ab  c ei 
On  voit  la  coupe  horifontale  de  cette  même  aiguille  & du  bras 
qui  la  porte  dans  la  figure  détachée  G B D E F. 

Cette  aiguille  porte  à fon  centre  D un  canon  percé  de  part 
en  part , & faillant  en  avant  & en  arriéré.  L’axe  qui  le  traverfe 

4 

& autour  duquel  tourne  l’aiguille , eft  aminci  au  milieu  de  fa 
longueur  & renflé  par  fes  extrémités , afin  que  le  canon  cylin- 


( I ) M.  Deiuc  , à qui  j’avoîs  fait 
voir  ces  Hygromètres  il  y a plufieurs 
années  , vient  d’adapter  le  même  mé- 
chanifme  à des  lames  très  - minces  de 
fanon  de  baleine , dont  il  croit  pouvoir 
faire  de  bons  Hygromètres.  Le  feul  chan- 
gement de  quelqu’importance  qu’il  ait 
fait  à cette  conftruèlion  , c’eft  d’em- 
ployer un  relïbrt  au  lieu  d’un  poids 


pour  tenir  fon  ruban  tendu.  J’avois  auffi 
eu  cette  idée , & j’en  avois  même  fait 
divers  effais , mais  les  refforts  les  plus 
foibles  étoient  encore  trop  forts  pour  le 
cheveu  ; & d’ailleurs  je  craignois  les 
variations  que  le  froid,  la  chaleur  & le 
teins  font  néceflairement  fubir  à la  fore®»- 
des  relTorts, 
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drique  qu’il  traverfe  ne  le  touche  & ne  frotte  que  par  fes 
extrémités. 

La  partie  d e D E de  l’aiguille  fert  d’indice  & marque  fur 
le  cadran  les  degrés  d’humidité  & de  fécherelTe  ; la  partie  op- 
pofée  D B fert  à fixer  & le  cheveu  & le  contre-poids.  Cette 
partie  qui  fe  termine  en  portion  de  cercle , & qui  a environ 
une  ligne  d’épaiffeur  , eft  creufée  fur  fon  champ  d’une  double 
rainure  verticale  , qui  rend  cette  partie  femblable  à un  fegment 
d’une  poulie  à double  gorge.  Ces  deux  rainures  qui  font  des 
portions  d’un  cercle  de  deux  lignes  de  rayon , & dont  le  centre 
efi:  le  même  que  celui  de  l’aiguille  d , fervent  à loger , l’une  le 
cheveu  , & l’autre  la  foie  à l’extrémité  de  laquelle  eft  fufpendu 
le  contre  - poids.  Cette  même  aiguille  porte  verticalement  au^ 
delTus  & au-deffous  de  fon  centre  , deux  petites  pinces  à vis , 
fituées  vis-à-vis  des  deux  rainures  ; celle  d’en-haut  a vis-à-vis  de  la 
rainure  poftérieure , fert  à fixer  la  foie  à laquelle  eft  fufpendu  le 
contre-poids  îs  , & celle  d’en-bas  b , lituée  vis-à-vis  de  la  rainure 
antérieure  , fert  à tenir  une  des  extrémités  du  cheveu.  Chacune 
de  ces  rainures  a fes  parois  évafées  , comme  on  le  voit  dans 
leur  coupe  en  B , & fon  fond  plat  5 pour  que  le  cheveu  & la 
foie  s’en  dégagent  avec  la  plus  grande  liberté.  L’axe  de  l’ai- 
guille D D traverfe  le  bras  ^ / G F , & il  eft  fixé  dans  ce 
bras  par  la  vis  de  preffion  / F.  Toutes  les  parties  de  l’aiguille 
doivent  être  parfaitement  en  équilibre  autour  de  fon  centre  ; 
tellement  que  quand  elle  eft  fur  fon  pivot  fans  contre- poids 5 
elle  refte  indifféremment  dans  toutes  les  pofîtions  que  l’on  peut 
lui  donner. 

On  comprend  maintenant  que  quand  le  cheveu  eft  fixé  par 
une  de  fes  extrémités  dans  la  pince  e.^  & par  l’autre  dans  la 
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pince  y , fituée  nu  haut  de  l’inftrument , & qu’il  pafTe  dans  une 
des  gorges  de  la  double  poulie  b , tandis  que  le  contre -poids 
dont  la  foie  elt  fixée  en  a , paiïe  dans  l’autre  gorge  de  la  même 
poulie  ; ce  contre  - poids  lert  à tenir  le  cheveu  tendu  , & agit 
toujours  dans  la  même  direction  8c  avec  la  même  force  quelle 
que  foit  la  fituation  de  l’aiguille.  Lors  donc  que  la  fécherefîe 
contraéte  le  cheveu , il  furmonte  la  force  de  gravité  du  contre- 
poids , & l’indice  defcend  : lorfqu’au  contraire  l’humidité  relâche 
ce  même  cheveu,  il  cede  au  contre  - poids,  & l’indice  monte. 
Ce  contre-poids  ne  doit  pefer  que  trois  grains , & ainfi  il  faut 
que  l’aiguille  foit  légère  & très-mobile  , pour  qu’une  force  auili 
petite  la  gouverne  & la  ramene  toujours  à fon  point  lorfqu’eile 
en  a été  écartée. 

Le  cadran  h e b ^(x  une  portion  de  cercle  dont  le  centré 
efl:  le  même  que  celui  de  l’aiguille  , & qui  efl;  divifée , comme 
je  l’expliquerai,  §.34,  ou  en  degrés  du  même  cercle  ou  en 
centièmes  de  l’intervalle  qui  fe  trouve  entre  les  termes  de  féche- 
relTe  & d’humidité  extrême.  Le  bord  intérieur  du  cadran  porte 
à la  diftance  h i une  efpece  de  bride  faillante  i i , formée  par 
un  fil  de  laiton  courbé  en  arc  & fixé  dans  les  points  i f.  Cette 
bride  maintient  8c  préferve  l’aiguille , en  lailfant  à fon  jeu  toute 
la  liberté  néceffairç. 

La  pince  à vis  jj? , dans  laquelle  s’arrête  l’extrémité  fupérieure 
du  cheveu  , efl:  portée  par  un  bras  mobile  qui  monte  & def- 
cend à volonté  le  long  du  cadre  K K.  Ce  cadre , qui  efl:  cylin- 
drique par  - tout  ailleurs  , eit  applati  par  derrière  dans  cette 
partie,  jufqu’à  fa  demi  - épaiffeur , pour  que  le  coulant  à relTort 
qui  porte  le  bras^  ne  falle  pas  de  faillie  pardolTous,  & que  ce 

bra^ 
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bras  ne  puiffe  pas  tourner.  On  l’arrête  à la  hauteur  que  l’on 
fouhaite  au  moyen  de  la  vis  de  preffion  x. 

Mais  comme  il  importe  quelquefois  de  pouvoir  donner  des 
mouvemens  très-petits  & très- précis,  afin  de  faire  tomber  l’ai- 
guille précifément  fur  le  point  où  on  la  veut,  la  coulilfe  / qui 
porte  la  pince  y à laquelle  eft  fixé  le  cheveu , eft  conduite  par  la 
vis  de  rappel.;^. 

Au  bas  de  l’inftrument  eft  une  grande  pince  n o p q , qui  fert 
à fixer  l’aiguille  & fon  contre  - poids  lorfque  l’on  veut  tranf- 
porter  l’Hygrometre.  Cette  pince  tourne  fur  un  axe  terminé 
par  une  vis  qui  entre  dans  le  cadre  ; en  ferrant  cette  vis , on 
fixe  la  pince  dans  la  pofition  que  l’on  veut  lui  donner.  Lorfque 
l’on  defire  d’arrêter  le  mouvement  de  l’aiguille  , on  donne  à 
cette  pince  la  pofition  défignée  par  les  lignes  ponétuées  ; le  long 
bec  P de  la  pince  faifit  la  double  poulie  b de  l’aiguille  , & le 
bec  plus  court  o faifit  le  contre-poids  ; la  vis  de  preffion  q ferre 
les  deux  becs  à la  fois.  Il  faut , en  affujettiirant  l’aiguille  , la 
placer  de  maniéré  que  le  cheveu  foit  très  - lâche  ; afin  que  , li 
pendant  le  tranfport  le  cheveu  venoit  à fe  deffécher  , il  pufife 
fe  contraéler  avec  liberté.  Lorfqu’enfuite  on  veut  mettre  l’inf- 
trument  en  expérience  , on  commence  par  relâcher  la  vis  n , 
& l’on  fait  reculer  la  double  pince  avec  beaucoup  de  précau- 
tion , en  prenant  bien  garde  de  ne  point  tirailler  le  cheveu  ; il 
convient  pour  cela  de  retenir  d’une  main  l’aiguille  auprès  de  fon 
centre  , tandis  que  de  l’autre  main  on  dégage  & la  poulie  & le 
contre-poids  des  pinces  qui  les  tiennent  affujettis.  Le  crochet  r 
fert  à fufpendre  un  thermomètre  ; il  doit  être  de  mercure  , à 
bouleoue,  très-petite,  afin  d’indiquer  le  plus  promptement  poffi- 
ble  les  variations  de  l’air.  11  doit  encore  être  monté  en  métal , & 
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affujetti  de  maniéré  à ne  pas  faire  des  ofcillations  qui  puiffcnt 
venir  déranger  le  cheveu. 

Enfin  , on  voit  en  s une  coche  faite  au  - deffous  du  cadre  ^ 
pour  marquer  le  point  de  fufpenfion  autour  duquel  rinftrumenfe 
eft  en  équilibre , & fe  tient  dans  une  fituation  verticale. 


Tout  rinftrument  doit  être  de  laiton  : faxe  de  raiguille  & 
fon  canon  donnent  cependant  des  frottemens  plus  doux  , fi  on 
les  confcruit  de  métal  de  cloche  ou  de  matière  dure  ( i ). 


Etendue 
de  fes  va- 
ïiatious., 


§.  L’Étendue  des  variations  de  cet  Hygromètre  n’eft 
guere  que  la  quatrième  ou  la  cinquième  partie  de  celle  des 
Hygromètres  à arbre  ; on  pourroit  l’augmenter  en  donnant  un 
plus  petit  diamètre  au  fegment  de  poulie  auquel  eft  fixé  le 
cheveu  ; mais  alors  le  cheveu  , en  fe  roulant  autour  d’elle  , fe 
friferoit  Sc  contraderoit  une  roideur  qui  le  feroit  adhérer  au 
fond  de  la  gorge.  Je  ne  crois  donc  pas  que  l’on  doive  donner 
à cette  poulie  un  rayon  plus  petit  que  deux  lignes , à moins 
que  l’on  n’y  adaptât  une  lame  d’argent  ou  quelqu’autre  mécha- 
nifnie  5 mais  alors  l’Hygrometre  deviendroit  trop  difficile  à conf»^ 
truire  ^ & il  exigeroit  trop  d’attention  & de  foins  de  la  part  de 
ceux  qui  l’emploieroient.  J’ai  cherché  à en  faire  un  inftrument 
d’un  ufage  général , & d’un  emploi  facile  Sc  commode.  On 


( I ) Paul  , l’un  dus  Artiftes  les 
plus  diftingués  de  notre  ville,  Sc  qui  eft 
capable  , non  » feulement  d’exécuter  les 
inftrumens  les  plus  délicats  , mais  de 
perfedionner  même  les  idées  du  Phyfi- 
clen  qui  les  fait  conftruire , a fait  pour 
moi  un  grand  Hygromètre  à arbre  & 
plüûeurs  portatifs  5 q^ui  ont  toute  la  per- 


fedion  dont  leur  conftrudion  les  rend- 
fufceptibles. 

Le  prix  de  ceux  à arbre  eft  de  trois 
louis.  Les  portatifs  coûtent  quarante- 
deux  livres  de  France  avec  leur  étui , & 
qiiinzre  francs  de  plus  fi  l’on  fouhaîte 
qu’il  y joigne  un  thermomètre  de  mercure 
montéHur  une  plaque  d’argent^ 
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pourra  fe  fervir  de  rHygrometre  à arbre  pour  ies  obfervations 
qui  exigéroient  une  extrême  fenfibilité. 

^ On  pourroit  auffi  augmenter  les  variations  de  çet  infiniment 
en  le  faifant  plus  haut , parce  qu’alors  on  pourroit  lui  adapter 
des  cheveux  plus  longs , mais  il  feroit  moins  portatif.  D’ailieurs 
il  le  cheveu  efl  trop  long,  le  vent,  lorfqu’on  obferve  en  plein 
air,  a trop  de  prife  fur  lui,  & communique  ainfi  à l’aiguille  des 
ofcillations  incommodes.  Il  ne  convient  donc  pas  de  donner  à 
i’inftrument  plus  d’un  pied  de  hauteur.  Lorfqu’il  a cette  mefure  & 
qu’on  lui  adapte  un  cheveu  convenablement  ieffivé , fes  varia- 
tions , de  la  féchereffe  à l’humidité  extrême  , font  de  quatre- 
vingt  & même  de  cent  degrés , qui , vus  fur  un  cercle  de  trois 
pouces  de  rayon  , forment  une  étendue  fufSfante  pour  des  obfer- 
vations de  ce  genre.  J’en  ai  même  fait  conftruire  de  beaucoup 
plus  petits  pour  porter  habituellement  dans  la  poche  , & pour 
faire  des  expériences  dans  de  petits  récipiens  ; ils  n’ont  que  fept 
pouces  de  hauteur  fur  deux  de  largeur , & cependant  leurs  va- 
riations font  encore  très-fenfibles. 


B 


PRÉPARATION 


Onctiiofîté 
naturelle  du 
eheveu. 


On  peut 
renlever 
avec  l’alkali 
cauitique. 


Mais  le  Tel 
de  fonde  eft 
préférable^ 


Çho'L'C  des 

s b e,  Y.  eux. 
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CHAPITRE  II. 

PRÉPARATION  DU  CHEVEU. 

§.  (a.  Les  cheveux  ont  naturellement  une  efpece  d’onâuofité  ». 
qui  les  préferve  jiifqu’à  un  certain  point  de  l’adion  de  rhumi» 
dité  5 ou  qui  du  moins  ralentit  beaucoup  cette  adion, 

§.  7.  Pour  les  dépouiller  de  cette  onduofité , & les  rendre 
plus  fenfibles  aux  alternatives  de  Thumidité  Sc  de  la  féchereffe,, 
j’employai  d’abord  du  fel  alkali  cauftique  ; mais  je  trouvai  de  la 
difficulté  à en  fixer  la  dofe  : pour  peu  qu’il  y en  ait  trop  , ce 
fel  dififout  entièrement  les  cheveux  ; & s’il  y en  a trop  peu , ils. 
ne  deviennent  pas  affez  fenfibles.  Ce  qui  augmente  cette  diffi- 
culté , c’efl:  que  la  force  de  ce  fel  varie  beaucoup , fuivant  qu’il 
a été  plus  ou  moins  bien  préparé  , & que  Pon  a été  plus  ou 
moins  foigneux  à le  préferver  du  contad  de  Pair  qui  diminue 
fa  caufticitéj  en  Phumedant  & en  lui  rendant  de  Pair  fixe. 

§.  8-  Pour  détourner  ces  fources  d’incertitudes,  j’ai  eu  re- 
cours au  fel  de  foude  cryftallifé  , qui , fous  cette  forme , contient: 
conftamment  la  même  quantité  d’eau  & d’air  fixe,  8c  j’ai  trouvé,, 
après  bien  des  tâtonnemens , que  fi  Pon  prend  de  Peau  pure 
Sc  qu’on  y ajoute  fix  grains  de  ce  fel  par  once , cette  leffive  d. 
un  degré  de  force  tel , qu’en  vingt  - cinq  ou  trente  minutes, 
d’ébullition,  elle  donne  aux  cheveux  toute  la  mobilité  que  Poii' 
peut  fouhaiter. 

§.  9.  Les  cheveux  deftiiiés  à former  des  Hygromètres  doi- 
vent être  fins , doux , non  crêpés , la  couleur  eft  indifférente  j ii; 
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m’a  cependant  paru  qu’en  général  les  blonds  réuflîirent  mieux 
que  les  noirs  ; mais  ce  qui  eft  eflentiel , c’eft  qu’ils  aient  été 
coupés  fur  une  tête  vivante  & faine  ; car  ceux  qui  tombent 
d’eux  - mêmes , ou  que  Ton  coupe  après  de  longues  maladies  ,, 
tels  que  la  plupart  de  ceux  que  les  perruquiers  achètent  dans 
les  hôpitaux  , font  fujets  à un  vice  dont  je  parlerai  dans  le 
chapitre  fuivant.  Il  eft  inutile  que  les  cheveux  aient  plus  d’un 
pied  de  longueur  ; il  eft  même  rare  qu’on  en  emploie  d’aufli 
longs. 


§.  IG.  Il  ne  convient  pas  de  leflîver  à la  fois  un  volume 
de  cheveux  qui  furpafte  l’épailTeur  d’une  plume  à écrire.  Pour 
les  aftujettir , pour  que  l’agitation  de  l’eau  ne  les  mêle  pas , & 
qu’ils  foieiit  également  expofés  à l’aétion  de  la  leffive,  je  prends 
une  bande  de  toile  fine,  large  d’environ  quinze  lignes,  Sc  un 
peu  plus  longue  que  les  cheveux;  je  les  couds  dans  cette  toile 
comme  dans  un  lac , fans  les  ferrer  & fans  que  la  toile  fafle 
plus  d’une,  révolution  autour  d’eux  ( 1 ).  Je  plonge  ces  cheveux 
ainfi  renfermés  dans  un  matras  à long  col , qui  peut  contenir 
quarante  ou  cinquante  onces  d’eau;  je  le  choifis  à long  col, 
afin  que  l’ébullition  ne  produife  pas  une  trop  grande  évapora- 
tion & ne  concentre  pas  fenfiblement  la  liqueur.  Je  mets  dans^ 
ce  matras  trente  onces  d’eau  , dans  laquelle  je  fais  diffoudre 
cent  quatre  - vingts  grains  ou  fept  deniers  & demi  de  fel  de 
fonde  cryftallifé.  Alors  je  fais  chauffer  ce  matras  jufqu’à  l’ébul- 
lition de  la  liqueur;  je  foutiens  cette  ébullition  doucement  & 


Details  dè 
l’opération» 


( I ) Je  me  contentois  d’abord  de 
Ker  les  cheveux, fans  les  renfermer  ainfi 
d’ans  un  fac , mais  alors  leurs  extrémités 
qui  flottoient  librement  dans  la  lefîive, 
& ceux  qui  fe  féparoient  des  autres  en 
tout  ou  en  partie , fe.  trouvant  entourée 


de  tous  côtés  par  cette,  leffive  & expofés. 
immédratement  à fon  action  , étoient 
toujours  trop  lelfivés , & fouvent  le  même- 
cheveu  qui  rétoit  trop  dans  une  place  ,,, 
rétoit  trop  peu  dans  une  autre;.. 


Caractères 
Clés  cheveux 
ieiïivés  à 
propos. 
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uniformément  pendant  trente  minutes , au  bout  defquelles  je 
retire  le  fac  & les  cheveux  qu’il  renferme , & je  les  lave  foi- 
gneufement  en  les  faifant  bouillir  à deux  reprifes  pendant  quel- 
ques minutes  dans  de  l’eau  pure.  Je  découds  enfuite  la  toile , & 
après  en  avoir  retiré  les  cheveux  , je  les  agite  en  divers  fens 
dans  un  grand  vafe  rempli  d’eau  froide  & claire  pour  achever 
de  les  laver  & pour  les  détacher  les  uns  des  autres.  Enfin  , je 
les  fufpends  & les  laiife  fécher  à l’air. 

§,  II.  Ce  n’eft  que  quand  ils  font  fecs  que  l’on  peut  juger 
de  la  réuflîte  de  cette  opération.  Ils  doivent  paroître  nets , doux^ 
brillans , tranfparens , bien  détachés  les  uns  des  autres.  S’ils 
étoient  rudes,  crêpés,  ternes,  opaques,  collés  enfemble  , ce 
feroit  une  preuve  certaine  que  l’on  a employé  trop  de  fel  en 
les  leffivant.  Il  faut  bien  fe  garder  de  conftruire  des  Hygromè- 
tres avec  des  cheveux  qui  aient  ces  caraéteres.  Leurs  variations 
font  à la  vérité  très-grandes  ; mais  ils  s’alongent  trop  & d’une 
maniéré  irrégulière  , fur-tout  lorfqu’ils  approchent  du  terme  de 
l’humidité  extrême  ; leur  état  eft  prefque  celui  d’une  gelée  qui 
perd  tout  fon  relfort  dans  un  air  humide.  Il  vaut  mieux  un  peu 
moins  de  fenfibilité  & un  peu  plus  de  folidité  & de  force. 

Il  eft  rare  que  i’adion  de  la  leffive  ait  été  la  même  fur  tous 
les  cheveux  que  l’on  a préparés  en  même  tems  : on  reconnoît 
à leur  plus  grande  tranfparence  ceux  qui  en  ont  été  le  moins 
affeétés.  Si  donc  le  premier  qu’on  eftaie  fe  trouvoit  trop  exten- 
lîble , il  faudroit  en  chercher  un  de  la  même  cuite  qui  fut  plus 
tranfparent , . & vice-ver sà . 


détermination  du  terme,  &c.  Effai  I,  Chaÿ.  III. 


CHAPITRE  II  L 

DÉTERMINATION  DU  TERME  DE  L'HUMIDITÉ  EXTRÊME. 


§.  12.  Au  moment  où  je  commençai  à m’occuper  de  l’Hy- 
grometrie , je  vis  que  , pour  obtenir  le  terme  de  l’humidité 
extrême  , il  falloit  plonger  l’Hygroraetre , non  pas  dans  l’eau , 
dont  l’aélion  peut  être  fur  certains  corps , fort  différente  de 
celle  des  vapeurs  ; mais  dans  un  air  complètement  faturé  d’eau , 
& par  cela  même  auffi  humide  qu’il  peut  l’être.  Le  moyen  le 
plus  fimple  me  parut  être  de  mouiller  exaftement  toute  la  fur- 
face  intérieure  d’une  cloche  de  verre  ou  d’un  récipient,  & de 
pofer  cette  cloche  fur  un  plat  rempli  d'eau.  Il  eft  clair  qu’un 
Hygromètre  fufpendu  dans  ce  récipient  fe  trouve  placé  dans  un 
air  entouré  d’eau  de  toutes  parts  ; que  cet  air  doit  fe  faturer  de 
cette  eau  produire  fur  cet  Hygromètre  l’effet  de  la  plus 
grande  humidité  polfible. 

§.  13.  Mais  quand  l’Hygrometre  demeure  long-tems  fous 
cette  cloche  , il  arrive  quelquefois , fur-tout  lorfque  l’air  du  lieu 
dansHequel  on  opéré  vient  à fe  réchauffer,  que  les  parois  inté- 
rieures de  la  cloche  fe  deflcchent , du  moins  en  partie , qu’alors 
l’Hygrometre  n’indique  plus  l’humidité  la  plus  grande  poflîble , 
& qu'il  peut  même  s’en  écarter  de  trois  ou  quatre  degrés.  Il  faut 
donc  de  tems  en  tems  lever  la  cloche,  l’humecler  intérieurement 
avec  une  éponge  , & la  replacer  bien  vite  fur  l’Hygrometre  ; il 
marche  de  quelques  degrés  vers  la  féchereife  pendant  cette 
opération  3 avec  quelque  diligence  qu’on  l’exécute,  la  fit -on 
même , comme  cela  eft  poflible , en  dix  fécondés  ; mais  au 
bout  de  trois,  ou  quatre  minutes  il  retourne  à fon  terme  d’hii--^ 


Moyen 
d’obtenir 
cette  hu- 
midité. 


Moyen  de 
la  conferver,. 
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midité  extrême.  Quelquefois  aufli , pour  éviter  ce  deffechement 
momentané  , j’humeéte  les  parois  intérieures  de  la  cloche  en 
paffant  pardeffbus  fes  bords  & fans  les  dégager  de  beau  dans 
laquelle  ils  trempent  , la  pointe  recourbée  d’une  feringue  rem- 
plie d’eau  5 & j’arrofe  ainfi  toutes  les  parois  intérieures  de  la 
cloche;  mais  en  employant  cette  méthode , on  court  le  rifque 
de  jeter  de  l’eau  hir  l’Hygrometre  Sc  de  le  déranger  ; ainfi  je 
préféré  ce  qui  efl:  plus  fimple  & fans  inconvénient , de  lever  la 
cloche  & d’y  paffer  de  l’eau  ou  de  rhumeder  avec  une  éponge. 


Effets  de  §.  14.  Le  clieveu  que  l’on  a laifie  fécher  à l’air  après  l’avoir 

, fe  trouve  ordinairement  tortueux;  le  poids  deftiné  à le 
cheveu.  tendre  ne  fauroit  le  redreffer  tant  qu’il  eft  fec  ; mars  dans  un  air 
faturé  d’humidité  , ce  même  poids  , quoiqu’il  ne  foit  que  de 
trois  grains , le  redreffe  & l’étire  autant  qu’il  eft  néceffaire.  A la 
vérité  5 il  faut  une  heure  ou  deux  de  féjour  dans  cette  humidité 
pour  qü’il  y prenne  tout  l’alongement  dont  il  eft  fufceptible.  Il 
faut  donc  laiflTer  rHygrometre  fous  la  cloche , & y entretenir 
une  humidité  conftante  jufqu’à  ce  qu’il  ceffe  de  s’alongen 


Mais  fi  au  bout  de  cinq  ou  fix  heures  de  féjour  dans  cette 
humidité  extrême , le  cheveu  ne  celToit  point  de  s’alonger , ce 
feroit  une  preuve  qu’il  a été  trop  fortement  leffivé , & que  l’aêtion 
du  fel  l’a  dépouillé  de  fon  nerf  & de  fa  force  organique  ; il 
fau droit  J’ôter  pour  en  fubftituer  un  moins  cuit. 


Cheveux  §.  ï^.  Si  au  contraire  on  voyoit  le  cheveu , après  s’être 
fcîrogrades.  .^jongé  jufqu’à  uii  certain  point , fe  raccourcir  fenfiblenient , 

enforte  que  l’aiguille , après  avoir  marché  vers  l’humidité , rétro- 
gradât vers  la  féchereffe  malgré  l’eau  & les  vapeurs  que  l’on 
introduit  dans  la  cloche  , cela  prouveroit  que  le  cheveu  a 

été 
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été  trop  fortement  tiraillé  , foit  avant , foit  après  fa  préparation  ^ 
Sc  il  faudroit  également  le  rejeter. 

Cette  rétrogradation  m’étonna  beaucoup  les  premières  fois 
que  je  l’obfervai  : je  croyois  toujours  que  l’air  fc  defféchoit 
dans  l’intérieur  de  la  cloche,  j’employois  mille  moyens  différens 
pour  humeéter  cet  air , & plus  je  le  rendois  humide , plus  le 
cheveu  fe  contradoit;  mais  je  reconnus  enfin  que  l’on  n’obferve 
ce  vice  que  dans  les  cheveux  que  l’on  a fortement  étirés , foit 
en  les  féparant  les  uns  des  autres , foit  en  les  nouant , foit  enfin 
en  les  chargeant  d’un  poids  trop  confidérable. 

' \ 

Il  y a lieu  de  croire  que  le  tiraillement  déchire  en  quelque 
maniéré  le  cheveu,  ou  défunit  du  moins  fes  parties  intégrantes; 
qu’enfuite  , lorfqii’il  efl:  expofé  à l’adion  de  l’humidité  , elle 
commence  par  produire  fon  premier  effet,  qui  eft  de  le  relâcher; 
mais  que  l’adion  continuée  de  cette  même  humidité  guérit  peu 
à peu  les  plaies  qu’avoit  faites  le  tiraillement , réunit  les  parties 
réparées  Sc  raccourcit  le  cheveu  à-peu-près  au  point  où  il  auroit 
été  naturellement.  Si  ce  raccourciffement  opéré  par  l’humidité 
duroit  autant  que  le  cheveu,  il  pourroit  également  fervir  ; mais 
cet  effet  n’eft  pas  durable , une  féchereffe  long-tems  continuée 
enleve  au  cheveu  cette  eau  qui  avoit  réuni  fes  parties  ; celles-ci 
donc  fe  féparent , Sc  le  cheveu  s’alonge  pour  fe  raccourcir  de 
nouveau  s’il  fe  trouve  dans  une  humidité  furabondante.  Or 
comme  ces  mouvemens  contraires  répandent  de  l’incertitude 
fur  les  variations  hygrométriques , il  faut  rejeter  les  cheveux 
que  l’on  voit  atteints  de  ce  défaut;  c’eft-à-dire , ceux  qui , après 
s’être  alongés  jufqu’à  un  certain  point  dans  l’humidité  extrême , 
fe  raccourciffent  dans  cette  même  humidité  , lors  même  que 
l’on  remplit  de  vapeurs  le  lieu  où  ils  font  renfermés.  Si  cependant 

" C 
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Une  charge 
trop  forte 
leur  donne 
ce  défaut. 


cette  contradion  ne  pafle  pas  un  degré  , on  peut  bien  ne  pas 
Y prendre  garde  , d'autant  qu’il  eft  très  - rare  d’en  trouver  qui 
en  foient  entièrement  exempts  , & que  ce  défaut  produit  des 
effets  beaucoup  moins  fenfibles  en  plein  air  que  dans  des  vafes 
fermés* 

§.  T 6.  Si  l’on  charge  le  cheveu  d’un  poids  trop  grand  rela- 
tivement à fa  forces  mais  pourtant  pas  exceflif ; fi,  par  exemple ^ 
un  feul  cheveu  eft  chargé  d’un  poids  de  douze  grains,  le  tiraih 
ienient  caufé  par  ce  poids  ne  fe  manifeite  pas  d’abord,  l’Hygro- 
metre  conftruit  avec  ce  cheveu  a dans  les  premiers  tems  une 
marche  affez  régulière , mais  au  bout  d’un  ou  deux  ans , 8c 
même  de  quelques  mois,  il  s’étire  trop  & devient  fujet  à rétro- 
grader  dans  l’humidité  extrême. 

C’est  ce  défaut  qu’avoient  mes  premiers  Hygromètres  , & 
dont  j’ignorois  la  caufe  , qui  me  fit  défefpérer  de  pouvoir  em- 
ployer le  cheveu  à la  conftruftion  d’un  inftrument  durable  ; 
mais  depuis  que  j’en  ai  reconnu  l’origine , que  j’ai  trouvé  dans 
la  diminution  du  poids  le  remede  à ce  défaut;  depuis  fur-tout 
que  j’ai  vu,  comme  je  l’ai  dit  dans  la  préface,  que  des  cheveux 
confervés  pendant  cinq  ans  dans  un  lieu  fec , étoieiit  exadement 
auili  bons  qu’au  moment  où  ils  furent  préparés  , j’ai  repris  ce 
travail  avec  confiance. 

Une  autre  précaution  que  j’ai  cru  devoir  employer , c’efl: 
d’arrêter  les  cheveux  par  des  pinces  à vis,  au  lieu  de  les  nouer 
comme  je  faifois  autrefois , parc^  qu’il  eft  bien  difiicile  de  ferrer 
un  nœud  fait  avec  un  corps  tel  que  le  cheveu , fans  courir  le 
rilque  de  l’étirer  & de  déranger  fon  organifation  intérieure. 
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§.  17.  Maïs  il  convient  de  réfumer  en  peu  de  mots  le  pro- 
cédé que  j’emploie  pour  obtenir  le  terme  de  rhumidité  extrême. 


J’aî  un  récipient  cylindrique  de  quinze  à feize  pouces  de 
hauteur , fur  üx  à fept  de  diamètre.  Pour  tenir  les  IIy£tr  orne  très 
fufpeiidus  dans  ce  récipient , je  prends  un  chandelier  de  verre , 
dans  la  bobeche  duquel  font  fixés  des  crochets  aiTez  élevés , 
pour  que  les  Hygromètres  füfpendiis  à ces  crochets  ne  tou- 
chent point  le  plat  fur  lequel  doit  repofer  le  chandelier  , & 
pourtant  aOTez  bas  pour  que  le  chandelier  chargé  d’Hygrome- 
tres  puiiTe  entrer  dans  le  récipient  ; ce  fupport  eft  très  - com- 
mode , parce  que  Pon  peut  y fufpendre  quatre  Hygromètres  à 
la  fois  5 &:  obferver  leur  marche  à tous  en  inênie  tems. 


Lorsque  je  veux  déterminer  le  point  d’iinmidité  extrême 
d’un  ou  de  piufieurs  Hygromètres , je  les  accroche  à ce  chan- 
delier, que  je  place  enfuite  fur  un  plat,  dont  le  fond  eft  cou- 
vert de  quelques  lignes  d’eau  ; je  mouille  bien  complètement 
avec  une  éponge  tout  l’intérieur  de  la  cloche  de  verre , & 
fur-le-champ  je  couvre  le  chandelier  & les  Hygromètres  de  cette 
cloche  5 dont  le  bord  inférieur  eft  ainfi  plongé  dans  Peau. 


Bientôt  les  cheveux  commencent  à s’alonger,  & les  Hygro- 
mètres à marcher  à l’humide  : je  les  obferve  au  moins  de  quart 
en  quart  d’heure , en  donnant  quelques  légères  fecouffes  à Pap- 
pareil , pour  favorifer  le  mouvement  de  Paigiiiile  , Sc  je  note  à 
chaque  fois  le  degré  & la  fraclion  de  degré  qu’elle  indique  dans 
chaque  Hygromètre. 


Si  les  cheveux  ne  font  pas  trop  fortement  leflivés , au  bout 
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atteint  leur  plus  grande  extenfion , & par  conféquent  le  terme 
de  rhumidité  extrême  : alors  on  les  voit  demeurer  au  même 
point  5 tant  que  l’intérieur  du  récipient  demeure  parfaitement 
humide.  Mais  comme  il  feroit  poffible  que  les  parois  intérieures 
fe  fuflTent  un  peu  delTechées , il  faut , lorfqu’on  vcit  les  Hygro- 
mètres ftationnaires  , injefter  de  l’eau  dans  le  récipient , ou  le 
lever,  le  mouiller  intérieurement  & le  replacer  fur  les  Hygro- 
mètres avec  toute  la  diligence  poffible.  Si  le  cheveu  s’étire  tou- 
jours de  plus  en  plus , & qu’au  bout  de  deux  ou  trois  heures 
de  féjour  dans  l’air  humide  , il  ne  ceffe  point  de  s’alonger , il  a 
été  trop  leffivé , il  faut  le  rejeter  & en  adapter  un  autre.  Si  au 
contraire  il  rétrograde  de  plufieurs  degrés  vers  la  féchereffe, 
malgré  l’humidité  foigneufement  entretenue  dans  l’intérieur  de 
la  cloche,  il  a le  défaut  dont  j’ai  parlé  plus  haut,  §.  , il  eft 

rétrogade  ; il  faut  encore  le  rejeter  : mais  s’il  demeure  fixe  , ou 
à-peu-près  fixe  autour  du  même  point , il  eft  bon,  & le  degré 
le  plus  élevé  auquel  l’aiguille  foit  allée  , eft  le  terme  de  l’hu- 
midité extrême. 

Si  l’on  defire  un  inftrument  qui  mérite  la  plus  grande  con- 
fiance , il  faut  , après  cette  opération  , le  tirer  de  deffous  la 
cloche  , lui  faire  fubir  pendant  quelques  jours  diverfes  alterna- 
tives d’humidité  de  féchereilé  , & le  remettre  enfuite  fous 
la  cloche  remplie  de  vapeurs.  Si  alors  il  revient  au  même  point, 
ou  même  s’il  ne  s’en  écarte  que  d’un  demi  degré , on  peut 
être  affuré  que  le  cheveu  adapté  à l’Hygrometre  eft  de  la 
meilleure  qualité,  & que  le  terme  le  plus  haut  qu’il  ait  atteint, 
indique  bien  la  plus  grande  humidité  que  l’on  puifle  jamais 
obferver. 

§.  Ig.  Je  fais  toute  cette  opération  avec  de  l’eau  froide,^ 
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c’eft-à-dire 5 à la  température  du  lieu  dans  lequel  je  me  trouve; 
& Ton  ne  doit  pas  craindre  que* les  réfultats  foient  dilférens 
lorfque  l’air  eft  plus  ou  moins  chaud.  Car  on  peut  verfer  de 
l’eau  chaude  dans  le  plat  qui  fupporte  la  cloche  fous  laquelle 
font  les  Hygromètres  , fans  que  les  vapeurs  chaudes  qui  s’en 
exhalent  & qui  rempiiffent  la  cloche , relâchent  le  cheveu  plus 
que  ne  le  faifoient  les  vapeurs  de  l’eau  froide.  Quelquefois 
même , au  contraire , on  voit  les  vapeurs  chaudes  contraêter  le 
cheveu , & faire  faire  à l’aiguille  quelques  pas  vers  la  fechereffe. 
Mais  cela  n’arrive  qu’aux  cheveux  viciés  par  le  tiraillement  ou 
par  quelqu’autre  caufe,  & qui  par  cela  même  font  fujets  à rétro- 
grader : ces  vapeurs  abondantes  les  pénètrent  de  toutes  parts  5 
les  nourrilfent , pour  ainfi  dire  , & leur  rendent  pour  quelque 
teins  le  nerf  qu’ils  ont  perdu  ; ces  mêmes  cheveux  qui  éprou- 
vent cet  effet  dans  les  vapeurs  chaudes , l’éprouvent  auffi  dans 
les  froides , fi , en  injedant  continuellement  de  l’eau  dans  la 
cloche , on  la  tient  conftamment  fuperfaturée  de  vapeurs*  Seule- 
ment les  vapeurs  chaudes  produifent^elles  cet  effet  avec  plus  de 
promptitude.  Mais  des  cheveux  bien  fains  & leffivés  à propos , 
ne  font  nullement  contradés  par  les  vapeurs  de  l’eau  , même 
bouillante  5 elles  ne  produifent  pas  fur  eux  plus  d’effet  que  celles 
de  la  froide.  Et  lors  même  que  les  vapeurs,  foit  chaudes  foit 
froides , produifent  fur  un  cheveu  quelque  rétrogradation , je 
ne  le  rejette  pas , pourvu  que  cette  rétrogradation  ne  foit  que 
d’une  moitié  ou  des  trois  quarts  d’un  degré,  l’erreur  qui  peut 
réfulter  de  là  pouvant  être  négligée  dans  un  inftrument  de  ce 
genre. 

On  ne  doit  donc  point  craindre  que  la  chaleur  plus  ou  moins 
grande,  loit  de  l’eau,  foit  des  vapeurs,  fait  de  l’air  ambiant, 
prodiiife  un  changement  fenübJe  fur  le  terme  de  l’humidité  extrême. 
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Ce  n’eft  pas  que  la  chaleur  ne  dilate  le  cheveu  comme  eHe 
dilate  tous  les  corps  connus.  Nous  déterminerons  même  , dans 
le  chapitre  V de  cet  effai , la  quantité  de  cette  dilatation , & 
nous  verrons  que  , bien  qu’elle  foit  allez  petite  pour  que  l’on 
puiiïe  la  négliger  fans  rifque,  on  peut  cependant  en  tenir  compte 
ü l’on  veut  employer  une  exaditude  très-fcrupuleufe. 

Mais  quant  aux  vapeurs , elles  ne  pénètrent , ou  du  moins 
elles  n’alongent  pas  plus  le  cheveu  lorfqu’eiles  font  chaudes  que 
lorfqu’elles  font  froides , & c’eft  - là  une  propriété  du  cheveu 
bien  remarquable  , & qui  le  rend  bien  précieux  pour  l’Hygro-* 
metrie. 


« 
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CHAPITRE  iV. 

DÉTEExAIINATlON  DV  TERME  DE  SÉCHERESSE  EXTRÊME. 

§.  19.  Il  ne  fuffit  pas  d’avoir  trouvé  un  point  fixe  d’hu- 
îilidité  5 il  en  faut  un  de  féchereUe.  On  a depuis  loiig-tems 
penfé  à l’obtenir  par  le  moyen  des  fels  qui  attirent  l’humidité 
de  l’air.  M.  Senebier  en  a fait  le  plus  heureux  ufage  pour  la 
graduation  des  Hygromètres  à boyau  ; j’avois  même  aoffi  em- 
ployé ces  fels  dans  le  travail  que  je  fis  il  y a fix  ans  ; mais  je 
ne  m’étois  pas  encore  pleinement  fatisfait,  parce  que  je  n’avois 
pas  trouvé  de  critère  ou  d’indice  fur  & infaillible  auquel  on 
pût  reconnoitre  fi  le  point  de  fécherefle  que  l’on  avoit  obtenu , 
étoit  un  terme  confiant  & invariable. 

En  effet , les  alkalis  cauftiques , les  acides  concentrés  , les 
neutres  déliquefcens  , deffechent  toujours  très  - fortement  l’air 
dans  lequel  on  les  renferme  ; mais  j’ai  cependant  éprouvé  , que 
fuivant  que  cet  air  eft  plus  ou  moins  fec  dans  le  moment  où 
l’on  y introduit  les  fels , fuivant  que  la  quantité  de  ces  fels  efl 
plus  ou  moins  grande  relativement  au  volume  de  l’air  qu’ils 
doivent  deffécher  , & enfin  fuivant  qu’ils  ont  été  préparés  & 
confervés  avec  plus  ou  moins  de  foins , le  degré  de  fécherefle 
qu’ils  produifent  varie  d’une  maniéré  très  - fenfible.  Amfi  lors 
Blême  que  j’avois  employé  les  plus  grandes  précautions  pour 
deffécher  complètement  l’air  qui  entouroit  mon  Hygromètre  9 il 
me  reftoit  toujours  quelque  doute  fur  le  fuccès , & fur-tout  fur 
l’uniformité  des  effets  de  mon  opération.  Mes  derniers  travaux 
ont  été  plus  heureux  , j’ai  trouvé  pour  THygrometre  a cheveu 
im  caraétere  fur  de  fon  defféchenient  parfait , ou  du  moins  d un 
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degré  de  deffeclienient  bien  déterminé  , & qui  eft  en  même 
tems,  à ce  que  je  crois,  le  plus  grand  dont  cette  fubllance 
foit  fufceptible  fans  fe  détruire. 

§.  20.  VoïCî  îe  fondement  de  ce  critère  : les  belles  expé- 
riences de  M.  Le  Roi  ont  fait  voir  que  Pair  eft  un  vrai  dîffol- 
vant  des  vapeurs , & que  la  chaleur  augmente  fa  force  diffoi- 
vante.  S’il  pouvoit  refter  quelque  doute  fur  cette  vérité,  PHy- 
grometre  en  fourniroit  la  preuve.  Que  Pon  en  renferme  un  fous 
une  cloche  de  verre  feche,  dans  laquelle  il  ne  fe  trouve  ni  eau, 
ni  aucun  corps  d’où  la  chaleur  puiOTe  en  faire  fortir  ; qu’on 
obferve  le  degré  auquel  PHygrometre  fe  fixe  dans  cette  cloche, 
& qu’on  Pexpofe  enfuite  aux  rayons  du  foleil , ou  à une  autre  caufe 
quelconque  de  chaleur,  on  verra  PHygrometre  marcher  au  fec  ; 
qu’au  contraire  on  le  porte  dans  un  lieu  froid,  on  le  verra  aller 
à l’humide.  Cet  effet  a lieu  tant  qu’il  refte  dans  Pair  une  quan- 
tité fenfible  d’humidité , & lors  même  que  Paclion  des  fels  abfor- 
bans  l’a  defféché  à un  degré  fort  fupérieur  au  plus  haut  degré 
de  fécherelTe  où  nous  puiffions  jamais  le  voir  dans  Pathmof- 
phere  : mais  lorfqu’enfin  ces  fels  Pont  totalement  dépouillé  de 
Peau  qu’il  tenoit  en  diffolution,  alors  PHygrometre  renfermé 
dans  cet  air  ne  va  plus  au  fec  quand  on  le  réchauffe , ni  à l’hu- 
mide quand  on  le  refroidit,  & même,  au  contraire,  la  chaleur 
agit  alors  fur  le  cheveu  comme  elle  feroit  fur  un  corps  métal- 
lique ; elle  le  dilate,  le  froid  le  contrade,  il  ceffe  d’être  Hygro- 
mètre , il  devient  pyrometre.  Mais  il  faut  voir  les  détails  de 
cette  obfervation. 

§.  21.  J’EMPLOIE  toujours,  pour  le  defféchement  de  Pair,  le 
procédé  que  j’ai  décrit  dans  ma  lettre  à M.  Senebier.  ÇJonrnal 
de  pbyfique , 1778  ? Tonie  /,  page  43.)  Je  choifis  un  récipient 

de 
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de  forme  à-peu-près  cylindrique , le  plus  petit  poflible  relative- 
ment à THygrometre  qui  doit  y être  renfermé;  je  fais  enfuite 
courber  une  feuille  de  tôle  en  forme  d’un  demi  cylindre . dont 
les  diinenfions  foient  telles,  qu’il  puiOTe  entrer  dans  le  récipients 
& qu’il  occupe  toute  fa  hauteur  Sc  la  moitié  de  fa  largeur.  Je 
place  cette  tôle  fur  des  charbons  ardens , je  réchauffe  jufqu’à  ce 
qu’elle  commence  à rougir  , je  l’afperge  alors  de  tous  côtés  ^ 
tant  dans  fa  concavité  que  fur  fa  convexité,  d’une  poudre  com^ 
pofée  de  parties  égales  de  nitre  & de  tartre  crud;  je  fais  enforte 
qu’après  la  détonation  , l’alkali  fixe,  qui  en  e(t  le  réfuîtat.,  couvre 
toute  la  furface  de  la  tole , & foit  également  répandu  fur  elle  ; 
je  calcine  ce  fel  en  continuant  de  tenir  la  tole  à peine  rouge 
pendant  le  premier  quart  d’heure  , pour  laiffer  au  fel  le  tems 
de  perdre  fa  trop  grande  liquidité  qui  le  feroit  couler  & aban- 
donner la  tole;  mais  à mefure  que  le  fel  devient  moins  fufible, 
j’augmente  h chaleur  , & je  la  pouffe  jufqu’à  ce  que  le  fer  & 
îe  fel  qui  le  couvrent  foient  d’un  beau  rouge  de  cerife  ; j’entre- 
tiens ce  degré  de  chaleur  pendant  une  bonne  heure  ; après 
quoi  je  retire  la  tole  du  feu  , Sc  je  la  laiffe  refroidir  jufqu’au 
point  de  ne  pas  courir  le  rifque  de  faire  fendre  le  récipient 
dans  lequel  eilè  doit  être  infiniiée  ; je  la  place  alors  encore 
chaude  dans  ce  récipient , que  j’ai  tenu  auflî  chaud  & parfaite- 
ment fec  ; j’y  renferme  en  même  tems  i’Hygro métré  ( i ) & un 
thermomètre  monté  en  métal , & j’empeche  la  commoiiicatiori 


( î ) Pour  que  raiguille  ait  1a  liberté 
d’aller  au  fec , il  faut , avant  cette  ope- 
ration, lui  donner,  le  moyen  de  la 
vis  de  rappel  m dg.  a , une  pondon 
telle , que  le  terme  de  l’humidité  extrême 
tombe  tout  près  du  point  le  plus  élevé 
du  cadran;  alors  le  cheveu,  en  fe  con- 
tractant , peut  lui  faire  parcourir  toute 


^ l’étendue  de  ce  même  cadran, 

Qiiand  on  a plufieurs  Hygromètres  k 
graduer  , on  peut , comme  en  détermi- 
nant le  point  d’iiumidirc  extrême , les 
fufpendre  à un  chandelier  de  verre  ou 
de  métal , & en  placer  ainfi  trois  ou 
quatre  fous  la  même  cloche. 
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avec  Pair  exte'rieur , par  du  mercure,  ou  en  lutant  avec  de  h 
cire  molle  les  bords  du  récipient 

’ Au  moment  où  l’Hygrometre  eft  renfermé  avec  la  tôle  alka- 
îifée,  on  le  voit  marcher  au  fec  avec  une  très-grande  rapidité; 
je  l’ai  vu  faire , dans  les  dix  premières  minutes  , vingt  - quatre 
degrés  : ce  qui  eif  prefque  le  quart  de  l’intervalle  compris  entre 
'les  deux  extrêmes  d’humidité  Sc  de  féchereffe;  mais  peu  à peu 
fa  marche  fe  ralentit , & fur  la  fin  il  fut  à peine  un  quart  de 
degré  en  vingt -quatre  heures.  Je  laiffe  cet  appareil  fans  y tou- 
cher , jiifqu’à  ce  que  l’aiguille  foit  demeurée  au  moins  douze- 
heures  fans  faire  aucune  variation;  feulement  ai-je  foin  de  donner 
de  tems  à autre  de  légères  fecoulfes  à l’appareil  , pour  faciliter 
le  mouvement  de  l’aiguille  & lui  aider  à furmonter  les  frotte-- 
mens  & la  roideur  du  cheveu.  Si  la  tôle  a été  bien  garnie  & 
l’alkali  bien  préparé , l’Hygrometre  fe  fixe  au  bout  de  deux  olv 
trois  fois  vingt-quatre  heureSo. 

Alors  , comme  il  feroit  poffible  que  cette  fixité  vint  de  ce- 
qu’il  fe  iéroit  établi  un  équilibre  entre  la  force  attractive  du  feî 
& la  force  diffolvante  de  l’air , fans  que  pourtant  celui  - ci  fut 
dépouillé  de  toute  Ton  humidité  , pour  écarter  ce  doute  , je 
place  l’appareil  au  foleil  ou  devant  le  feu  ; dans  ce  dernier  cas , 
je  le  mets  à une  diftance  telle  qu’il  ne  rifqiie  pas  d’éclater  , 8c 
que  pourtant  il  puiffe  s’échauffer  jufqu’à  quarante  ou  cinquante 
degrés:  & pour  qu’il  s’échauffe  également  de  tous  côtés,  j’ai 
foin  de  le  tourner  régulièrement,  en  lui  faifant  faire  un  quart  de^ 
tour  de  deux  en  deux  ou  de  trois  en  trois  minutes  , enforte  que 
toutes  les  dix  minutes  l’appareil  faife  un  tour  entier  fur  lukmême.  (r) 

( I ) Au  refïe  , la  régularité  de  ces  on  veut  obferver  avec  beaucoup  d’exaev- 
ïévoludons  n’ell  néceffaire  cpie  q^uand  titude  les  effets  de  la  dialeur  fur  le 
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Ordinairement  le  premier  coup  de  chaleur,  fur-tout  fi  elle 
eft  vive  & brufque , alonge  le  cheveu  & fait  marcher  l’aiguillle 
du  côté  de  l’humidité  , d’un  quart  & même  d’une  moitié  de 
degré  , lors  même  que  l’air  ii’eft  pas  encore  parfaitement  def- 
féché  ; fans  doute  parce  qu’il  faut  moins  de  teins  pour  que  la 
chaleur  pénétré  & dilate  un  corps  aufli  mince  qu’un  cheveu  , 
qu’il  n’en  faut  pour  qu’elle  réduife  en  vapeurs  l’humidité  qu’il 
contient  encore  , & pour  que  l’air  ambiant  puide  abforber  ces 
vapeurs.  Si  donc  il  refte  de  l’humidité,  foit  dans  le  cheveu,  foit 
dans  l’air  5 lî  l’un  ou  l’autre  eft  éloigné,  ne  fût-ce  que  de  trois 
ou  quatre  degrés  du  point  de  delTéchement  extrême , on  verra 
la  même  chaleur,  foutenue  pendant  deux  ou  trois  heures,  faire 
rebrouffer  chemin 'à  l’aiguille , & la  faire  marcher  vers  la  fécherelTe. 

Si  au  contraire  le  cheveu  & Pair  qui  l’entoure  font  parfaite-» 
ment  fecs , on  verra  le  cheveu  s’alonger  conftamment  & même 
proportionnellement  à l’iiitenfité  de  la  chaleur  qu’on  lui  appli- 
que ; & fi  on  tranfporte  l’appareil  dans  un  lieu  froid  , on  verra 
le  cheveu  fe  contraêter  avec  la  même  régularité.  Cependant  , 
comme  un  cheveu  ifolé  fe  réchauife  & fe  refroidit  incompara- 
blement plus  Vite  que  le  theniiometre  même  le  plus  lenfible  , 
fes  dilatations  & fes  contradions  devancent  toujours  de  beau- 
coup celles  du  thermomètre. 

Mais  ce  qu’il  fiîut  fur-tout  foigneufement  obferver,  c’eft  que 
quand  le  cheveu  eft  parfaitement  delTéché , fi , après  l’avoir  for- 
tement échauffé , on  le  fait  pafter  à une  température  moyenne , 
il  retourne  toujours  précifément  au  même  degré  ; au  lieu  que 
s’il  lui  refte  encore  de  l’humidité,  cette  même  température  le 

clieveu  ; car  fi  l’on  n’a  d’antre  but  que  inconvénient  à ce  que  l’un  des  côtés  de 
de  graduer  l’Hygrometre  , il  n’y  a aucun  l’appareil  s’échaufFe  plus  que  l’autre, 
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raniene  à des  degrés  de  féchereffe  conrinuellenient  plus  grands. 
Je  reviendrai  à ce  fiût  dans  le  §.  30, 


Contrac- 
tion du  che- 
veu par  un 
très  - grand 
froid. 


§.  2 2.  Il  m’a  paru  intérefiant  de  favoir  fî  cette  contradion 
pyronictrique  du  cheveu,  s'obferveroit  encore  dans  des  degrés 
de  froid  qui  palferoient  le  terme  de  la  congélation,  j’ai  placé 
tout  l’appareil , c’eft  - à - dire  , l’Hygrometre  renfermé  dans  fa 
cloche  avec  la  tôle  alkalifée , fon  thermomètre  & fou  air  par- 
faitement deiféché  ; j’ai  placé  , disqe  , tout  cet  appareil  fous  une 
grande  cloche  de  verre,  & j’ai  couvert  Sc  entouré  cette  cloche 
d’un  mélange  de  glace  & de  fel  marin.  Lorfque  le  froid  a eu 
bien  pénétré  tous  ces  corps , j’ai  retiré  l’appareil  de  delTous  k 
cloche  , & j’ai  trouvé  que  le  mercure  dans  le  thermomètre 
s’étoit  condenfé  jufqu’au  douzième  degré  au-delTous  de  la  glace 
fondante , tandis  que  le  cheveu , en  fe  contradant  auffi  , avoit 
fait  marcher  l’aiguille  d’un  demi  degré  vers  la  féchereffe.  Lorf- 
que l’appareil  fe  fut  réchauffé  & fut  revenu  à la  température 
qu’il  avoit  avant  d’être  plongé  dans  la  glace  , c’eft-à-dire , à dix 
degrés  au-deffus  de  la  congélation,  le  cheveu  fe  dilatant  auffi ^ 
ramena  l’aiguille  exadement  au  point  où  elle  avoit  été. 


Signes 
d’une  opé- 
ration man- 
quée» 


§.  23.  L’alongement  du  cheveu  par  la  chaleur  eft  donc  le 
critère  du  defféchement  parfait  : ainfi  le  degré  qu’indique  l’ai- 
guille dans  cet  état  du  cheveu  & à une  température  qui  appro- 


che du  tempéré,  eft,  dans  mes  Hygromètres , le  terme  de  la 
féchereffe  extrême. 


Quand  on  a fuivi  avec  foin  le  procédé  que  je  viens  de  dé- 
crire , on  obtient  infailliblement  & ce  terme  & fon  critère.  Mais 
lorfque  l’on  a commis  quelque  négligence , on  voit  le  cheveu 
renfermé  avec  la  tôle  alkalifée  conferver  toujours  quelque  ten- 
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dance  à s’alonger  par  le  froid  & à fe  contrafter  par  la  chaleur. 
Si  au  bout  de  fept  ou  huit  jours  cette  tendance  ne  diminue 
pas  feiifiblenient  5 il  eft  inutile  d’attendre  plus  long-teiiis,  l’opé- 
ration eft  manquée,  il  faut  la  recommencer. 

§.  24.  La  même  tole , une  fois  qu’elle  eft  bien  garnie  de 
fels  5 peut  fervir  à un  grand  nombre  d’opérations  ; mais  il  faut 
chaque  fois  la  calciner  de  nouveau  pour  lui  enlever  l’humidité 
qu’elle  a reprife.  On  peut  alors  lui  donner  une  chaleur  plus 
forte  & plus  brufque  , parce  que  le  fel  a perdu  la  grande  fulî- 
bilité  qu’il  a d’abord  après  fa  détonation.  Et  fi  l’on  veut  con-. 
ferver  pour  long-tems  cette  tole  garnie  de  fels  , il  faut  la  ren- 
fermer dans  une  cloche  de  verre  luttée  avec  de  la  cire  , fans 
quoi  i’alkali  fe  détache  par  plaques  ou  fe  réfout  en  liqueur. 


§.  25.  J’aurois  defiré  de  rendre  cette  opération  plus  facile, 
& d’éviter  aux  Phyficiens  qui  voudront  conftruire  des  Hygro- 
mètres d’après  ces  principes  , la  peine  de  cette  calcination.  J’ai 
effayé  l’iiuile  de  vitriol  concentrée  , & la  terre  foliée  de  tartre 
qui  abforbent  riiuraidite  de  l’air  avec  une  très  - grande  force  , 
& même  avec  plus  de  promptitude  que  le  fel  de  tartre  ; mais 
je  n’ai  point  pu  obtenir  avec  ces  fels  le  degré  de  féclierede 
'extrême  que  j’obtiens  furenient  avec  le  fel  de  tartre  calciné  I 
& les  Hygromètres  gradués  avec  le  fel  de  tartre  , lorfqu’oii  les 
expofe  à l’aftion  de  ces  iels  reftent  toujours  de  trois  ou  quatre 
degrés  en-deçà  du  terme  de  la  féchereîTe  extrême. 


Au  refte,  cette  opération  n’a  rien  de  bien  embarraflant,  il  n’eft 
befoin  d’aucun  fourneau  ; on  peut  la  faire  avec  du  charbon  fur 
l’âtre  d’une  cheminée  ordinaire  ; Sc  quand  une  fois  on  a un  Hy- 
gromètre gradué  directement  par  cette  méthode , il  peut  fervir 
comme  je  le  ferai  voir  dans  le  chapitre  VI , à en  graduer 
d’autres  par  comparaifon. 


La  même 
tole  pent 
relTervir. 


D’autres 
moyens  ne 
donnent  pas 
ie  même  de- 
gré de  fé- 
chereire. 
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DES  VARIATIONS  P YR  0 MÉ  T R I OUE  S 


©n  peut  les 
apprécier 
dans  un  air 
complète- 
ment defle- 
ohé. 


Mefure  de 
ces  varia- 
tions. 
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CHAPITRE  V. 

DES  VARIATIONS  PYROMÉTRWUES  DU  CHEVEU. 

§•  2^-  procédé  que  je  viens  de  décrire  nous  fournit  donc 
un  des  extrêmes  des  variations  de-  PHygrometre  ; mais  il  a 
encore  un  autre  avantage  , c’eft  qu’il  nous  met  en  état  de 
connoitre  & de  inefurer  même  les  effets  de  la  chaleur  fur  le 
cheveu;  effets  que  Pou  ne  peut  point  déterminer  lorfqu’il  n’eft 
pas  entièrement  defféché.  Car  tant  que  le  cheveu , ou  tout  autre 
corps  de  ce  genre  , contient  de  Phumidité  5 la  chaleur  produit 
fur  lui  tout  à la  fois  deux  efiêts  contraires , les  particules  du 
feu  s’infmuent  entre  fes  parties  élémentaires , les  écartent  & 
dilatent  le  cheveu  , pour  ainfi  dire  , pyrométriquement  ; mais 
dans  le  même  tems  la  chaleur  volatilife  & entraîne  hors  de  lui 
des  particules  d’eau,  qui  laiffant  vuides  les  places  qu’elles  occu- 
poient,  lui  permettent  de  fe  contrader  fjygrométrlqncment.  Or, 
les  effets  de  ces  deux  caufes , qui  fe  croifent  Sc  fe  modifient 
mutuellement  5 ne  peuvent  point  être  appréciés,  à moins  qu’on 
ne  les  fépare  pour  les  obferver  indépendamment  l’un  de  l’autre. 
Et  c’eft  ce  que  l’on  peut  faire  , lorfque  le  cheveu  eft  complé« 
tement  defféché  , parce  qu’alors  la  chaleur  ne  produit  plus  fur 
lui  de  contradion  hygrométrique, 

§•  27.  Ainsi,  puifque  dans  Pexpérience  que  j’ai  rapportée  à la 
fin  du  chapitre  précédent , un  cheveu  parfaitement  defféché 
en  paffant  d’une  température  de  dix  degrés  au  - deffus  de  la 
congélation  à un  froid  de  douze  degrés  au-deffous  de  ce  même 
terme,  s’eft  contradé  de  maniéré  à faire  décrire  un  demi  degré 
de  cercle  à l’aiguille  qui  lui  eft  attachée,  il  fuit  de-là  qu’un  degré 
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de  chaleur , mefuré  par  le  thermomètre  de  mercure  , dilate  le 
cheveu  d’une  quantité  qui  fait  parcourir  à l’aiguille  la  quarante- 
quatrième  partie  d’un  degré  , ou , ce  qui  revient  au  même  , ce 
degré  de  chaleur  dilate  le  cheveu  d’environ  dix-neuf  millionie- 
mes  de  fa' longueur  totale. 

Le  calcul  en  efl  facile.  Le  cheveu  s’enveloppe  autour  d’une 
portion  de  poulie  à laquelle  eft  fixée  l’aiguille  de  l’Hygrometre  : 
le  centre  de  la  poulie  eft  le  même  que  celui  de  l’aiguille,  enforte 
que  l’aiguille  & la  poulie  décrivent  toujours  des  arcs  de  cercle 
femblables.  Donc , pour  que  l’aiguille  fe  meuve  d’un  degré  , il 
faut  que  la  poulie  fe  meuve  auffi  d’un  degré  , & c|ue  par  confé- 
quent  le  cheveu  s’alonge  ou  fe  raccourcilTe  de  la  longueur  d’un 
degré  de  cette  poulie.  Or , la  poulie  de  l’Hygronietre  que  j’em- 
ployai à ces  expériences , avoit  trois  lignes  de  rayon  ; donc  fou 
degré  valoit  0,05236’  de  ligne;  donc  le  demi  degré  qu’a  décrit 
l’aiguille  dans  notre  expérience  , prouve  que  le  cheveu  s’ell 
alongé  de  la  moitié  de  cette  quantité,  c’eft-à-dire  , de  o,o26'î8 
de  ligne.  La  longueur  de  ce  cheveu  étoit  de  foixaiite  - troi& 
lignes  & demie  ; il  s’eft  donc  alongé  d’une  deux  mille  quatre 
cents  vingt- quatrième  , ou  de  quatre  cents  douze  millionièmes 
de  fa  longueur:  cet  alongement  a été  l’effet  de  vingt-deux  degrés 
de  chaleur;  d’où  il  fuit  que  fi  les  dilatations  pyrométriques  dir 
cheveu  font  toujours  proportionnelles  aux  différens  degrés  de 
chaleur  qu’il  éprouve,  un  cheveu  pareil  à celui-là,  & monté 
de  la  même  maniéré,  fe  dilateroit  d’environ  dix  - neuf  millio- 
nièmes de  fa  longueur  totale  pour  chaque  degré  du  thermomètre*' 
dans  lequel  l’incervaile  entre  l’eau  dans  la  glace  Sc  l’eau  bouiD 
lante  eft  divifé  en  quatre-vingts  parties.. 

§.  2 8.  Maïs  ce  qu’il  y a de  plus  intéreffant  à déduire  de  ces 


Leur  ra'p« 
port  avec  les 


variatîonîî 

bygrométri-. 

ques. 
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calculs  5 c’eil  la  détermination  précife  de  îa  corredion  qu’il  faut 
employer  pour  la  chaleur.  Un  cheveu  leflivé  à propos , en  paf» 
faut  de  k fécherehe  extrême  à riiumidité  extrême  , s’alonge  de 
o,o24Ç  de  fa  iongaeur  totale.  Or,  comme  je  divife  cet  alon- 
gemeiit  en  cent  parties  qui  forment  les  degrés  de  Péchelle 
hygrométrique  , un  degré  de  THygrometre  indique  une  varia- 
tion de  o,ooo24f  de  la  longueur  totale  du  cheveu.  Donc  , 
paiuqu’un  degré  de  chaleur  alonge  ce  même  cheveu  de  0,000019 
de  fa  ioDgueur,  i’elFet  de  ce  degré  de  chaleur,  exprimé  en  degrés 
de  réclieiie  hygroiiiétrique  , elt  égal  à environ  à ^,  ( î > 


( î ) Pour  donner  à ces  calculs  tout® 
l’exadi'jude  dont  ils  font  fufceptibles , il 
faudroit  tenir  compte  de  la  dilatation 
du  métal  ou  de  ia  matière  quelconque 
qui  forme  le  cadre  de  PHygrometre  , 
piiifque  les  variations  du  cheveu  font 
néceffairement  modifiées  par  celles  du 
cadre  qui  le  porte.  Si  le  cheveu  n’ctolt 
ni  alongé  ni  raccourci  par  la  chaleur , & 
que  le  cadre  feul  fût  affecté  par  cet 
agent,  il  eft  clair  que  ce  cadre,  en  fe 
dilatant,  tireroit  le  cheveu  & feroit  mar- 
cher raiguille  du  côté  de  la  fécherelfe  ; 
fl  au  contraire  & le  cadre  & le  cheveu 


étoient  dilatés  parla  chaleur  précifément 
de  la  même  quantité , l’action  exercée 
fur  le  cheveu  compenferoit  exactement 
celle  qui  feroit  exercée  fur  le  cadre;  & 
par  conféquent  on  n’obferveroit  dans 
l’Hygrometre  aucune  variation  pyro- 
métrique.  Si  enfin , & c’eft  ce  qui  arrive 
en  effet , le  cheveu  étoit  affecdé  par  la 
chaleur,  plus  que  le  cadre  qui  le  porte, 
il  paroltroit  s’alonger  par  la  chaleur  & 
fe  raccourcit  par  le  froid  ; & fon  alon- 
gement  vrai  feroit  la  fomme  de  fon 
alongenient  apparent , & de  celui  qif é.- 
proiiverolt  îa  partie  correfpondante  de 
fa  monture.  Si  Ton  veut  donc  connoltre 
la  quantité  dont  un  cliçveu  ei:  fiéeile- 


ment  alongé  par  un  degré  de  chaleur, 
il  faut  ajouter  aux  dix  - neuf  millioniè- 
mes de  fa  longueur  dont  ce  degré  le 
dilate,  îa  quantité  dont  le  cadre  fur  le- 
quel il  eft  moncé  s’alonge  par  cette 
même  chaleur.  M.  Herbert  , qui  paroit 
avoir  fait  fur  la  dilatation  des  métaux 
les  expériences  les  plus  exaêtes,  fuppofe 
dans  fa  differtation  fur  le  feu,  p.  14  & 
I , que  de  ia  glace  fondante  à l’eau 
bouillante  l’étain  fe  dilate  d’une  quatre 
cents  foixaiite  dix-feptierne  de  fa  lon- 
gueur; ce  qui  donne  environ  vingt -^fix 
miîlionicmes  pour  un  degré  du  thermo- 
mètre. H fait  de  - là  que  îa  dilatation 
réelle  du  cheveu  pour  un  degré  de  ther- 
momètre eft  de  19  + 26,  ou  du  qua- 
rante - cinq  millionièmes  de  fa  lon- 


gueur. 

O 


Une  conféquence  pratique  qui  découle 
de  ces  cenh dérations  , c’eft  que  les  va- 
riations pyroniétriques  apparentes  du 
cheveu , étcunt  proportionnelles  à l’excès 
de  fes  variations  réelles  fur  celles  de  fa 
monture,  plus  cette  monture  fera  affec- 
tée par  les  variations  du  froid  & du 
chaud , & moins  le  cheveu  paroîtra  af- 
fedé  par  ces  variations  , fi , par  exemple , 
comme  nous  l’avons  vu  plus  haut,  il 
faut  treize  degrés  de  chaleur  pour  dilater 


c’eii- 


% 
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c’eft  - à - dirs  5 qu’un  degré  de  chaleur  alonge  îe  cheveu  d’une 
‘quantité  qui  équivaut  à-peu-près  à la  treizième  partie  d’un  degré 
de  réchelle  hygrométrique , quantité  que  l’on  peut  négliger  dans 
ies  obfervatioiis  courantes  , & dont  on  pourroit  aifément  tenir 
compte  dans  des  obfervations  délicates  Sc  importantes , fi  dri 
moins  il  e(t  permis  de  fuppofer  que  la  chaleur  dilate  toujours 
le  cheveu  fuivant  la  même  loi , dans  les  divers  degrés  d’humi- 
dité dont  il  eft  fufceptible.  Mais  je  coiilidérerai  de  nouveau  les 
effets  de  la  chaleur  fur  l’Hygrometre  dans  le  chapitre  V du 
eiTai , &;  je  donnerai  là  une  table  qui  dlipeofera  pour  l’ordi- 
naire de  l’ufage  de  ces  correélions. 

La  même  épreuve  , répétée  à d’autres  degrés  de  chaleur , a 
donné  à-peu-près  les  mêmes  réfultats.  Une  fois,  par  exemple,  îe 
même  Hygromètre,  en  paffant  de  trois  degrés  au-deffus  de  zéro 
à trente -fix  au-deffus  du  même  terme  , varia  des  trois  quarts 
d’un  degré  du  cercle  que  décrit  Paiguilie  , ce  qui  revient  à un 
degré  de  cercle  pour  quarante^cinq  de  chaleur,  & dans  l’expé* 
rience  qui  a fervi  de  bafe  à nos  calculs , quarante-quatre  degrés 
avoient  produit  le  même  effet. 


te  cheveu  d’un  degré  de  réchelle  hy- 
grométrique , lorfqiie  l'Hygronietre  eft 
monté  fur  de  l’étain , il  ne  faudra  que 
dix  degrés  un  tiers  de  chaleur  pour  le 
dilater  de  la  même  quantité  lorfqu’il 
fera  monté  fur  du  laiton , parce  que  la 
dilatation  du  laiton  par  un  degré  de 
chaleur  n’eft  que  de  vingt-deux  millio- 
nièmes, De  même  il  ne  faudra  que  huit 
degrés  de  chaleur  pour  alonger  le  che- 
veu d’un  degré  îorfqu’il  fera  monté  fur 
du  fer , & enfin  il  n’en  faudroit  que  fept 
s’il  étoit  monté  fur  du  verre.  L’étain 
feroit  donc  le  mét?4  le  plus  çonveiiable 


pour  fervir  de  monture  à un  inllrument 
de  ce  genre  ; mais  comme  il  eft  trop 
ftexible,  j’ai  confeillé  l’ufage  do  laiton^ 
qui  réunit  toute  la  folidité  néceftaîre  à 
une  dilatabilité  allez  grande  pour  que 
dix  degrés  un  tiers  de  chaleur  ne  pror. 
duifent  qu’un  degré  d’écart  fur  l’Hygro- 
metre. J’ai  répété  les  expériences  qui 
fervent  de  bafe  à ces  calculs  avec  des 
Hygromètres  montés,  les  uns  en  fer  & 
les  autres  en  laiton,  & j’ai  trouvé  les 
mêmes  réfultats  avec  une  précifion  que 
je  n’aurois  pas  ofç  efpérer  dans  un  fujet 
de  ce  genre. 

E 


Gt-adations 
dans  réten- 
due de  ces 
yi;inations, 
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§.  29.  Mais  il  faut  bien  obferver  que  les  variations  pyro- 
métriques  du  cheveu  n’atteignent  la  plus  grande  étendue  dont 
elles  foient  fufceptibles , que  lorfque  le  cheveu  & l’air  qui  l’en- 
toure font  parfaitement  defféchés.  Car  tous  ces  changemens 
fe  font  par  gradations.  Lorfque  le  defféchement  eft  encore 
éloigné  d’étre  parfait , la  chaleur  contrade  le  cheveu  ; fi  la  féche- 
reffe  augmente , le  cheveu  devient  de  moins  en  moins  fufcep- 
tible  d’être  contradé  par  la  chaleur  ^ & il  arrive  ainh  peu  à pea 
au  terme  où  la  chaleur  ne  le  contrade  plus.  Ce  degré  eft  environ 
le  cinquième  de  mon  échelle.  Là  l’Hygrometre  demeure  pen- 
dant quelque  tems  ftatlonnaire  ^ & ne  fait  aucune  variation  lors 
même  que  la  chaleur  augmente  fenfiblenient , parce  qu’il  refte 
alors  précifément  affez  d’humidité  pour  que  la  contradion  que 
caufe  la  chaleur  en  defféchant  le  cheveu  , compenfe  exade- 
ment  la  dilatation  produite  par  cette  même  chaleur  , ou  en 
d’autres  termes  5 parce  que  le  volume  des  particules  de  feu  qui 
entrent  alors  dans  le  cheveu  , efl;  égal  à celui  des  particules 
d’eau  qui  en  fortent.  Enfin , lorfque  rhumidité  eft  encore  plus 
diminuée  ^ la  dilatation  pyrométrique  commence  à l’emporter 
fur  la  contradion  hygrométrique  ^ & cette  dilatation  s’accroît 
jufqu’à  ce  que  le  cheveu  & l’air  dans  lequel  il  eft  renfermé  5 
foient  parvenus  au  plus  haut  point  de  féchereffe  où  notre  pro- 
cédé puiffe  les  conduire.  (1) 


( I ) Quand  je  dis  que  FHygrometre , 
îbrfqii’il  eft  defféché  jufqu’au  cinquième 
degré , ne  fait  pendant  quelque  tems 
aucune  variation  par  la  chaleur,  il  faut 
fe  rappeller  ce  que  j’ai  dit  & expliqué 
dans  le  §.  2 r , que  quand  il  approche  du 
terme  de  la  féchereffe  extrême,  le  pre-^ 
jiiier  effet  de  la  chaleur  eft  toujours  de 
l’dlonger.  Lors  donc  qu’il  eft  environ  à 
cinq  degrés,  & qu’on  lui  applique  fubi?. 


tement  quinze  ou  vingt  degrés  de  cha^ 
leur , il  s’alonge  d’abord  de  près  de  trois, 
quarts  de  degré,  puis,  fi  la  chaleur  fe 
fondent  fans  relâche  , il  retourne  peu  à 
peu  au  point  d’où  il  eft  parti , & y de- 
meure ftationnaire  pendant  une  heure 
ou  deux.  après  quoi  il  commence  de 
nouveau  à marcher  au  fec , comme  je 
viens  de  le,  dire. 
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30.  Mais  on  obfervera  peut-être  que  toutes  ces  nuances 
doivent  rendre  incertain  le  figne  que  j’ai  indiqué  pour  recon- 
iioître  le  point  de  la  fécherefle  extrême , puirqu’il  en  réfulte 
que  le  cheveu  peut  être  dilaté  par  la  chaleur  , fans  être  pour- 
tant parvenu  au  terme  d’un  defféchement  parfait. 

Je  répondrai  à cette  difficulté  , que  l’erreur  qui  peut  réfulter 
de  là,  n’excédera  jamais  un  ou  deux  degrés  au  plus  , & que, 
comme  le  terme  du  defféchement  que  j’obtiens  par  mon  pro- 
cédé va  fort  au-delà  du  plus  haut  degré  de  féchereffe  que  l’on 
obferve  jamais  à l’air  libre,  cette  erreur  n’a  que  peu  d’influence 
fur  les  obfervations  météorologiques  auxquelles  fHygroraetre 
eft  principalement  deftiné.  D’ailleurs  fl  l’on  efl:  curieux  d’une 
exaditude  extrême,  011  peut  toujours  éviter  cette  erreur,  en 
examinant  fl  la  dilatation  pyrométrique  du  cheveu  a bien 
atteint  fon  maximum^  tel  que  je  l’ai  déflgné  §.  2î.  Mais  un 
moyen  plus  fur  encore , efl:  de  faire  fubir  à l’Hygrometre  ren- 
fermé avec  les  fels  , plufleurs  alternatives  de  chaud  & de  froid , 
& d’obferver  fl  en  revenant  a une  température  moyenne  iî 
retourne  toujours  exadement  au  même  point.  Car  s’il  refte 
encore  de  riiumidité  dans  le  cheveu  , la  chaleur  la  volatilife  & 
fur-le-champ  les  fels  s’en  emparent  pour  ne  la  rendre  jamais , fl 
du  moins  ils  font  bien  préparés;  & ainfl  l’Hygrometre,  en  fe 
refroidiffant , fe  trouve  plus  au  fec  qu’il  n’étoit  avant  qu’on  l’eût 
réchauffé.  Ces  alternatives  de  chaud  &;  de  froid  fervent  donc 
en  même  tems  & à connoître  fl  l’Hygrometre  efl:  bien  parvenu 
au  terme  de  la  féchereffe  extrême , & à le  conduire  à cet  extrême 
iorfqu’il  ne  l’a  pas  encore  atteint. 

'§.  31.  Au  refte  , lorfque  j’emploie  les  expreffions  de  féchereffe 
4xtrême , ou  de  defféchement  parfait , je  ne  prétends  point  que 

E 2 


lléponfe  ù 
liîie  objcc- 
liai!.- 


Ce  qu’il 
faut  enterw 
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dre  par  fc- 
cherefTe  ex- 
trêmev 


l’air  foit  abfolumeut  dépouillé  de  toute  l’eau  qu’il  peut  contenir; 
car  indépendamment  de  celle  qui  conftitue  vraifemblablement 
un  de  fes  élémens , il  pourroit  en  refter  encore  quelque  por- 
tion , tellement  unie  avec  lui , que  les  fels  abforbans  ii’auroient 
point  la  force  de  la  lui  enlever  ; Sc  je  ferai  même  voir  dans  la 
théorie  que  je  donnerai  de  l’Hygrometrie  , qu’un  abforbant  5 
quelle  que  foit  fa  puilfance , ne  peut  jamais  dépouiller  un  corps 
de  toute  fon  humidité.  J’emploie  donc  ces  exprefîions  pour 
débgner  la  féchereffe  la  plus  grande  que  l’on  puiffe  produire 
par  le  moyen  des  fels,  & celle  que  j’ai  obtenue  par  leur  moyen 
elt  efFeétivement  la  plus  grande  que  l’on  ait  produite , ou  da 
moins  obfervée  Jufqu’à  ce  jour<v  - 


Les  mêmes 
reckerchès 
tentées  dans 

riiumîdîté 

extrême^ 


§.  3^.  Ces  recherches  fur  le  defféchement  m’ayant  acheminé  5- 
comme  on  vient  de  le  voir , à des  expériences  fur  les  varia- 
tions pyrométriques  du  cheveu , dans  im  état  de  fëchereffe 
parfaite  , j’aurois  defiré  de  répéter  ces  mêmes  expériences  fur  le 
cheveu  parfaitement  fatiiré  d’humidité  ; mais  j’ai  rencontré  de 
très-grandes  difficultés.  Il  faudrait  pour  cela  tenir  PHygrometre 
dans  un  vafe  rempli  de  vapeurs , & l’expofer  alors  fucceffive- 
ment  à raûioii  de  la  chaleur  & à celle  du  froid.  Or , première- 
ment , en  réchauffant  ce  vafe,  il  eft  très -difficile  , pour  ne  pas 
dire  impoffible  de  le  tenir  conftamment  faturé  de  vapeurs , & 
pour  peu  qu’il  s’écarte  de  la  faturation  parfaite  , la  chaleur  fait 
fur-le-champ  marcher  PHygrometre  vers  la  féchereffe,  Sc  trouble 
ainfi  l’expérience  ; enfuite  , fi  on  laifie  refroidir  ce  même  vafe , 
Pinftrument  fe  couvre  d’une  abondante  rofée  qui  gêne  les  mou- 
vemens  de  l’aiguille  , & rend  même  fes  indications  infidèles  à 
caufe  du  poids  dont  elle  la  charge. 


J’ai  bien  effayé  de  tenter  ces  mêmes  épreuves,  en  plongeant 
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le  cheveu  dans  de  l’eau  à laquelle  je  faifois  fubir  difFe'rentes 
températures.  Cette  opération  fe  fait  très-commodément  avec  un 
de  mes  grands  Hygromètres  a arbre.  (PA  fig.  i.)  11  n’y  a 
qu’à  prolonger  jufqu’au-deiTous  du  cadran  la  lame  d’argent  qui 
fe  roule  autouj^  de  l’arbre , & alors  on  peut  plonger  le  pied  de 
l’inltrument  & tout  le  cheveu  dans  l’eau , fans  mouiller  ni  l’arbre 
ni  le  cadran.  Mais  j’ai  rencontré  ici  un  nouvel  obftacle  ; l’eau 
qui  entoure,  mouille  & pénétré  le  cheveu,  fait,  pour  ainli  dire, 
corps  avec  lui , & par  fa  vifcofité  elle  le  retient  & gêne  fes 
mouvemens , de  maniéré  que  l’aiguille  de  l’Hygrometre  demeure 
indifférente  Sc  fe  fixe  où  on  la  place  , dans  une  latitude  de  dix 
ou  douze  degrés  de  cet  Hygromètre,  qui  répondent  à un  & 
demi  ou  deux  degrés  de  l’Hygrometre  à poulie  , & par  confé- 
quent  on  ne  peut  répondre  de  la  précifion  de  ces  expériences 
que  dans  cette  latitude. 

ÏL  paroît  naturel  de  penfet  que  le  cheveu  faturé  d’eau  doit 
fubir  des  variations  pyrométriques  à-peu-près  auffi  grandes 
que  celles  qu’il  éprouve  lorfqu’il  efl  complètement  dépouillé 
d’humidité  Cependant  je  puis  affurer  ce  que  j’ai  déjà  affirmé 
§.  I 8 , que  la  plus  ou  moins  grande  chaleur  du  vafe  dans  lequel 
on  fixe  le  terme  d’humidité  extrême  d’un  Hygromètre  à cheveu , 
,jîe  change  point  fenfiblement  la  place  de  ce  terme. 


G R A D U A T I 0 N 


CHAPITRE  VI. 


Échelle  de 
cent  degrés. 


GRADUATION  DE  U H T G R 0 M E T R £. 

§.  3 3*  Auprès  avoir  déterminé  les  termes  extrêmes  d’humi« 
dité  & de  féchereffe , il  ne  refte  plus  qu’à  divifer  leur  intervalle 
en  un  nombre  confiant  de  parties  égales,  pour  avoir  des  degrés 
correfpündans  d’humidité  ou  de  fécherelTe.  J’ai  adopté  le  nombre 
cent  , parce  que  je  crois  que  dans  les  divifîons  abfolument 
arbitraires , il  faudroit  autant  qu’il  eft  poflîble  prendre  des  puiC. 
lances  de  dix , à caufe  de  la  facilité  qu’elles  donnent  dans  les 
calculs. 


Je  place  le  zéro  au  terme  de  la  féchereffe,  & le  nombre  cent 
à celui  de  l’humidité  extrême.  Lors  donc  que  l’aiguille  monte 
& parvient  à des  degrés  plus  élevés , ou  plus  voifins  du  nombre 
cent,  elle  indique  l’accroiffement  de  l’humidité. 


Pourquoi 
les  degrés 
croîflent 
avec  rhii- 
aîidiüé. 


Je  me  fuis  écarté  en  cela  de  la  notation  admife  dans  la  plu- 
part des  autres  Hygromètres , où  les  degrés  en  croiffant  indi- 
quent l’augmentation  de  la  fécherelTe.  En  général  , je  n’aime  pas 
les  innovations  dans  les  fignes  arbitraires  ; mais  j’ai  cru  devoir 
fuivre  ici  l’analogie  la  plus  générale  & la  mieux  raifonnée , qui 
prefcrit  de  marquer  par  des  nombres  croidans  l’accroilTement 
d’une  fubltance  réelle.  Or  Teau  fufpendue  dans  l’air,  ou  renfermée 
dans  les  pores  du  cheveu , ell  une  fubflance  pofitive  , au  lieu 
que  la  fécherelTe  qui  n’ell  que  la  privation  d’humidité  , ell  une 
quantité  purement  négative.  D’ailleurs  le  nom  même  de  l’inllru- 
ment  indique  qu’il  ell  la  mefure  de  l’humidité  & non  de  la 
fécherelle.  La  raifon  qui  a,  je  crois,  déterminé  à marquer  en  plus 
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les  accroiffemens  de  la  féchereffe  9 c’eft  que , comme  le  baro- 
mètre & le  thermomètre  montent  ordinairement  par  le  beau 
teins  3 on  a voulu  que  dans  la  même  circonflance  rilygrometre 
marchât  aufli  dans  le  même  fens.  Mais  cette  raifon  eft  trop  foible 
pour  balancer  , du  moins  à mes  yeux  3 celle  que  je  viens  d’allé- 
guer , d’autant  plus  que  le  baromètre  & le  thermomètre  font 
auffi  fournis  à l’analogie  générale  qui  m’a  déterminé  ; leurs  nom- 
bres croiffans  indiquent  les  accroiffemens  de  deux  fubftances 
pofitives  3 l’air  & le  fein 


§.  34.  Lors  donc  que  l’on  a obfervé  les  points  fur  lefqueîs 
tombent  les  extrêmes  d’humidité  & de  féchereffe , il  faut  placer 
le  zéro  au  terme  dé  la  féchereffe,  le  nombre  cent  à celui  de  l’hu- 
midité 3 & divifer  en  cent  parties  égales  l’arc  de  cercle  compris 
entre  ces  points.  Mais , comme  il  feroit  impoffible  de  tracer 
cette  divifion  fur  le  cadran  tandis  qu’il  eft  fixé  à l’Hygrometre , 
fans  courir  le  rifque  d’offenfer  le  cheveu  , le  cadran  ne  doit  être 
affujetti  au  cadre  que  par  des  vis , de  maniéré  que  l’on  puifle 
le  dégager  fans  déranger  le  cheveu  , & il  ne  faut  graver  aucune 
divifion  fur  ce  cadran  avant  d’avoir  déterminé  les  extrêmes 
d’humidité  & de  féchereffe  ; mais  comme  on  a pourtant  befoin 
de  quelque  marque  à laquelle  on  puiffe  reconnoître  les  points 
du  cadran  fur  lefqueîs  tombent  ces  extrêmes , il  faut , avant  de 
polir  Sc  de  blanchir  la  furface  du  cadran,  tracer  fur  cette  furface^ 
avec  un  crayon , des  divifions  quelconques , fixer  à rHygrometre 
le  cadran  ainfi  divifé  , déterminer,  comme  nous  avons  enfeigné 
à le  faire,  les  termes  extrêmes  d’humidité  & de  féchereffe,  & 
noter  à quels  points  de  ces  divifions  poftiches  répondent  ces 
termes  ; féparer  alors  le  cadran  de  l’Hygr omette  , marquer  d’ua 
toit  indélébile,  les  points  extrêmes  , polir  enfuite  le  cadran  5. 
graver  fur  lui  des  divifions  permanentes  qui  forent  des  centièmes 


Différentes 

maniérés  de 
marquer  les 
degrés^. 
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de  i’intervalle  entre  les  deux  extrêmes , 8c  le  fixer  enfin  pour 
toujours  à rHygrometre.  En  le  plongeant  pour  quelques  mo« 
mens  dans  les  vapeurs , on  verra  ‘bientôt  fi  Pon  a bien  placé  le 
terme  de  Thuniidité  5 & fi  le  cheveu  n’a  point  été  dérangé  par 
ces  opérations. 


Pour  nioî , comme  je  changeois  fouvent  les  cheveux  de  mes 
Hygromètres , 8c  que  plus  fouvent  encore  les  expériences  variées 
& les  violentes  épreuves  auxquelles  je  les  expofois  mettoient 
les  cheveux  hors  d’ufage , il  eût  été  trop  embarraffant  de  faire 
graver  pour  chacun  d’eux  des  divifions  nouveiles  ; ainfi  je  laiiTe 
coiijours  le  même  cadran  , divifé  comme  celui  de  la  fg.  2 en 
cent  degrés  du  cercle  dont  l’aiguille  eft  îe  rayon  , Sc  lorfque 
j\ai  üblërvé  ceux  de  ces  degrés  auxquels  répondent  les  termes 
de  fécherelTe  & d’humidité  extrêmes , je  dreflé  une  table  qui 
m’apprend  quel  eft  pour  chaque  degré  de  ce  cadran  perpétuel 
le  degré  correfpondant  de  la  divifion  en  cent  parties.  Si , par 
exemple , j’ai  obfervé  que  le  terme  de  la  féchereil'e  extrême  toinbe 
furie  dixième,  8c  celui  de  l’humidité  fur  le  quatre- vingt-cinquienie, 
je  marque  fur  ma  table  que  le  dixième  degré  de  ce  cadran 
répond  au  zéro  de  la  divifion  générale , que  le  quatre  - vingt- 
cinquienie  répond  au  centième  ; & divifont-  cent  par  foixance^ 
quinze , je  vois  que  chaque  degré  du  cadran  vaut  un  degré  & 
un  tiers  de  la  divifion  en  cent  parties , qu’ainfi  le  treizième  du 
cadran  correfpond  au  quatrième  de  la  divifion  générale  ; le  feu 
zieme  au  huitième , le  dix-iieuyieme  au  dotîzieme  , & ainfi  des 
autres. 


Les  grands  Hygromètres  à arbre  , fg.  1 , peuvent  anffi  être 
divifés  füivant  la  première  méthode , em  faifant  le  cadran  amo- 
vible, & retendue  de  leur  marche  permettra  de  marquer  les 
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quarts  ou  même  les  cinquièmes  des  degrés  de  la  divifion  eu 
cent  parties.  On  peut  aiiffi  , comme  je  le  fais  , laifler  toujours 
le  même  cadran  divifé  en  trois  cents  foixante  degrés,  & dreflêc 
une  table  qui  indique  à quel  degré  & à quelle  fraffion  de  degré 
de  la  divifion  en  cent  parties  répondent  les  degrés  de  ce  cadran 
perpétuel. 

§.  35.  Lorsqu’une  fois  on  a un  Hygromètre  bien  confiriiit , 
rien  n’efl:  plus  facile  que  d’en  graduer  d’autres  par  comparaifoe. 
Comme  le  point  d’humidité  extrême  efl:  très  - facile  à déterminer 
& n’exige  aucun  appareil  embarrafTant  ; que  d’ailleurs  il  faut 
riéceffairement  que  le  cheveu , après  avoir  été  adapté  à l’infiru* 
ment , féjourne  dans  un  air  fatiiré  de  vapeurs  pour  y prendre 
toute  l’extenfioii  dont  il  eft  fufceptible  , ce  terme  doit  toujours 
être  déterminé  immédiatement;  mais  celui  de  la  fécîierefié  qui 
exige  une  opération  plus  pénible  peut  s’obtenir  par  comparaifon. 

Il  faut  pour  cela  attendre  un  tems  ou  choifir  un  lieu  où  l’air 
foit  le  plus  fec  poffible  , parce  que  l’erreur  que  l’on  pourroit 
commettre  dans  la  comparaifon,  aura  d’autant  moins  d’influence 
que  les  inftrumens  feront  plus  voifins  du  terme  que  l’on  veut 
obtenir.  L’Hygrometre  que  l’on  veut  graduer  doit  être  placé  à 
côté  de  celui  qui  l’eft  déjà , fous  une  cloche  de  verre  dont 
l’entrée  foit  interdite  à l’air  extérieur  par  du  mercure  ou  de  la 
cire  riiolle , & il  faut  les  laiffer  ainfi  plufieurs  heures  de  fuite 
dans  la  même  température  jufqu’à  ce  que  l’on  n’apperçoive  plus 
dans  l’un  ni  dans  l’autre  aucune  variation.  Ce  point  commim 
bien  obfervé  dans  les  deux  inftrumens , fuflîra  pour  déterminer 
tous  les  autres  par  de  fimples  proportions. 

On  peut  même  fe  difpenfer  de  renfermer  les  Hygromètres 

F 


'Gradiiatiort 
par  compa- 
L'alfon. 
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graduation 


dans  one  cloche,  & les  expofer  fiiiiplement  en  plein  air  on  au 
foieii  Turi  à côté  de  Tautre  , pourvu  que  ce  foit  dans  un  tems 
on  rHygrometre  foit  à-peu-près  (lationnaire , parce  que  s’il  fe 
faifoit  des  variations  rapides  , Sc  que  l’un  des  deux  fut  plus 
mobile  que  l’autre,  ils  n’indiqueroient  pas  dans  le  même  moment 
des  points  correfpondans  de  leur  échelle,  • 


Précaution 

rend 

cette  opé- 
ration plus 
fure. 


§.  3 6.  Pour  faire  cette  opération  avec  plus  de  fureté  , il 
convient  de  commencer  par  placer  les  deux  Hygromètres  dans 
un  lieu  très-hnniide  , & de  les  porter  enfuite  de  là  tous  deux 
en  même  tems  dans  l’air  fec  ; ce  féjour  dans  Pair  humide  leur 
donnera  à tous  deux  une  égale  mobilité , & mettra  une  parité 
parfaite  dans  les  effets  que  Pair  fec  produira  fur  eux. 


Raifon  de 
cette  pré- 
^ution. 


§.  37.  Car  c’efl  un  défaut  commun  à la  plupart  des  Hygrow 
métrés,  de  perdre  un  peu  de  leur  fenfibilité  lorfqu’ils  féjournent 
pendant  long-tems  dans  un  air  très-fec  ; il  femble  que  leurs  parties 
rapprochées  par  l’abfence  de  Peau  qui  les  féparoit , s’unifTent 
entr’elles  avec  plus  de  force  , & contraftenü  une  adhérence  qui 
les  rends  moins  promptes  à admettre  où  à laiffer  échapper  de 
nouvelles  molécules  d’eau.  Mais  un  quart-d’heiire  ou  une  demi- 
heure  de  féjour  dans  un  air  très-humide  , fuffit  au  cheveu  pour 
perdre  cette  adhérence  & pour  recouvrer  toute  fa  mobilité. 


Cette  précaution  eft  fur -tout  néceflfaire  îorfque  le  cheveiï 
vient  d’être  porté  au  terme  de  la  féchereffe  extrême;  alors,  avant 
de  l’employer  à des  obfervations , il  convient  de  le  placer  dans 
un  air  faturé  de  vapeurs , jufqu’à  ce  qu’il  foit  retourné  au  point 
de  l’humidité  extrême. 


iccord  ol:!» 


§.  38.  Des  Hygromètres  à cheveu , conftruits  avec,  foin  fur 
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ces  principes , marchent  toujours  d’une  maniéré  à très-peu  près 
uniforme  ; je  les  ai  rarement  vus  différer  de  plus  de  deux  ou 
trois  degrés  de  la  divifioii  en  cent  parties  ^ j’en  ai  même  conf- 
truit  dont  la  différence  ne  paffoit  pas  un  degré  , même  en 
paffant  de  Pair  le  plus  humide  dans  le  plus  fec , & réciproque- 
ment. Or , je  ne  connois  aucun  Hygromètre  avec  lequel  on 
puiffe  fe  flatter  d’une  plus  grande  précifioiis  & fûrement  n’en 
exifte-t-il  aucun  fufceptible  d’une  graduation  régulière  ^ & dont 
les  variations  foient  à beaucoup  près  auffi  promptes. 


fervé  entre 
les  Hygro- 
mètres i^à 
cheveiï. 


/ 

Mais  il  faut  le  voir  en  aftion  ; c’eft  à quoi  font  deftinées  les 
expériences  que  renferme  l’effai  que  l’on  va  lire , & c’eft  d’après 
ces  expériences  que  l’on  pourra  juger  du  mérite  de  cet  üiftru- 
ment 
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Définitions. 
Plan  de  cet 
effai. 


SECOND  ESSAI. 


THÉORIE  DE  L’HYGROMÉTRIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

PRINCIPES  GÉNÉRAUX  DE  CETTE  THÉORIE, 

§.  39-  On  entend  communément  par  httmidifê , la  difpo- 
fition  d’un  corps  à mouiller  les  corps  qui  le  touchent,  ou  à leur 
communiquer  une  partie  de  Peau  dont  il  eft  imprégné.  UHy- 
grornétrie  en  général  feroit  donc  la  fcieoce  de  mefurer  cette 
diipofition  dans  un  corps  quelconque.  Mais  je  ne  prends  point 
ce  terme  dans  une  acception  auffi  étendue  ; je  me  borne  à 
confidérer  ici  Phumidlté  de  Pair  & des  corps  qui  fervent  à 
connoître. 

L’air  eft  fufceptible  d’humidité;  il  peut  s’imprégner  d’eau  3. 
Æandonner  enfuite  cette  eau  & mouiller  les  corps  qui  font  en 
contacl  avec  lui.  Cette  difpofition  de  Pair  à abandonner  Peau: 
dont  il  eft  chargé  paroît  au  premier  coup  - d’œil  ne  pouvoir 
être  l’effet  que  de  la  quantité  de  cette  eau  ; mais  elle  peut  venir 
de  caufes  abfolument  différentes:  car  un  air  très-fec  en  appa- 
rence devient  humide  par  le  feul  refroidiffement  ; il  le  devient 
par  fa  condenfation  , & il  le  deviendroit  encore  fl  on  lui  offroit 
des  vapeurs  avec  lefquelies  il  eût  plus  d’affinité  qu’avec  celles 
de  Peau. 
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Il  ne  fulîit  donc  pas  d’avoir  des  inftrmiiens  qui  nous  appren^ 
tient  que  l’air  eft  humide,  puifque  cette  difpofition  peut  dépendre 
de  califes  fi  différentes  ; il  faut  encore  apprendre  à démêler  les 
caufes  de  fon  humidité  , & dans  les  cas  ou  elles  agiflent  toutes 
en  même  tems , il  faut  favoir  attribuer  à chacune  d’elles  l’elfet 
qui  lui  appartient.  C’efc  la  connoifiance  de  ces  caufes  & la 
mefure  de  leurs  effets  qui  doit  faire  l’objet  de  l’Hygrométrie , & 
tel  a été  le  but  que  je  me  fuis  propofé  dans  cet  eflai. 

Pour  procéder  avec  ordre  , je  commencerai  par  faire  un 
examen  fuccinct  des  différentes  méthodes  qui  peuvent  fervir  a 
mefurer  la  quantité  d’eau  que  l’air  renferme  , & j’expoferai  en 
même  tems  la  théorie  générale  des  rapports  de  l’eau  avec  lair 
& avec  les  autres  corps  qu’elle  pénétré.  J’étudierai  enfuite  la 
marche  de  l’Hygromètre  à cheveu  ; après  quoi  je  chercherai  a 
connoître,  par  la  voie  de  l’expérience,  comment  les  indications 
de  cet  infiniment  font  modifiées  par  les  diiTérens  agens  qui 
peuvent  influer  fur  l’air  que  nous  refpirons  ; & comment  cet 
infiniment  peut  fervir  à connoître  la  quantité  réelle  & abfolue 
de  l’eau  contenue  dans  Pair. 


§.  39.  a.  Les  différentes  méthodes  imaginées  jufqu’a  ce  jour 
pour  mefurer  l’humidité  de  Pair  9 peuvent  fe  réduire  aux  trois 

fiiivantes. 

Faire  abforber  Peau  contenue  dans  Pair  par  des  corps 
capables  de  l’attirer  , & eftimer  enfuite  la  quantité  qiPîls  en  ont 
abforbée,  par  les  changeniens  furvenus  dans  le  poids,  les  dimen- 
fions,  la  figure,  ou  quelqu’autre  qualité  de  ces  corps. 


Divers 
moyens  de 
mefurer 
rhumidit« 
de  l’air. 

1» 


La  il  méthode  , qui  eft  l’inverfe  de  la  première  , confifte 
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à plonger  dans  Pair  que  Pon  veut  éprouver , ou  de  Peau  , ou 
un  corps  qui  en  eft  imbibé , & à eftimer  la  quantité  d’humidité 
de  cet  air  par  la  quantité  plus  ou  moins  grande  qu’il  abforbe 
de  cette  eau  , ou  par  la  plus  ou  moins  grande  rapidité  avec 
laquelle  il  Pabforbe* 


La  IIP  eft  de  faire  condenfer  par  le  froid  les  vapeurs 
fufpendues  dans  Pair,  Sc  d’eftimer  fon  humidité  , ou  par  la  quan« 
tité  abfolue  d’eau  qui  fe  condenfe  , ou  par  Pintenfité  du  froid 
nécelTaire  pour  opérer  un  commencement  de  condenfation  viüble. 


Théorie 
des  Hygro- 
mètres de  la 
première 
claffe,. 


§.  40.  Voici  les  principes  généraux  fur  îefquels  repofe  la 
théorie  des  Hygromètres  de  la  première  claffeo 

1°.  L'eau  5 ou  en  fubftance  , ou  réduite  en  vapeurs,  tend  à 
pénétrer  certains  corps , ou  à s’unir  avec  eux  par  une  affinité 
femblable  à celle  que  Pon  nomme  affinité  cbjmlque. 


2^.  Cette  tendance  eft  différente  en  différens  corps  fuivant 
leur  plus  ou  moins  grande  affinité  avec  Peau. 


3®^.  Enfin,  dans  un  même  corps  cette  tendance  eft  d’autant 
plus  forte  , que  ce  corps  eft  plus  fec  ; pourvu  du  moins  que 
fon  defféchernent  n’aille  pas  jufqu’à  changer  fa^ nature. 


« 

Affinité  de 
l’eau  avec 
les  corps  qui 
i’abforbent. 


§.  41.  Lorsque  le  fe!  de  tartre  ou  Pacide  vitriolique  con- 
centré s’emparent  des  vapeurs  invifibles  qui  nagent  dans  Pair , 
perfonne  ne  doute  que  ce  ne  foit  en  vertu  de  l’affinité  chymique 
de  ces  matières  falines  avec  Peau  ; mais  il  n’eft  pas  également 
reconnu 5 que  quand  ces  vapeurs  pénètrent  la  corde,  la  plume, 
ou  le  cheveu  d’un  Hygromètre,  ce  foit  par  une  affinité  propre- 
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ment  dite  de  Peau  ou  de  la  vapeur  avec  ces  difFérens  corps.  On 
eft  plutôt  difpofé  à regarder  l’humidité  que  ces  corps  contrac- 
tent 5 comme  dépofée  ou  fimplement  abandonnée  par  Pair , 
lorfqu’il  en  eft  faturé  & qu’il  ne  peut  point  en  contenir  davantage. 


Mais  ceu:5t  qui  penchent  pour  cette  opinion,  y renonceront, 
j’efpere , s’ils  confiderent  que  les  cordes , les  cheveux  & toutes 
les  matières  de 'ce  genre  s’imprégnent  des  vapeurs  contenues 
dans  Pair,  lors  même  que  Pair  n’en  contient  point  encore  autant 
qu’il  pourroit  en  abforber.  Nous  voyons  quelquefois  les  Hygro- 
mètres conftruits  avec  ces  corps,  aller  à Phumide  dans  des  tems 
que  l’on  jugeroit  d’ailleurs  être  fecs , dans  lefquels  l’évaporation 
fe  fait  encore  avec  force  à Pair  libre , & où  par  conféquent  cet 
air,  bien  loin  d’abandonner  Peau  qu’il  renferme,  eft  au  contraire 
difpofé  à en  abforber  de  nouvelle. 

Comment  donc  les  Hygromètres  peuvent -ils  donner  alors 
des  fignes  d’humidité  ? Pourquoi  Pair , s’il  eft  capable  d’abforber 
encore  de  Peau,  en  laifle-t-il  prendre  à ces  corps  & ne  s’em- 
pare-t -il  pas  même  de  celle  qu’ils  contiennent?  C’eft  qu’alors 
ces  corps  étant  plus  fecs  que  Pair , ont  avec  Peau  plus  d’affinité 
que  lui.  Mais  il  convient  de  développer  un  peu  mieux  cette 
théorie. 


§.  42.  Je  dis  premièrement,  que  les  différens  corps  ont  une 
aptitude  différente  à fe  charger  des  vapeurs  qui  font  contenues 
dans  Pair , & qu’ils  s’en  chargent  en  raifon  de  leur  affinité  avec 
ces  vapeurs  , ou  avec  Peau  dont  elles  font  formées. 


Cette  affi- 
nité n’eft 
pas  la  même 
dans  tous 
les  corps. 


Exposez  dans  le  même  air  des  quantités  égales  Me  fel  de 
tartre , de  chaux  vive  , de  bois , de  linge  , &c.  que  tous  ces 
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corps  foieiit , s’il  eft  poffible  , parfaitement  defféchés  ; quelques- 
uns  d’entr’eux  imbiberont  de  l’eau  & augmenteront  de  poids , 
mais  en  quantité  inégale;  le  fel  en  prendra  plus  que  la  chaux, 
celle-ci  plus  que  le  bois  , d’autres  corps  n’en  prendront  point 
du  tout 

Or  ces  différences  ne  peuvent  venir  que  des  différens  degrés 
d’affinité  de  ces  corps  avec  l’eau  ; car  elles  ne  tiennent  ni  à la 
forme,  ni  au  volume  de  ces  corps , ni  même  à la  nature  de  leur 
aggrégation , puifque  des  corps  déjà  liquides  , tels  que  l’acide 
vitriolique  ^ attirent  l’eau  contenue  dans  l’air  avec  la  plus  grande 
force.  Ce  qui  prouve  encore  que  cette  abforption  des  vapeurs 
dépend  d’une  affinité , c’efl:  que  Tunion  des  vapeurs  condenfées 
avec  ces  corps , eft  vraiment  celle  qui  réfulte  d’une  afiînité 
chymique;  cette  eau  eft  chez  eux  dans  un  état  de  combinaifon , 
elle  ne  peut  leur  être  enlevée  par  aucun  moyen  méchanique  , 
elle  eft  intimement  liée  avec  leurs  élémens  ; les  moyens  chy- 
miques  peuvent  feuls  la  féparer  de  ces  corps , en  lui  offrant 
des  combiiiaifüiis  auxquelles  elle  tende  par  une  affinité  plus  forte. 


Elle  croît 
dans  un  mê- 
me  corps  en 
raifon  de  fa 
féchereffe. 


§.  43.  Je  dis  eiifuite  que,  toutes  chofes  d’ailleurs  égales, 
l’affinité  de  ces  corps  avec  l’eau  eft  d’autant  plus  grande  qu’ils 
en  contiennent  moins,  & qu’ils  font,  pour  ainfi  dire,  plus  for- 
tement altérés. 


L’alk'alî  fixe  parfaitement  defféché  attire  l’humidité  de  l’air 
avec  une  force  extrême  ; placé  dans  le  baffin  d’une  balance , on 
voit  fon  poids  augmenter  fenfiblement  de  minute  en  minute  ; 
mais  à mefure  qu’il  boit  des  vapeurs , fa  foif,  ou  fa  force  attrac- 
tive diminue  , & enfin  fa  pefanteur  n’augmente  que  par  degrés 
infenfibles. 
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Il  ea  eft  de  même  des  autres  diflTolvans  chymiques  ; ils  agif- 
fent  d’abord  avec  la  plus  grande  célérité  & la  plus  grande  force  ^ 
& leur  adtivité  diminue  à niefure  qu’ils  approchent  du  point  de 
faturation.  Mais  ce  qu’il  y a de  particulier  dans  l’affinité  qui 
exifte  entre  les  vapeurs  & les  corps  qui  les  abforbent,  ou  l'af- 
finité hygrométrique  y fi  l’on  me  paOTe  ce  terme,  c’eft  que  non- 
feulement  leur  adivité  , mais  le  degré  même  de  leur  affinité 
diminue  à mefure  qu’ils  approchent  de  la  faturation.  Ainfi , lors 
même  qu’un  corps  n’a  que  très  - peu  d’affinité  avec  l’eau  , ce 
défaut  d’affinité  peut  être  compenfé  par  un  plus  haut  degré  de 
fécherelTe , & réciproquement  celui  qui  en  a le  plus , tombe  au 
niveau  de  celui  qui  en  a le  moins , lorfqu’il  approche  beaucoup 
plus  que  lui  de  fdn  point  de  faturation. 

§.  44.  On  verra  dans  le  chapitre  V de  cet  elTai  la  preuve 
de  fait  de  cette  vérité.  Je  renferme  une  ou  deux  onces  de  fel 
alkaîi  fixe  très  - cauftique  & très  - fec  dans  un  ballon  de  quatre 
pieds  cubes  de  contenance  rempli  d’un  air  médiocrement  humide, 
mais  fans  aucune  humidité  furabondante  ; ce  fel  abforbe  le  poids 
vingt  - quatre  ou  vingt  - cinq  grains  d’eau  qu’il  tire  de  ces 
quatre  pieds  cubes  d’air.  Alors  le  fel , par  l’imbibition  de  cette 
eau , le  trouve  avoir  perdu  un  peu  de  fa  force  attraélive , & en 
revanche  celle  de  l’air  s’eft  tellement  augmentée  par  la  déper- 
dition qu’il  a faite  de  ces  vingt-quatre  grains  d’eau , que  bien 
qu’il  en  contienne  encore , le  fel  ne  peut  plus  la  lui  enlever , 
parce  que  l’air  la  retient  avec  une  force  égale  à celle  avec 
laquelle  le  fel  la  demande.  Et  ce  n’eft  pas  que  le  fel  foit  faturé  , 
ni  près  de  là  ; car  dans  un  air  humide  Sc  renouvellé  il  en 
abforberoit  encore  pour  le  moins  deux  cents  fois  autant;  mais 
c’eft  que  cette  quantité , toute  petite  qu’elle  eft , a diminué  fa 
force  abforbante.  En  effet,  fi  l’on  introduit  dans  ce  même  ballon 
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Expérience 
qui  le  prou- 
ve. 
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deux  nouvelles  onces  du  même  fel  parfaitement  delTéché , elles 
enlèveront  encore  à l’air  renfermé  avec  elles  quelques  portions 
d’humidité  > & ainfi  fucceffivement  , jufqu’à  ce  que  l’extrême 
defféchement  ait  mis  la  force  attradive  de  l’air  en  équilibre  avec 
celle  de  l’alkali  fixe. 


L’affinité 
hygrométri- 
que différé 
à cet  égard 
de  l’affinité 
ch  y mi  que. 


§.  4f.  Ce  genre  d’affinité  différé  donc  en  cela  des  autres 
affinités  chymiques  dont  la  nature  ou  le  degré  ne  change  pas 
en  approchant  de  la  faturation.  Car  lî  plufîeurs  menftrues  dont 
les  affinités  avec  un  certain  corps  font  inégales  entr’elles  , fe 
trouvent  à portée  d’agir  tous  à la  fois  fur  ce  même  corps , le 
plus  puiffant  commencera  par  attaquer  ce  corps  ; & quoiqu’il 
marche  continuellement  vers  la  faturation  ^ la  fupériorité  de  fes 
forces  fur  celles  des  autres  diffblvans  ne  diminuera  point  pour 
cela  ; il  ne  laiflera  rien  diffbudre  aux  autres  menftrues  qu’il  ne 
foit  lui  - même  complètement  faturé  , ou  fi  dans  les  premiers 
momens  ils  s’étoient  emparés  de  quelques  portions  du  dilToU 
vende,  il  les  leur  reprendroit  jufqu’à  fa  complété  faturation.  Si^ 
par  exemple,  on  projettoit  peu  à peu  de  la  craie  dans  un  mélange 
d’acide  vitriolique  , d’acide  nitreux  8c  de  vinaigre  , il  faud'roit 
que  l’acide  vitriolique  fut  complètement  faturé  de  craie  , avant 
que  l’acide  nitreux  & le  vinaigre  puftent  s’en  approprier  un 
atome  ; l’acide  nitreux  fe  fatureroit  enfuite , & enfin  le  vinaigre 
n’en  prendroit  qu’après  la  parfaite  faturation  des  deux  autres. 


Diftrîbu- 
iîon  de  l’hu- 
mîdlté  entre 
différens 
<;orps. 


§.  46.  Au  contraire,  fi  dans  un  efpace  donné  il  ne  fe  trouve 
pas  une  quantité  d’eau  ou  de  vapeurs  fuffifante  pour  faturer 
d’humidité  tous  les  corps  qui  font  renfermés  dans  cet  efpace,. 
aucun  d’eux  ne  fe  faturera  complètement;  tous  en  auront  un 
peu  ; cette  eau  fe  partagera  entr’eux , non  pas , à la  vérité  , en 
parties  égales , mais  en  parties  proportionnelles  au  degré  d’affi* 
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iiité  que  chacun  de  ces  corps  a avec  elle.  Ceux  qui  Tattirent  le 
plus  fortement  , en  prendront  aiïez  pour  que  cette  quantité 
rabailTe  leur  force  attradive  au  niveau  de  ceux  dont  rattraftion 
eft  la  moindre;  & il  s’établira  aiiifi  entr’eux  une  efpece  d’équilibre. 

C’est  par  rintermede  de  l’air  que  fe  fait  cette  répartition  ; il 
en  prend  à ceux  qui  en  ont  trop , il  en  rend  à ceux  à qui  il  en 
manque,  & il  en  conferve  lui -même  la  part  que  lui  affigne  le 
degré  de  Ion  affinité  avec  l’eau. 

Si  dans  le  tems  où  cet  équilibre  eft  complètement  établi , il 
s’introduifoit  tout-à-coup  dans  l’air  même  de  nouvelles  vapeurs, 
dont  la  quantité  ne  fut  pas  allez  confîdérable  pour  faturer  & 
l’air  & les  corps  renfermés  avec  lui , ces  corps  ne  permettroient 
pas  à l’air  de  les  garder  toutes  pour  lui  feul;  il  faudroit  qu’il 
leur  en  cédât , pour  ainli  dire , leur  quote  - part  ; & alors  les 
Hygromètres , s’il  y en  avoit  dans  cet  efpace , iroient  à l’humide 
quoique  l’air  ne  fut  point  encore  raffafié.  Une  nouvelle  portion 
de  vapeurs  fe  répartiroit  de  la  même  maniéré , & ainli  fucceffi- 
vement  jufqu’à  la  parfaite  faturation  de  tous  ces  corps. 

Enfin,  fi  après  leur  faturation  on  continuoit  de  faire  entrer 
des  vapeurs  dans  cet  efpace,  cette  eau  furabondante  s’attache- 
roit  à leur  furface,  les  mouilleroit,  & quoique  retenue  fur  cette 
furface  par  une  adhérence  qui  appartient  peut  - être  encore  aux 
affinités  chymiques , elle  pourroit  être  effuyée  ou  féparée  de  ces 
corps  par  des  moyens  purement  méchaniques. 

Introduisez  alors  dans  cet  efpace  une  nouvelle  fubftance , 
plus  avide  d’eau  que  les  corps  qui  y font  renfermés  , cette 
dubftance  commencera  par  s’emparer  de  cette  eau  furabondante 
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qui  mouille  la  furface  de  ces  corps , fans  être  combinée  avec 
leurs  élémens  : puis  fi  cette  eau  ne  fuffit  pas  pour  la  faturer , 
elle  en  dérobera  aux  corps  qui  font  renfermés  avec  elle , jufqu’à 
ce  qu'elle  ait  diminué  fon  altération  & augmenté  la  leur  au  point 
qu’elles  deviennent  égales , & qu’il  leur  refte  à tous  une  égale 
tendance  à s’unir  avec  l’eau. 

De  même  fi  la  chaleur  ou  quelqu’autre  caufe  augmentoit  la 
tendance  de  quelqu’un  de  ces  corps  à s’unir  avec  l’eau  , fans 
augmenter  proportionnellement  celle  des  autres,  il  s’empareroit 
aufii  d’une  portion  de  l’eau  contenue  dans  les  autres , fuffifante 
pour  réduire  fa  force  attradive  au  niveau  de  la  leur. 


Limites 
du  deffé- 
chement. 


§.  47.  De  là  fuît  ce  que  j’aî  dit  §.  3 r , que  les  fels  abfor- 
bans  ne  peuvent  jamais  dépouiller  ni  l’air  ni  aucun  autre  corps 
de  toute  fon  humidité  > parce  que  , quelle  que  foit  raffinité  de 
ces  fels  avec  l’eau , lorfqu’iîs  ont  dépouillé  à un  certain  point  les 
autres  corps  de  celle  qu’ils  contiennent,  la  force  attradive  des 
fels  diminue  , & celle  des  corps  dépouillés  augmente  dans  îe 
même  rapport;  d’où  réfulte  un  équilibre  en  vertu  duquel  les 
corps  les  moins  abforbans  retiennent  toujours  quelque  portion 
de  leur  humidité.  Mais  fi  l’on  fait  ufage  de  fels  très  - attradifs 
par  leur  nature,  très -fortement  defféchés , qu’on  les  emploie  à 
grandes  dofes  , qu’on  les  renouvelle  lorfque  l’eau  qu’ils  ont 
abforbée  a diminué  leur  force , on  pouffera  le  defFéchement  auflî 
loin  qu^on  le  voudra,  affez  loin  du  moins  pour  pouvoir,  fans 
erreur  fenfible , négliger  la  quantité  qui  demeurera  en  arriéré. 


Réfiîîtat 
général  de  la 
théorie  des 
Hygromè- 
tres défaire 
tlafTe., 


§.  48^  Tl  exifle  donc  des  rapports  déterminés  entre  les  degrés 
d’affinité  qu’ont  avec  Peau  ou  avec  les  vapeurs  les  différens  corps 
qui  font  capables  de  les  abforher  ; & c’eft  fur  l’exiftence  de  ces. 


DJ?  VHTGROMÈTRIE.  EJJki  II,  CJsap.  1. 

rapports  qu’eft  fondée  THygrométrie  , celle  du  moins  qui  em- 
ploie les  Hygromètres  de  la  première  claffe  dont  nous  nous 
fommes  occupés  jufqu’ici. 

Un  Hygromètre  à corde,  par  exemple  , n’indique,  à propre- 
ment parler , que  l’état  de  la  corde  qui  fait  mouvoir  fon  aiguille  ; 
mais  comme  il  y a un  rapport  certain  entre  la  force  attradive 
de  la  corde  & celle  de  l’air , il  s’enfuit  que  l’état  de  la  corde 
dépend  néceffairement  de  celui  de  l’air  dans  lequel  elle  eft 
plongée  , & que  par  conféquent  on  peut , avec  fureté,  de  l’état 
de  la  corde , déduire  celui  de  Tair. 


§.  49.  Tous  ceux  qui  ont  fait  ufage  des  Hygromètres  de  la 
première  claffe  , ont  tacitement  fuppofé  ce  rapport  ; mais  per- 
fonne,  à ce  que  je  crois,  n’avoit  encore  déterminé  la  nature  & 
les  loix  de  cette  affinité  ; tout  comme  on  n’a  pas  encore  examiné 
quels  font , pour  un  Hygromètre  donné , les  changemens  qu’in- 
troduifent  dans  ce  rapport  les  différentes  modifications  de  l’air , 
fa  chaleur , fa  denfité , fon  agitation , &e.  & l’on  n’a  même  fait 
que  des  effais  très  - imparfaits  & très  - fautifs  pour  favoir  fi  les 
changemens  que  l’humidité  de  l’air  produit  dans  rHygrometre> 
font  proportionnels  aux  quantités  effedives  d’eau  qui  font  conter 
nues  dans  l’air.  Or  il  eft  évident  qu’il  ne  fauroit  y avoir  d’Hy- 
grométrie  proprement  dite  , que  toutes  ces  queftions  ne  foieiit 
réfolues»  ( i } 


Ce  qu’il 
refie  à faire 
pour  perfec- 
tionner cet- 
te théorie» 


( I ) Je  ne  m’arrête  point  à examiner 
ici  les  effets  que  produifent  les  vapeurs 
fur  les  différens  corps  qu’elles  pénè- 
trent , comment  elles  liquéfient  les  fels 
concrets , raccourciffent  les  cordes  végé- 
tales , alongent  les  fibres  animales , &c. 
Ces  faits  bien  connus  ont  été  expliqués 
par  d’autres  phyficiens , & quoiqu’il  reftât 


dès  confidérations  întérefTantes  à faire 
fur  ce  fujet , elles  n’appartiennent  pointe 
direélement  à l’Hygrométrie. 

M.  Butini  , à la  fuite  de  l’excellent 
ouvrage  qu’il  vient  de  publier  fur  la 
magnéfie,  a donné  un  petit  traité  fur 
les  affinités  chymiqiies  , dans  lequel  il 
explique  de  la  maniéré  la  plus  préclfe. 
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Seconde 
méthode  de 
mefurer 

rhiimiditéo 


Principe  fur 
lequel  elle 
repofe. 


Cette  mé- 
thode a fou- 
vent  induit 
les  phyfi- 
ciens  en  er- 
reur. 


§.  fo,  La  première  méthode  de  mefurer  l’humidité  de  l’air  J' 
dont  nous  venons  d’éxaminer  les  fondemens  généraux , juge 
donc  de  la  quantité  de  cette  humidité  par  fes  effets  fur  les  corps 
qui  font  capables  de  l’abforber.  Elle  juge  par  conféqueiit  de 
cette  humidité  d’une  maniéré,  fi  non  immédiate,  du  moins 
direde;au  lieu  que  la  fécondé  méthode  procédé  indiredement,» 
& juge  de  l’humidité  de  l’air  par  fa  plus  ou  moins  grande  aptitude 
à fe  charger  d’une  nouvelle  quantité  d’eau. 

§.  La  bafe  fur  laquelle  repofe  cette  méthode,  c’eft  que 
l’air  eft  fufceptible  de  faturation  ; c’eil-à-dire  , que  lorfqu’il  s’eft 
pénétré  d’une  certaine  quantité  d’eau , il  ne  peut  plus  en  abforber 
davantage  : d’où  il  fuit  que  toutes  chofes  d’ailleurs  égales , fon 
humidité  aduelle  eft  en  raifon  inverfe  de  la  quantité  d’eau 
néceffaire  pour  le  faturer. 


§.  s 2,  Ce  principe  qui  a été  bien  développé  & démontré 
par  M.  Le  Roi  , femble  fournir  des  moyens  très-faciles  d’eftimer 
l’humidité  de  l’air;  mais  ces  moyens  fe  trouvent  peu  fùrs  dans 
la  pratique  , à caufe  de  la  difficulté  de  reconnoître  & de  faifir 
le  vrai  point  de  faturation  de  l’air;  & cette  difficulté  , ou  plutôt 
l’oubli  total  de  cette  condition  effentielle  , a jeté  dans  des  erreurs 
énormes  ceux  qui  ont  tenté  d’employer  ces  moyens.  On  a , par 
exemple,  renfermé  une  quantité  d’eau  bien  déterminée  dans  un 
vafe  exactement  luté  ; au  bout  d’un  certain  teins  on  a niefuré 
la  diminution  de  cette  eau , & l’on  a cru  que  l’air  contenu 
dans  le  vafe  s’étoit  chargé  de  tout  le  déficient , fans  penfer  que 
cette  eau  avoit  toujours  continué  de  s’évaporer,  même  après  la 


& la  plus  claire , les  phénomènes  qui 
réfultent  de  la  pénétration  de  l’eau  dans 
les  corps  , & en  particulier  la  prodi- 


gîeufe  force  expanfive  que  déploient 
certains  corps  tandis  que  feau  les  pé- 
nétré. 
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parfaite  faturation  de  l’air , parce  que  les  vapeurs  fe  condenfant 
contre  les  parois  du  vafe , il  fe  faifoit  une  vraie  diftillation,  qui 
auroit  pu  confomraer  à la  longue  une  quantité  d’eau  5 pour  ainü 
dire  illimitée» 

On  ne  peut  donc  employer  cette  méthode,  que  l’on  n’ait 
préalablement  établi  des  carafleres  bien  fùrs  de  la  faturation;  & 
il  faudroit  même  enfuite  déterminer , comme  pour  les  Hygro- 
mètres du  premier  genre,  quelles  font  fur  le  terme  de  cette 
faturation  les  influences  de  la  chaleur , de  la  denfité  & des  autres 
modifications  de  l’air» 

§.  f 3.  La  troifiéme  méthode  qui  confifte  à rendre  fenfibles 
par  le  refroidiffement  les  vapeurs  fufpendues  dans  l’air , eft  auflî 
fondée  fur  le  principe  de  la  faturation  ; le  froid  condenfe  les 
vapeurs  & diminue  la  force  difiTolvante  de  l’air;  d’où  il  fuit,  que 
de  l’air  qui  par  fa  chaleur  tenoit  en  diflTolution  une  certaine 
quantité  de  vapeurs , commence  à les  abandonner  au  moment 
où  le  refroidiflfement  lui  ote  le  pouvoir  de  les  diffoudre»  On  peut 
donc  juger  de  la  quantité  de  vapeurs  que  cet  air  contenoit,  ou 
par  la  quantité  d’eau  qu’un  degré  de  froid  déterminé  lui  fait 
dépofer  fur  une  furface  déterminée  , ou  par  la  quantité  du 
refroidiffement  néceffaire  pour  opérer  un  cornniencement  de 
précipitation, 

§.  54.  Les  académiciens  del  Cimento , ces  reftaurateurs  de 
la  phyfique  expérimentale , mirent  en  ufage  le  premier  de  ces 
deux  moyens.  Ils  prirent  un  vafe  de  verre  de  forme  conique , 
qu’ils  tinrent  conftamment  plein  de  neige  ou  de  glace  pilée  ; 
ils  fufpendirent  ce  vafe  en  plein  air  la  pointe  en-bas  ; les  vapeurs 
vinrent  fe  condenfer  à la  furface  de  ce  verre  , à:  diftilier  goutte 


Principes^ 
de  la  troi« 
fieme  mé- 
thode» 


Hygromè- 
tre de  Taca^ 
demie  del 
Ci  oient  O. 


Hygrome- 
tre  de  M. 
î’abbé  Fon- 

TANA. 


Hygromè- 
tre de  M.Le 
Roi. 
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à goutte  de  la  pointe  du  cône  : la  plus  ou  moins  grande 
fréquence  de  ces  gouttes  leur  indiquoit  le  degré  d’humidité 
de  l’air. 


§.  55:.  Le  célébré  Abbé  Fontana,  digne  à tant  d’égards  de 
féconder  les  vues  du  grand  Prince  qui  occupe  aujourd’hui  la 
place  du  fondateur  de  cette  académie  , ( i ) a tiré  du  même 
principe  un  Hygromètre  moins  volumineux  & plus  commode. 

Il  prend  une  lame  de  verre  bien  nette  & bien  polie,  dont 
il  connoit  exaétement  le  poids  ; il  la  refroidit  à un  degré  déter- 
miné, puis  il  l’expofe  à l’air  pendant  un  teins  auflî  déterminé, 
& l’augmentation  de  fon  poids  lui  indique  le  degré  d’humidité 
de  1 ’air.  Voyez  Saggio  del  real  gxibinetto  di  Firenze  ^ p.  19. 


§.  y 6*.  Enfin  , M.  Le  Roi  emplopnt  des  moyens  plus  fimples^ 
encore,  prefcrivoit  de  tenir  dans  l’ait  un  verre  plein  d’eau,  & 
dont  la  chaleur  fut  la  même  que  celle  de  cet  air  ; de  refroidir 
lentement  cette  eau  par  une  addition  graduée  & fucceflîve  d’eau 
à la  glace , & de  noter  le  degré  de  froid  auquel  on  commen- 
ceroît  à voir  à la  furface  du  verre  cette  légère  rofée  qui  indique 
la  précipitation  des  vapeurs,  & par  conféquent  la  fuperfaturation 
de  l’air  contigu  au  verre.  Il  jugeoit  l’air  d’autant  moins  humide , 
qu’il  falloit  un  degré  de  froid  plus  confidérable  pour  opérer 
cette  précipitation. 


( I ) On  dit  que  ce  Prince  , toujours 
occupé  du  bonheur  de  laTofcane,  veut 
faire  refleurir  les  fcicncCs  & les  arts  dans 
ce  pays  qui  fut  jadis  leur  berceau , & 
penie  à rétablir  avec  un  nouveau  luftre 
l’académie  del  Ciment, 0.  J’ai  même  vu  à 


Florence  une  magnifique  colledion  d’inf. 
trumens  de  phyfique , perfeélionnés  pat 
l’Abbé  Fontana  & exécutés  fous  fes 
yeux , pour  fervir  aux  expériences  dont 
cette  académie  doit  faire  fa  principale 
occupation. 


§•  Î7. 
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§.  ^7.  Ces  procédés  ingénieux  font  honneur  aux  pîiyficiens 
qui  les  ont  imaginés , & peuvent  même  quelquefois  être  utiles-; 
mais  11  l’on  confidcre  qu’on  ne  peut  guère  en  faire  ufage  dans 
des  vafes  clos;  qu’on  ne  peut  jamais  les  employer  lorfqiie  Pair 
eft  plus  froid  que  le  terme  de  la  congélation , ni  loriqu’il  efl: 
très-fec,  Sc  que  d’ailleurs  la  moindre  particule  d’une  matière 
grade , ou  d’autres  obftacles  difficiles  à éviter  , peuvent  troubler 
la  précipitation  de  cette  rofée^  & répandre  de  l’incertitude  fus: 
les  rcfuitats,  ( i ) on  conviendra  fans  peine  qu’il  eft  bien  difficile 
qu’aucun  moyen  de  ce  genre  puilfe  tenir  la  place  d’un  Hygro-» 
métré  univerfeL 


Inconvé- 
nieiis  des 
Hygromè- 
tres de  ce 
genre. 


Ce  font  donc  leS'Hygrometres  de  la  première  Sc  de  la  fécondé 
clafle,  dont  il  faut  attendre  les  plus  grands  fecours  pour  mefurer 
l’humidité  de  l’air.  Il  ne  faut  cependant  négliger  aucun  des 
moyens  que  la  nature  ou  l’art  peuvent  nous  fuggérer  pour  par- 
venir à la  connoiffiance  de  la  vérité.  Il  faut , au  contraire , les 
combiner  entr’eux  , comparer  leurs  rapports  ^ & les  contrôler  3 
pour  ainfi  dire , les  uns  par  les  autres.  Ainfi  le  pliyficien  qui 
voudra  , dans  quelque  circonftance  particulière , connoître  avec 
îa  plus  grande  précifion  le  degré  d’humidité  de  l’air  , pourra 
plonger  dans  cet  air  des  Hygromètres  proprement  dits , à corde  3 
à plume  ou  à cheveu  , & coiifulter  leurs  indications.  Il  pourra 
auffi  renfermer  des  fels  abforbans  dans  un  volume  donné  de  cet 
air,  & connoitre  la  quantité  d’eau  que  ces  fels  font  capables 


( I ) J’ai  foiivent  efTayé  d’employer 
le  procédé  de  M.  Le  Roi  ; avec  cette 
différence  que  , pour  refroidir  l’eau  con- 
tenue dans  le  verre , au  lieu  de  me  fervir 
d’eau  à îa  glace,  qu’il  feroit  difficile  de 
porter  avec  foi  en  voyage , j'’employois 
du  fei  ammoniac  en  poudre,  que  j’in- 
jectois  peu  à peu  dans  l’eau , & qui , lorf- 


que  l’air  n’étoit  pas  très-fec , produifoît 
un  froid  fuffifant  pour  ternir  le  verre  ; 
mais  lorfqiie  je  répétois  plufieurs  fois  de 
fuite  la  même  épreuve , je  ne  trouvois 
pas  que  la  rofée  commençât  toujours  à 
paroitre  au  même  degré  de  froid , quoi- 
que dans  l’intervalle  l’air  n’eût  fouffert 
aucun  changement  ferai ble. 

H 
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d’en  extraire.  Il  pourra  encore,  en  fuivant  la  méthode  inverfe,^ 
cherclier  quelle  ell  la  quantité  d’eau  qu’une  portion  donnée  du 
même  air  fera  en  état  de  diffoudre.  Et  il  pourra  enfin  éprouver 
quel  eft  le  degré  de  refroidiffement  néceffaire,  pour  que  cet  air 
commence  à abandonner  l’eau  dont  il  eft  chargé  , ou  quelle 
quantité  de  cette  eau  un  degré  de  froid  déterminé  lui  fait  aban- 
donner. Nous  verrons  dans  la  fuite  de  cet  ouvrage  divers  exem- 
ples des  combinaifons  de  ces  différentes  méthodes. 
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EXAMEN  DES  HYGROMETRES  A CHEVEU. 


§•  5 8.  L ’Astronome  commence  par  vérifier  les  inftrunieiis  Nccefllcc 
dont  il  doit  faire  ufage  dans  le  cours  de  fes  obfervations  ; corn- 
mençons  auffi  par  éprouver  les  Hygromètres  dont  nous  allons 
nous  fervir  dans  les  expériences  fondamentales  de  l’Hygromé- 
trie; nous  réglerons  fur  ces  épreuves  le  degré  de  confiance  que 
nous  devons  accorder  & à l’inftrument  & aux  réfultats  de  fes 
indications.  r 


§.  ^9.  Un  Hygromètre  fer  oit  parfait , premièrement,  fi  fes  va- 
riations étoient  aflez  étendues  pour  rendre  fenfibles  les  plus 
petites  différences  d’humidité  & de  féchereffe.  Si  elles  étoient 
affez  promptes  pour  fuivre  pas  à pas  toutes  celles  de  l’air , & 
pour  indiquer  toujours  exaélement  fon  état  aftuel.  Si  Finf- 
trument  étoit  toujours  d’accord  avec  lui -même,  c’eit-à.dire  , 
qu’au  retour  du  même  état  de  l’air  , il  fe  retrouvât  toujours  au 
même  degré  : 4"^.  s’il  étoit  comparable  , c’eft-à-dire  , fi  plufieurs 
Hygromètres  conftruits  féparément  fur  les  mêmes  principes,  in- 
diquoient  toujours  le  même  degré  , dans,  les  mêmes  circonf- 
tances:  5°.  s’il  Vétoit  affefté  que  par  l’humidité  ou  la  féche- 
reffe  proprement  dites;  c’ e fi- à-dire , que  les  vapeurs  aqueufes 
fuffent  le  feul  agent  qui  pût  influer  fur  fes  variations  : 6°.  en- 
fin , fi  ces  mêmes  variations  étoient  proportionnelles  à celles  de«* 
l’air,  enforte  que  dans  des  circonftances  pareilles,  un  nombre 
double  ou  triple  de  degrés  indiquât  confiamment  une  quantité 
double  ou  triple  de  vapeurs. 


Qualités 
que  dcvroic 
avoir  un 
Hygromè- 
tre pour  être 
parfait. 
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Moyen-s 
d’augmen- 
tejL'  la  fenfi- 
bilité  de 
FHygrome- 
tre. 


Par  la  lef- 
five. 


Par  des 
moyens  me- 
qhaniqnes. 


Ces  deux  dernieres  conditions  exigent  un  examen  appro- 
fondi, Sc  feront  traitées  dans  des  chapitres  féparés;  les  quatre 
premières  formeront  le  fujet  de  celui-ci. 

§.  6o.  La  fenCbilité  ou  Tétendue  des  variation-s,  dépend  dans 
les  Hygromètres  à cheveu  de  deux  caufes  différentes,  premiè- 
rement de  la  force  de  la  lefTive  dans  laquelle  a été  lavé  le  che- 
veu ; & en  fécond  lieu,  de  la  longueur  du  bras  de  levier  auquel 
eft  fixée  une  des  extrémités  de  ce  même  cheveu. 

§,  6'î.  J’ai  confeillé  5 §.  ii,  d’ufer  avec  réferve  du  premier 
de  ces  moyens,  c’eft-à-dire,  de  ne  pas  lefiTiver  le  cheveu  trop 
long-tems  , ni  dans  une  liqueur  trop  cauftique.  Il  y a cependant 
des  cas  où  l’on  peut  être  moins  févere  ; lorfque , par  exemple  j, 
on  ne  veut  comparer  l’inttrument  qu’avec  lui- même  , & qu’on 
cherche  à comioître  par  fon  moyen  les  variations  momentanées 
& journalières  de  l’air,  fans  fe  foncier  de  faire  correfpondre  fa 
marche  avec  celle  d’autres  Hygromètres , on  peut  fans  fcrupule 
lui  donner  par  une  leffive  plus  forte  ou  par  une  cuifTon  plus 
longue,  une  plus. grande  fenfibilité, 

§.  62.  Quant  au  fécond  moyen  d’augmenter  cette  fenfibilité, 
en  diminuant  la  longueur  du  bras  de  levier  auquel  fe  fixe  le 
cheveu,  on  peut  le  pouffer  très- loin  dans  l’Hygrometre  à ar- 
bre. Si  l’on  ne  donne  à cet  arbre  que  trois  quarts  de  ligne  de 
diamètre , un  Hygromètre  d’un  pied  de  hauteur  aura  des  varia- 
tions dont  l’étendue  ira  au-delà  d’une  révolution  entière  de 
4’aiguille,  & même  de  400  degrés  du  cercle  qu’elle  décrit,  & 
cela  fans  employer  des  cheveux  trop  leffivés. 


Mais  dans  les  Hygromètres  portatifs  à poulie , où  le  cheveu 
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fe  roule  immédiatement  autour  de  l’extrémité  cylindrique  du 
levier  qu’il  lait  mouvoir , on  ne  pourra  pas  diminuer  à beau- 
coup près  autant  le  bras  de  ce  levier  ; parce  que  le  cheven 
roulé  pendant  long-tems  autour  d’un  trop  petit  cylindre  con- 
trafte  un  roideur  qui  devient  difficile  à furmonter.  Ainfî  je  ne 
crois  pas  que  l’on  doive  donner  moins  de  deux  lignes  de  rayon 
à la  poulie  dont  il  embraOTe  la  circonférence.  Or , en  employant 
une  poulie  de  cette  grandeur , & en  donnant  un  pied  de  lîau« 
teur  à l’Hygrometre , le  cheveu  fans  être  trop  cuit  , pourra 
donner  à fon  aiguille  des  variations  d’environ  8o  degrés  d’un 
cercle  de  trbis  pouces  de  rayon , ce  qui  fait  une  échelle  d’en- 
viron quatre  pouces  deux  lignes;  & cet  efpace  divifé  en  loo 
degrés  donne  des  degrés  de  demi -ligne  chacun,  que  l’on  peut 
aifément  lubdivifer  à l’œil , au  moins  en  quatre  ou  cinq  parties  ^ 
& cela  fuffit  pour  les  obfervations  les  plus  délicates. 

§.  (S  3.  La  promptitude  des  variations  d’un  inftrunient  mé- 
téorologique quelconque  eft  une  qualité  plus  importante  encore 
que  leur  étendue  ; parce  que  l’on  peut  fouvent  fuppléer  à cette 
étendue  par  des  moyens  méchaniques  , ou  en  obfervant  les 
variations  avec  de  fortes  loupes  ; au  lieu  que  l’on  ne  peut  ap- 
porter aucun  remede  aux  inconvéniens  qui  réfultent  de  la  len- 
teur ou  de  l’inertie  d’un  tel  infiirument.  Car  ce  que  nous  de- 
mandons à un  thermomètre  ou  à un  Hygromètre,  c’eft  de  nous 
apprendre  quel  eft  l’état  de  l’athmofphere  dans  le  moment 
même  où  nous  robfervons.  Or,  fi  l’initrument  que  nous  em- 
ployons a befoin  de  plufieurs  heures  , pour  que  fon  état  cor- 
refponde  à celui  de  l’air  ; il  eft  clair  qu’il  n’indique  point , ni 
même  à beaucoup  près  , l’état  actuel  de  l’athmofphere,  fi  ce  n’eft 
dans  les  cas  bien  rares  où  l’air  demeure  pendant  plufieurs  heures 
fans  faire  aucune  variation.  Et  s’il  fe  fait , comme  cela  arrive  pref- 


înconvé- 
niens  des 
Hygrome-= 
très  paref- 
feux. 


•Q.ueîs  che- 
veux font 
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que  toujours , des  changemens  fucceffifs  dans  l’air , l’inflfument 
n’indique  jamais  qu’une  efpece  de  moyenne  entre  les  difFérens 
états  par  lefquels  a paffé  l’athmofphere  pendant  les  heures  an- 
térieures au  moment  où  l’on  obferve  : je  dis  tme  efpece  de  moyenne^ 
parce  que  la  nature  de  cette  moyenne  varie  fuivant  l’époque 
à laquelle  fe  font  faits  ces  changemens , fuivant  leur  promp- 
titude 5 leur  grandeur  3 leur  durée,  toutes  chofes  qui  nous  font 
abfolument  inconnues,  quand  nous  n’employons  qu’un  inftru- 
ment  lent  & parelfeux.  ^ 

Or,  de  toutes  les  variations  de  l’air,  il  n’en  eft  peut-être 
aucune  qui  fe  faffe  avec  plus  de  promptitude , que  celles  qui 
font  relatives  à l’humidité.  La  chute  de  la  rofée,  par  exemple, 
fe  détermine  quelquefois  avec  tant  de  précipitation  , que  j’ai 
vu  dans  cette  circonftance , mon  Hygromètre  fufpendu  en  plein 
air,  varier  en  vingt  minutes  de  quarante  degrés  de  fon  échelle, 
c’eft-à-dire  des  deux  cinquièmes  de  la  totalité  de  fes  varia- 
tions. Les  coups  de  vent  apportent  aufli  des  changemens  inf- 
tantanés , & qui  font  entièrement  perdus  pour  des  inftrumens 
parelfeux. 

Cette  mobilité  paroît  moins  néceffaire  dans  les  vafes  clos  ] 
dont  nous  pouvons  à ce  qu’il  femble , prolonger  l’état  à vo- 
lonté ; on  verra  cependant  par  les  expériences  que  j’ai  faites 
dans  un  air  raréfié  , par  celles  qui  m’ont  fervi  à connoître  la 
nature  des  vapeurs  de  difFérens  corps  , &c.  combien  , même 
dans  des  vaiffeaux  fermés , la  trop  grande  inertie  d’un  Hygro- 
mètre déroberoit  de  connoiiïances  intérefiantes. 

§.  6'4.  Mais  les  cheveux  ne  fuivent  pas  tous  avec  la  même 
promptitude  les  variations  de  Pair,  les  plus  fins  doivent  natu- 
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rellement  être  plus  mobiles  ; ceux  qui  ont  été  moins  forte- 
ment leflivés  le  font  aiiffi  davantage  , & leur  promptitude  eom- 
penfe  avantagcufement  la  moins  grande  étendue  de  leurs 
riations. 

Tous  ont  leurs  variations  d’autant  plus  promptes , que  l’air  eft 
plus  humide.  Ceux  qui  font  leffivés  à propos  , lorfqu’on  les 
plonge  dans  un  air  voilîn  de  l’humidité  extrême  , atteignent  dans 
deux  ou  trois  minutes  le  point  où  ils  doivent  fe  fixer;  mais  à 
mefure  que  l’air  devient  plusTec,  il  leur  faut  plus  de  tems  pour 
fe  mettre  à fon  niveau.  Cependant  fi  un  Hygromètre  , après 
avoir  féjourné  dans  un  air  très  - humide  , eft  tranfporté  dans  un 
air  très-fec,  il  fera  en  très -peu  de  tems,  c’eft-à-dire,  en 
deux  ou  trois  minutes , la  plus  grande  partie  , environ  les  fept 
huitièmes  de  toute  la  variation  qu’il'  doit  faire  ; mais  il  reftera 
dix  à douze  minutes  à faire  la  derniere  huitième.  Le  cas  dans 
lequel  fa  marche  eft  la  plus  lente  , c’eft  lorfque  l’air  & le  cheveu 
qui  l’environne  étant  déjà’  très-fecs  , ils  fe  defféchent  encore 
davantage.  Cependant  je  puis  affûter  qu’en  plein  air,  même 
dans  les  plus  grandes  féchereffes , je  ne  l’ai  jamais  vu  exiger 
plus  de  douze  ou  tout  au  plus  quinze  minutes  pour  parvenir 
au  terme  où  il  devoit  fe  fixer. 

§.  Je  dis  m plein  air  y parce  qu’en  général  les  Hygro- 
mètres exigent  plus  de  tems  pour  fe  fixer  dans  les  vafes  clos 
qu’à  l’air  libre  ; & la  raifon  en  eft  fort  fimple.  Lorfque  le  cheveu 
eft  plus  fec  ou  plus  humide  que  la  couche  d’air  qui  le  touche, 
il  faut  qu’il  pompe  une  partie  des  vapeurs  que  contient  cette 
couche  ; ou  que  cette  même  couche  abforbe  les  vapeurs  que 
le  cheveu  contient  de  plus  qu’elle  ; enfuite  il  faut  que  l’équilibre 
fe  rétabliffe  entre  cette  couche  d’air  «&  les  couches  plus  éloi- 


/ 


les  plus 
biles. 


Et  dans 
quelles  cir^ 
conftances.. 


Iis  font  pîos 
lents  dans, 
les  vafes 
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gnées , & comme  il  y a peu  de  mouvement  & de  circulation 
dans  un  vafe  clos  , il  faut  allez  de  tems  pour  qu’il  puilTe  s’établir 
im  équilibre  général.  Mais  à l’air  libre , qui  elt  dans  une  agita- 
tion continuelle  , le  cheveu  toujours  baigné  de  nouvelles  parties 
d’air,  n’a  d’autre  caufe  de  retard  que  l’inertie  Sc  l’adhérence  de 
fes  propres  élémens. 

§.  66.  Les  Hygromètres  à arbre  bien  conftruits  , ont  une 
mobilité  fi  grande  qu’elle  eft  prefque  incommode;  il  faut  les 
plus  grandes  précautions  pour  s’approcher  d’eux  fans  les  faire 
varier.  Si  l’on  ne  retient  pas  fon  haleine  , à l’inftant  même 
où  elle  les  touche  ils  marchent  de  deux  ou  trois  degrés  vers 
l’humide  ; Sc  la  chaleur  du  corps  , fi  on  le  tient  trop  près  de 
l’inftrument , defieche  le  cheveu  & le  fait  marcher  à vue  d’œil 
du  côté  de  la  féchereiïe  ( i ).  Il  eft  fur-tout  intérelTant  de  les 
expofer  en  plein  air  , par  exemple  , fur  la  tablette  d’une  fenêtre  5 
Sc  de  les  obferver  au  travers  de  la  vitre  qui  les  préferve  de 
l’adion  du  corps  de  l’obfervateur.  On  les  voit  dans  un  mou- 
vement prefque  continuel,  principalement  lorfque  l’air  efl:  très- 
humide  ; ils  marchent  quelquefois  auffi  vite  qu’une  aiguille  à 
fécondés  , & il  eft  très -rare  qu’ils  relient  au  même  point  pen- 
dant trois  minutes  de  fuite.  Cette  mobilité  eft  moins  apparente  ^ 
mais  tout  aulTi  réelle  dans  les  Hygromètres  à poulie;  enforte 
que  je  ne  crois  pas  que  l’on  puilfe  efpérer , ni  prefque  fouhaiter 
cette  qualité  dans  un  plus  haut  degré  qu’elle  n’eft  dans  i’Hy- 
grometre  à cheveu. 


( 1 ) Qjielqiies  phyriciens  ont  cru  que 
la  traiirpiration  infenfible  devoir  faire 
marcher  à l’humide  un  Hygromètre  fi- 
tué  dans  le  voifinage  de  la  peau.  Mais 
j’ai  toujours  obfervc  le  contraire  ; l’ap- 
proche du  viftge,  des  mains  , le  fait 


marcher  très-promptenient  au  fec,  fans 
doute  parce  que  la  chaleur  du  corps 
augmente  la  force  dilTolvante  de  l’air 
plus  que  "la  tranfpiration  ne  le  ralTafie, 
Il  en  feroit  peut-être  autrement  fi  le 
corps  ctoit  baigné  de  fueur. 


§•  97- 
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§.  <^7.  On  n’a  fans  doute  pas  eu  de  peine  à accorder  au  che- 
veu le  mérite  d’une  prompte  fenlîbilité  ; fa  fineffe  & la  leffive 
qui  le  dépouille  de  la  grailTe  qui  pourroit  le  rendre  moins 
péiiétrable  à l’humidité , paroiffent  devoir  lui  donner  émioem* 
ment  cette  propriété.  Mais  on  fera  tenté  de  lui  refiifer  le  mé- 
rite de  la  conftance  ; car  au  phyfique  comme  au  moral  , une 
mobilité  qui  rend  acceffible  à toutes  les  impreffions  étrangères 
femble  exclure  la  conftance.  On  craindra  fur -tout  que  le  poids 
dont  le  cheveu  eft  chargé,  ne  l’étire  & ne  l’alonge  continuel- 
lement. Mais  l’expérience  m’a  prouvé  qu’un  cheveu  d’une  bonne 
qualité,  qui  n’eft  pas  trop  leffivé,  & qui  n’eft  chargé  que  d’mi 
poids  de  trois  grains  ne  s’étire  pas , même  au  bout  d’un  an , 
d’une  quantité  qui  puiffe  produire  une  erreur  fenfible  : & on 
ne  s’en  étonnera  pas  fi  l’on  obferve  que  le  cheveu  eft  un  corps 
très -fort,  relativement  à fa  groffeur , & de  plus  très-élaftiquco 
Un  cheveu  fin , même  après  avoir  été  leffivé , pourvu  qu’il  ne 
l’ait  pas  été  avec  excès,  peut  porter  fans  fe  rompre  au-delà 
d’une  once  & demie  : or , une  once  & demie  eft  près  de  trois 
cents  fois  le  poids  dés  trois  grains  dont  je  le  charge  , & rl  eft 
bien  naturel  qu’un  corps  porte  fans  fatigue  la  trois-centieme 
partie  du  poids  qu’il  peut  porter  fans  fe  rompre.  D’ailleurs  le 
cheveu  eft  un  corps  organique  entier,  deftiné  par  la  nature  à 
être  expofé  à l’air , &:  même  à défendre  la  tête  de  l’homme 
contre  les  injures  de  cet  élément  ; il  lui  réfifte  , comme  je  l’ai 
dit  dans  la  préface , pendant  un  teins  dont  on  ne  connoît  pas 
les  limites,  il  furvit  à la  deftruclion,  ou  du  moins  à l’altération 
de  toutes  les  autres  parties  du  corps;  & c’eft  peut-être  par 
cette  raifon  que  les  Américains  ont  imaginé  d’en  faire  leurs 
trophées.  On  ne  doit  donc  craindre , au  moins  pour  plufieurs 
années,  ni  fa  deftruftion , ni  fon  alongement  indéfini,  ni  même 
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EXAMEN  DES  HTGROMETRES 


un  degré  d’altération  qui  change  fenfiblement  fes  qualités 
grométriques. 

Je  dois  cependant  avertir  que  les  cheveux  qui  ont  été  trop 
leffivés , & ceux  que  j’ai  nommés  rétrogrades , §.  i f , c’eft-à- 
dire , qui  dans  un  vafe  rempli  de  vapeurs  fe  raccourciiïent 
après  s’être  alongés , font  fujets  à s’étirer  avec  le  tems  ; enforte 
qu’après  quelques  mois  de  fervice  on  les  voit  quelquefois,  par 
exemple,  dans  un  brouillard  épais,  paffer  d’un,  de  deux,  & 
même  de  trois  degrés  le  terme  de  l’humidité  extrême.  Mais 
il  ne  réfulte  de  là  qu’un  inconvénient  trèsJéger  ; pour  remettre 
ces  inftrumens  en  réglé  il  fuffit  de  faire  agir  la  vis  de  rappel 
& de  ramener  l’aiguille  au  point  de  Thumidité  extrême;  ou  de 
lui  faire  faire  du  côté  de  la  féchereffe  autant  de  degrés  qu’elle 
en  faifoit  de  trop  au-delà  du  terme  de  l’humidité.  Un  Hygro- 
mètre ainfi  corrigé  eft  auffi  jufte  qu’au  moment  où  il  a été 
conftruit. 


Ainsi  dans  un  cours  d’obfervations  délicates , il  convient 
d’expofer  de  tems  en  tems  les  hygromètres  à l’humidité  ex- 
trême , foit  dans  un  vafe  rempli  de  vapeurs  , foit,  ce  qui  efl 
plus  efficace  encore,  dans  un  brouillard  épais.  On  les  emploie 
avec  plus  de  confiance  fi  on  les  trouve  juftes,  & on  les  ré- 
pare fi  le  tems  les  a un  peu  altérés. 


Compara- 
de  ces 
Hygromè- 
tres, 


§.  6*8.  Quant  à la  comparabilité  ( qu’on  me  pafie  ce  terme 
devenu  néceffaire)  des  Hygromètres  conftruits  avec  cette  fubL 
tance  , je  puis  dire  que  deux  ou  plufieurs  de  ces  inftrumens,. 
faits  avec  des  cheveux  femblablement  préparés , gradués  fur  les 
mêmes  principes , & expofés  enfuite  aux  mêmes  variations 
d’humidité  & de  féchereffe.,  ont  des  marches  que  l’on  peut 


C n E V t V.  EJJhi  Ih  Chap.  Il  e? 

üommèr  parallèles.  Je  ne  dirai  cependant  pas  qu’ils  indiquent 
toujours  tous  le  même  degré , mais  que  leurs  écarts  vont  ra- 
rement au-delà  de  deux  degrés,  ou  d’une  cinquantième  de  l’in- 
tervalle entre  leurs  variations  extrêmes  ^ & ce  degré  d’exaditude 
peut , à ce  que  je  croîs , fufïîre  pour  des  obfervations  de  ce 
genre.  Ils  s’accordent  fur-tout  très-bien  dans  les  termes  d’hu- 
midité ou  de  féchereffe  extrêmes , & dans  les  points  limitro- 
phes, lors  même  qu’ils  font  partis  de  termes  très-éloignés  les 
uns  des  autres.  Ils  ne  s’accordent  point  mal  non  plus , fi  l’uti 
venant  d’un  lieu  très-humide  & l’autre  d’un  lieu  très-fec , on 
les  porte  tous  deux  dans  un  lieu  d’une  humidité  moyenne. 
Mais  le  cas  où  il  y aura  entr’eux  le  plus  grand  écart,  c’ell 
celui  où  après  que  tous  deux  auront  féjourné  pendant  long- 
tems  dans  un  aii*  très-fec , par  exemple  , au  quarantième  degré 
de  ma  divifion,  on'  en  porte  un  dans  un  air  encore  plus  fec, 
qui  le  faffe  venir,  je  fuppofe  à trente,  & que,  pendant  ce  tems» 
là,  l’autre  Hygromètre  ait  été  porté  dans  un  air  un  peu  moins 
fec,  par  exemple,  à cinquante  degrés  ; qu’enfuite  on  les  replace 
tous  les  deux  dans  l’air  où  ils  étoient  d’abord  , ils  ne  revien- 
dront ni  l’un  ni  l’autre  à quarante  ; celui  qui  vient  de  l’air  le 
moins  fec  reftera  à quarante-deux  ou  quarante-trois;  & celui 
qui  vient  de  l’air  le  plus  fec  ne  montera  qu’à  trente-fept  ou 
trente-huit  ; enforte  que  leur  différence  fera  d’environ  cinq  de- 
grés , c’eft-à-dire  , d’une  vingtième  de  l’échelle  totale.  Mais  cette 
différence  s’évanouira , & ils  reviendront  tous  les  deux  à qua- 
rante , fi  on  commence  par  les  plonger  tous  deux  dans  un  air 
dont  l’humidité  foit  extrême , & qu’enfuite  on  les  rapporte  tous 
deux  dans  l’air  fec.  C’efi  pour  cette  raifon  que  j’ai  prefcrit , 

§.  3 ^ 5 de  commencer  par  plonger  dans  les  vapeurs  les  Hy- 
gromètres que  l’on  veut  graduer  par  comparaifon  ; & j’ai  donné 
en  même  tems  la  raifon  de  ce  phénomène. 
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Rajouterai  feulement  ici  ^ que  lorfqu’on  n’auroit  pas  fous 
fa  main  un  vafe  de  verre  qui  pût  fervir  à plonger  THygrometre 
dans  les  vapeurs , en  voyage  par  exemple  , & que  Ton  crain- 
droit  que  dans  un  tems  très-fec , cette  caufe  n’empêchât  l’Hy- 
grometre  d’accufer  fidèlement  l’état  aduel  de  Pair,  on  pourroit 
prendre  la  précaution  d’humeder  un  peu  l’intérieur  de  l’étui 
dans  lequel  on  le  porte  ; j’ai  éprouvé  que  le  cheveu  après  avoir 
féjourné  pendant  quelques  minutes  dans  cet  étui  humide  y re-^ 
prend  toute  la  mobilité  que  l’on  peut  fouhaiter. 

§,  6'9.  Mais  la  condition  la  plus  indifpenfable  pour  obtenir 
des  Hygromètres  dont  la  marche  foit  bien  parallèle  , c’eft  de 
les  conftruire  avec  des  cheveux  qui  aient  été  également  leffi- 
vés.  Ceux  qu’on  a fait  bouillir  trop  long-tems  ou  dans  une 
leflive  trop  cauftique , ont  le  défaut  de  continuer  de  s’alonger 
après  avoir  atteint  le  terme  de  l’humidité  extrême.  Quoique  ce 
prolongement  ait  des  limites  qu’il  ne  paffe  point,  & qu’ainlî  iî 
ait  toujours  le  mérite  de  donner  un  terme  fixe , il  a cet  incon-« 
vénient,  c’eft  qu’il  peut  induire  en  erreur  , en  faifant  croire 
qu’un  air  déjà  faturé  d’humidité  ne  Peft  pas  encore  ; & on  corn» 
prend  que  fi  l’on  a deux  cheveux  dont  l’un  foit  plus  leffivé 
que  l’autre  , celui  qui  i’eft  le  moins  marquera  fes  cent  degrés 
ou  le  terme  de  faturation  , tandis  que  l’autre  ne  l’aura  point 
encore  atteint  : & comme  ce  défaut  fe  fait  fentir  par  gradations, 
en  approchant  du  terme  de  l’humidité  extrême,  l’Hygrometre 
auquel  eft  adapté  le  cheveu  trop  leffivé  indiquera  toujours 
dans  un  air  humide  un  degré  moins  élevé , ou  plus  éloigné  de 
l’humidité  extrême.  Il  eft  vrai  que  leur  différence  fera  tou- 
jours moins  grande  à mefure  que  l’air  fera  plus  fec,  & s’éva- 
nouira même  au  terme  de  la  féchereffe  parfaite;  mais  comme 
il  eft  très-rare  que  l’on  faffe  des  obfervations  dans  un  air  auffi 
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fec  5 il  vaut  mieux  éviter  cette  çaufe  d’erreur  en  employant 
des  cheveux  également  leffivés. 

§.  70.  Une  attention  quil  faut  toujours  avoir  en  faifant 
ufage  de  ces  Hygromètres , c’eft  d’examiner  fi  des  araignées 
ïî’ont  point  tendu  leurs  fils  fur  l’aiguille  ou  fur  le  cheveu.  Quand 
on  laide  ces  inftrumens  en  plein  air,  & fouvent  même  dans  les 
chambres  les  plus  propres,  des  araignées  viennent  accrocher 
leurs  fils  à l’aiguille  & la  lier  avec  le  cadran  ; elles  prennent 
auffi  le  cheveu  pour  point  d’appui , Punident  par  des  liens  re- 
doublés au  cadre  de  l’Hygrometre  & gênent  ainfi  fes  mouve- 
mens.  Et  quelquefois  ces  infeêtes  font  fi  petits  & leurs  fils  fi 
déliés , qu’il  faut  beaucoup  d’attention  & un  jour  favorable 
pour  les  appercevoir. 

Il  faut  aufiî  examiner  de  tems  en  tems  s’il  ne  s’efi:  point 
accumulé  de  poulfiere  qui  puide  gêner  le  mouvement  de  l’ai- 
guille fur  fon  pivot,  ou  fi  fa  pointe  ne  frotte  point  contre  le 
cadran.  Pour  s’en  adurer , il  fuffit  d’obferver  avec  attention  le 
degré  auquel  correfpond  l’aiguille  , & de  la  faire  enfuite  def- 
cendre  avec  le  doigt  de  dix  à douze  degrés;  fi  tout  efi:  en  bon 
ordre , elle  doit , lorfqu’on  la  relâche  , revenir  exadement  au 
même  point. 

Il  convient  enfin  de  laver  quelquefois  le  cheveu  avec  un 
pinceau  bien  net  & humedé  d’eau  pure  ; on  le  promene  déli- 
catement fur  le  cheveu  dans  toute  fa  longueur  pour  le  débar- 
ralfer  de  la  poulfiere  qui  peut  s’étre  attachée  à lui. 

§.  71.  J’aurois  pu,&on  trouvera  peut-être  que  j’aurois  du 
foumettre  les  principaux  Hygromètres  connus  aux  mêmes  épreu- 
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ves  que  les  miens , pour  mettre  les  phyficiens  eft  état  de  juger 
de  leur  mérite  refpeélif  ; mais  la  difficulté  d’en  avoir  de  bien 
conftruits,  la  longueur  de  ce  travail  & la  crainte  de  paroître 
prévenu  en  faveur  de -mon  ouvrage  .m’en  ont  détourné  : je 
fouhaite  qu’un  phylîcien  qui  en  aura  le  loifir , & qui  fera  par- 
faitement défîntérelTé  3 veuille  s’en  donner  la  peine, 
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LA  VAPEUR  AQUEUSE  EST-ELLE  LA  SEULE  QUI  ALONGE 

LE  CElEVEUr 

§.  72-  J ’ai  dit,  dans  le  Chapitre  précédent,  qu’un  Hygro- 
mètre parfait  ne  feroit  affedé  que  par  les  vapeurs  auxquelles  ap- 
partient éminemment  le  nom  ii  humides  ^ c’eft-à-dire  , par  les  va- 
peurs aqueufes.  En  effet,  fi  d’autres  vapeurs,  des  vapeurs  huL 
leufes , par  exemple,  ou  des  exhalaifons  falines  pouvoient  faire 
varier  rHygrometre,  on  ne  fauroit  quel  efi:  le  genre  de  vapeur 
qui  auroit  opéré  telle  ou  telle  variation  que  l’on  a obfervéejc 
J’ai  donc  cru  devoir  foumettre  mon  Hygromètre  à ce  nouveau 
genre  d’épreuve  ; je  dis  nouveau , parce  que  je  ne  crois  pas 
qu’on  l’ait  jamais  tenté  fur  aucun  Hygromètre,  Voici  le  pro-- 
cédé  que  j’ai  fuivL. 

§.  73.  Je  prends  un  récipient  de  verre,,  de  forme  cylindri- 
que , d’un  pied  de  hauteur  fur  quatre  pouces  de  diamètre  ; & 
je  fufpends  au-dedans  un  de  mes  Hygromètres  avec  fon  ther- 
momètre. Enfuite  je  fufpends  le  récipient  lui-même,  de  maniéré 
que  fon  bord  inférieur  foit  à deux  pouces  au-deffus  d’une  affiette 
de  verre  couverte  de  mercure  bien  net  à la  hauteur  de  trois 
ou  quatre  lignes.  Je  laiffe  cet  appareil  tranquille  pendant  une 
ou  deux  heures  dans  une  chambre  fermée , & dont  l’air  ne 
fouffre  pas  de  changement  fenfible.  Au  bout  de  ce  teins  l’Hy- 
grometre  & le  thermomètre  indiquent  exadement  le  degré 
d’humidité  & de  chaleur  , tant  de  l’air  contenu  dans  le  réci-^ 
pient  que  de  celui  qui  l’entoure.  Alors  je  place  au  milieu  de 
l’affiette  un  petit  gobelet  de  verre  , qui  contient  le  corps  dont. 
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je  veux  éprouver  les  vapeurs,  & j’abaiffe  le  récipient , de  ma- 
niéré que  fes  bords  repofent  fur  le  fond  de  l’affiette , & foient 

' ..  f f 

entourés  de  mercure.  Ainfi  rHygrômetre  fe'  trouve  renfermé 
avec  le  corps  que  Ton  veut  éprouver  , & le  mercure  empêche 
toute  communication  avec  l’air  extérieur. 

On  comprendra  fans  que  j’en  avertiiïe  , que  fi  l’air  renfermé 
dans  le  récipient  vient  à fe  refroidir,  l’Hygrometre  ira  à l’hu- 
mide par  la  feule  diminution  de  la  force  diflblvante  de  l’air  . 
lors  même  qu’il  ne  fe  fera  développé  aucune  vapeur  nouvelle  ; 
tout  comme  , fi  cet  air  fe  réchauffé , l’Hygrometre  ira  au  fec 
fans  qu’il  fe  foit  abforbé  des  vapeurs.  C’eft  pour  cette  raifon 
que  je  joins  un  thermomètre  à l’Hygrometre  , & avant  que  de 
prononcer  fur  la  nature  des  vapeurs  du  corps  renfermé  dans 
le  récipient,  j’attends  le  retour  du  degré  de  chaleur  qui  régnoit 
au  moment  où  j’ai  commencé  l’expérience. 

§.  74.  Mais  avant  de  procéder  à ces  expériences , j’ai  com- 
mencé par  éprouver  le  mercure  feul , fans  ajouter  aucun  corps 
étranger,  pour  voir  fi  l’air  emprifonné  pendant  plufieurs  jours 
avec  du  mercure  ne  fouffriroit  aucune  altération  hygrométrique.' 
J’ai  vu  qu’il  n’en  foufffoit  aucune  lorfque  le  mercure  étoit 
parfaitement  pur  ; mais  que  l’Hygrometre  alloit  d’un  demi  degré 
ou  d’un  degré  à l’humide  dans  l’efpace  de  quatre  à cinq  jours, 
lorfque  le  mercure  étoit  mélangé  de  quelque  matière  métal- 
lique capable  de  ternir  fa  furface.  J’ai  donc  toujours  eu  fois 
d’employer  du  mercure  le  plus  pur  poflîble. 

. §.  7^.  Si  l’on  place  fous  le  récipient  de  l’eau  , ou  un  corps 

chargé  d’une  humidité  furabondante , comme  une  carte  mouillée 
ou  une  plante  verte , l’Hygrometre  marche  à l’humide , jufques 
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à ee  qu’il  foit  arrivé  à quelques  degrés  près  au  terme  de  l’hu- 
niidité  extrême  ; car  il  n’atteint  pas  tout-à-fait  ce  terme,  parce 
que  l’air  n’étanj:  pas  entouré  de  toutes  parts  par  des  corps  im- 
prégnés d’eau  , ne  fe  lature  pas  uniformément  dans  toute  la 
capacité  du  récipient. 

§.  76’.  Après  ces  expériences  préliminaires  , j’ai  fait  mes 
premières  épreuves  fur  un  corps  très-volatil  > & d’une  nature  très- 
différente  de  celle  de  l’eau  , l’huile  êthérée  de  térébenthine  ; j’en 
ai  mis  dans  un  petit  verre  environ  deux  deniers , & j’ai  placé 
ce  verre  fous  le  récipient.  Bientôt  après  l’Hygrometre  a com- 
mencé à aller  à l’humide,  d’une  quantité  très-petite  à la  vérité, 
mais  pourtant  fenfible  , & au  bout  de  deux  heures , quoique 
la  chaleur  de  la  chambre  qui  alloit  en  croiffant  eût  fait  mon- 
ter le  thermomètre  d’un  degré  , & que  par  conféquent  l’Hy- 
grometre  eût  dû  aller  au  fec,  il  étoit  cependant  encore  un  peu 
plus  vers  l’humide  qu’avant  l’introduâion  de  l’huile.  Enfin,  au 
bout  de  vingt-quatre  heures  le  thermomètre  étant  revenu  exac- 
tement au  même  point  où  il  étoit  au  commencement  de  l’ex- 
périence, l’Hygrometre  s’eft  trouvé  avoir  marché  vers  l’humi- 
dité d’un  degré  & fix  dixièmes  ; je  Pavois  placé  à quarante-neuf^ 
il  s’eft  trouvé  à cinquante  & fix  dixièmes. 

§.  77.  Comme  cette  huile  de  térébenthine  avoit  été  diftillée 
fur  de  Peau,  j’ai  foupçonné  que  peut-être  quelques  particules 
d’eau  fe  feroient  combinées  avec  elle , dans  une  quantité  petite 
fans  doute,  mais  qui  pouvoit  être  rendue  fenfible  par  des  ex- 
périences auflî  délicates.  ^ . . 

( 

Pour  vérifier  ce  foupçon  ^ j’ai  mis  environ  deux  onces  de 
la  même  huile  dans  une  petite  cornue  de  verre  avec  une  once  de 
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fel  de  tartre  calciné  & defTéché  très-foigneufenient;  j’ai  difttilé 
à un  feu  très-doux , je  n’ai  recueilli  que  la  première  moitié  de 
rhuile  eflentielle , qui  eft  paffée  parfaitement  claire  Sc  fans  cou- 
leur, & j’ai  répété  l’expérience  avec  cette  huile  reâifiée.  L’effet 
de  fes  vapeurs  fur  l’Hygrometre  a toujours  été  fenfible , mais 
plus  petit  de  moitié  que  dans  le  premier  cas  ; l’Hygrometre  n’eft 
allé  à l’humide  que  des  huit  dixièmes  d’un  degré.  Cette  dimi- 
mitioiî  produite  par  la  diftillation  fur  le  fel  alkali , me  feroit 
pencher  à croire  que  ce  font  quelques  parties  aqueufes  déve- 
loppées par  l’évaporation , qui  produifent  cette  variation  dans 
FHygroraetre.  11  ne  feroit  cependant  pas  impoffible  que  les 
vapeurs  huileüfes  ne  pénétraffent  & ne  dilataffent  elles-mêmes 
le  cheveu  de  cette  petite  quantité  i ou  ils  fe  pourroit.  enfin , que 
ces  mêmes  vapeurs  diminiiaffent  la  force  par  laquelle  l’air  tient 
l’eau  en  diffolution,  & caufaffent  ainfî  une  efpece  de  précipi^ 
tatioa  d’une  partie  de  l’eau  fufpendue  dans  l’air,. 

Au  refte,  Pair  renfermé  dans  le  récipient  étoit  tellement  iàl 
turé  des  vapeurs  de  l’huile  de  térébenthine  , qu’on  voyoit  ces 
vapeurs  condenfées  fur  la  furface  intérieure  de  ce  vafe  , elles 
étoient  là  fous  la  forme  d’une  rofée  compofée  de  gouttes 
exceffivenrent  petites  ; & de  même  que  les  vapeurs  aqueufes>i 
fi  l’on  réchauffoit  par  dehors  la  portion  du  vafe  fur  laquelle- 
elles  srétoient  condenfées  , elles  en  délogeoient  pour  aller  fe^ 
fixer  fur  la  place  la  plus,  froide  de  l’intérieur  du  récipient 

§.  78.  Le  camphre  a produit  un  effet  plus  petit  encoro^: 
il  n’a  augmenté  que  d’un  demi  degré  l’humidité  apparente  de 
i’air  renfermé  dans  la  cloche, 

§.  79.  L’ether  m’a  préfenté  de  finguliers  phénomeaes  : j’emi 


l’éther,. 
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ployai  d’abord  de  l’éther  reétifié  par  la  fimple  diftillation  , je 
pris  les  parties  les  plus  volatiles  , les  plus  pures , celles  qui 
paffent  les  premières  dans  la  redification.  J’en  plaçai  environ 
deux  deniers  fous  mon  récipient  avec  les  précautions  que  j’ai 
décrites.  Bientôt  après  cette  liqueur  volatile  commença  à fe  ré- 
foudre en  vapeurs  élaftiques  qui  fortoient  du  vafe  par  bouffées 
en  fouievant  le  mercure  qui  entouroit  fes  bords,  & répandoient 
dans  la  chambre  l’odeur  qui  eft  propre  à ce  fiiigulier  produit. 
Dans  l’efp^ce  de  quatre  heures,  les  trois  quarts  de  mon  éther 
étoient  évaporés.  Pendant  ce  tems-Ià  THygrometre  avoit  tou- 
|Ours  marché  vers  l’humidité,  lentement  d’abord,  mais  plus  ra- 
pidement enfuite  ; il  n’arriva  cependant  pas  à l’humidité  extrême  ^ 
fe  fea  neuf  degrés  au-deffous^ 

Je  troùvai  au  fond  du  petit  verre  le  réfidu  de  l’éther  encore 
inflammable , mais  qui  après  avoir  brûlé  , laiffa  en  arriéré  une 
matière  onélueufe  qui  exhaloit  une  odeur  très-forte  d’acide  ful- 
fureux.  Un  crochet  de  cuivre  jaune  que  j’ai  fixé  au  fomniet  de 
la  voûte  intérieure  du  récipient,  pour  y fufpendre  les  Hygro- 
mètres., étoit  auflî  couvert  d’une  matière  pndueufe  qui  étoit 
devenue  verte  en  corrodant  le  métal 

§.  8 O.  Pour  purger  ce  même  éther  de  l’acide  & de  l’eau 
qui  l’accompagnoient , j’en  reftifiai  deux  onces  en  les  difiillaa^ 
fur  un  poids  égal  de  fel  alkali  fixe  parfaitement  defféché , Sc 
j’employai  un  feu  bien  doux  ; car  la  chaleur  du  foleil  me  fuffit 
pour  cette  opération.  Je  plaçai  ma  petite  cornue  dans  l’inter- 
valle des  deux  vitres  d’une  fenêtre  à double  chaffis , & je  fis  paffer 
le  récipient  dans  la  chambre  même , au  travers  d’un  carreau  qui 
ferme  à couliffe  ; au  bout  d’une  demi  heure  l’éther  commença 
h boutonner,  & bientôt  il  vint  à diftiller,  en  donnant  preC- 
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qifune  goutte  par  fécondé.  Lorfqu’il  en  eut'  paffé  environ  la 
moitié,  je  retirai  cette  première  moitié,  & je  m’en  fervis  à ré- 
péter mon  expérience. 

J’en  mis  le  poids  de  quarante-fept  grains  dans  le  petit  verre 
le  au  bout  de  trois  ou  quatre  minutes , la  vapeur  élaftique  com- 
mença à fe  faire  jour  au  travers  du  mercure,  qui  furpaffoit 
pourtant  de  plus  de  trois  lignes  les  bords  du  récipient.  Les 
bouffées  de  cette  vapeur  fe  fuccédoient  de  demi  minute  eu 
demi  minute  , & l’odeur  qu’elles  répandoient  étoit  fi  péné- 
trante , que  toute  la  maifon  en  étoit  remplie.  La  chaleur  de  la 
chambre  n’étoit  cependant  que  de  douze  degrés  & demi.  Peu- 
à-peu  les  bulles  devinrent  plus  rares , & cependant  au  bout  de 
trois  ou  quatre  heures  l’éther  fut  tout  évaporé , & le  verre  qui 
le  contenoit  demeura  parfaitement  fec. 

L’Hygrometre  dans  les  premiers  tems,  lorfque l’évaporation 
étoit  la  plus  forte , marchoit  lentement , mais  uniformément  au 
fec,  quoique  le  thermomètre  reftât  conttamment  au  même  point. 
Au  bout  d’une  heure  Sc  demie  il  avoit  fait  quatre  degrés  & une 
huitième  vers  la  féchereffe;  mais  dès -lors  il  commença  à re- 
tourner à l’humide , & vingt-quatre  heures  après  il  fe  trouva  de 
cinq  degrés  & un  tiers  plus  à l’humide  qu’il  n’étoit  en  com- 
mençant l’expérience. 


Je  foulevai  alors  le  récipient,  & n’y  trouvai  aucun  indice 
d’acide  fulfureux,  le  cuivre  ne  paroiffoit  point  avoir  été  atta- 
qué , Sc  le  récipient  exhaloit  l’odeur  qui  efl:  propre  à l’éther  ; 
cependant  lorfque  j’eus  introduit  dans  le  récipient  une  petite 
bougie  alUimée  , pour  voir  fi  l’air  n’étoit  point  vicié , il  en 
fortit  une  odeur  fuffocante  d’acide  fulfureux,  quoique  la  bougie 
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eut  donné  pendant  quelques  inftans  dans  cet  air  une  flamme 
plus  grande  & plus  vive  qu’elle  ne  faifoit  à l’air  libre. 

Les  Chymifte s verront  par  cette  expérien  ce  combien  M.  Mac- 
QUÊR  efl:  fondé  à ne  point  regarder  l’éther  comme  une  huile 
pure  & homogène  ;puifqi]e  celui-ci  , reélifîé  avec  tout  le  foin  pof-* 
flble,  a donné  des  indices  fi  manifeftes  des  différens  principes  dont 
il  efl:  le  mélange,  & peut-être  feront -ils  quelquefois  un  heu- 
reux emploi  de  ce  nouyeau  genre  d’analyfe. 

Ce  qu’il  y a ici  de  fingulier  relativement  à l’Hygrometre  , 
c’eft  que  la  vapeur  de  l’éther  le  faffie  aller  au  fec.  On  feroit  peut- 
être  tenté  de  fuppofer  dans  cette  vapeur  une  force  aftringente , 
capable  de  contrafter  le  cheveu , mais  je  croirois  plutôt  que  les. 
premières  vapeurs  dans  lefquelles  fe  convertit  la  partie  la  plus, 
pure  de  l’éther , font  un  fluide  claftique  parfaitement  fec,  qui 
n’a  aucune  aftion  direéle  fur  le  cheveu , mais  qui  entraîne  avec 
lui  hors  du  récipient,  une  partie  de  l’air  contenu  dans  ce  même 
récipient  & des  vapeurs  aqueufes  fufpendues  dans^cet  air  ; qu’alors. 
le  cheveu  n’étant  plus  entouré  de  cet  air  & de  ces  vapeurs 
iaifle  échapper  une  portion  de  fon  humidité,  jufques  à ce  que 
l’éther  appauvri  par  la  déperdition  de  fes  parties  les  plus  vo- 
latiles, commence  à entraîner  avec  lui  l’eau  qu’il  contient, 
que  cette  eau  mêlée  avec  les  vapeurs  de  l’éther  , pénétré  le 
cheveu  & l’alonge  de  nouveau. 

Ce  qui  confirme  cette  explication,  c’efl:  que  quand  je  répétai 
cette  expérience  en  mettant  quarante-fept  autres  grains  du  même 
éther  dans  une  petite  bouteille  à col  étroit , au  lieu  de  les  mettre 
dans  un  verre , l’Hygrometre  n’alla  au  fec  que  de  deux  degrés 
& deux  cinquièmes , c’eû-k-dire  , d’environ  un  degré  trois-^quarts 
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de  moins  que  dans  l’expérience  précédente,  & cela  parce  que 
l’évaporation  fut  plus  lente  & entraîna  moins  d’air  hors  du 
récipient  ; car  la  vapeur  ne  fortoit  point  par  bouffées , mais  en 
s’infiltrant  peu -à- peu  entre  le  mercure  & le  verre.  L’évapora- 
tion fe  fit  pourtant  continuellement , l’éther  diminuoit  dans  la 
bouteille , & l’odeur  de  la  vapeur  qui  s’échappoit  hors  du  récipient 
étoitfi  pénétrante  qu’elle  m’incommodoit,  & que  je  fus  obligé 
de  porter  l’appareil  dans  une  chambre  éloignée  de  la  mienne. 

§.  8i.  L’esprit  de  vin  parfaitement  reflifié  n’a  fait  pendaneT 
les  premières  heures  aucune  impreflîon  fur  l’Hygrometre  ; fans 
doute  parce  que  les  premières  vapeurs  qu’il  exhale  font  pure- 
ment fpiritueufes  & ne  contiennent  point  d’eau  libre , mais 
celles  qui  fuivent  font  marcher  l’Hygrometpe  vers  l’humidité  , 
d’abord  avec  lenteur,  enfuite  avec  plus  de  vîteffe,  & enfin  au 
bout  de  vingt-quatre  heures  je  le  trouvai  tout  près  du  terme 
de  l’humidité  extrême.  Il  fortit  dans  les  commencemens  quel- 
ques bulles  d’air  imprégné  de  l’odeur  de  i’efprit  de  vin  ; & ces 
bulles  étoient  produites  par  l’expanfion  de  la  vapeur  fpiritueufe 
& non  par  une  dilatation  thermométrique  de  l’air  ; car  le  ther- 
momètre renfermé  dans  le  récipient  ne  varioit  point  dans  ce 
moment  là.  Ces  bulles  furent  trop  peu  nombreufes  pour  que 
l’air  qu’elles  entrainoient  produilit  l’effet  de  celles  de  l’éther , & 
fit  aller  l’Hygrometre  au  fec. 


Le  cuivre  de  THygrometre  fe  trouva  terni  & noirci  par  les 
vapeurs  de  1 efprit  de  vin  ; la  petite  bougie  allumée  que  j’intro- 
dulfis  apres  cela  dans  le  récipient  y brûla  fort  bien  * mais  il  eu 
fortit  enfuite  une  odeur  acide  fuffocante , fcmblable  à celle  de 
1 efprit  de  Venus.  Dans  toute  cette  expérience  le  thermomètre 
fe  foutint  entre  quatorze  8c  quinze  degrés.  Il  paroit  donc  qu’à 
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ee  degré  de  chaleur , il  fe  fait  auffi  une  décompofition  fpon- 
tanée  de  Tefprit  de  vin. 

§.  82.  Quant  aux  huiles  gralTes , les  vapeurs  qui  s’en  éle- 
vent  à ce  même  degré  de  chaleur,  ne  m’ont  paru  affeder  l’Hy- 
grometre  en  aucune  maniéré.  De  l’huile  d’olives  fine  ren- 
fermée pendant  vingt-quatre  heures  avec  lui  dans  un  récipient 
n’a  opéré  aucune  variation  fenfible  ; & cependant  quand  j’ai 
levé  le  i‘écipient , je  l’ai  trouvé  rempli  de  l’odeur  de  cette  huile. 

§.  83.  La  cire  molle  que  j’emploie  pour  luter  nies  rcci- 
piens,  & qui  eft  un  mélange  de  quatre  parties  de  cire  vierge, 
de  deux  de  poix  réfine  & d’une  d’huile  d’olives , ne  pafoît  pas 
non  plus  donner' des  exhalaifons  qui  agilfent  fenfibiement  fur 
l’Hygrometre, 

§.  84.  Enfin  , j’ai  éprouvé,  & toujours  de  la  même  maniéré; 
les  exhalaifons  de  l’alkali  volatil -concret  foigneufement  delféché. 
Comme  la  chaleur  de  la  chambre  augmentoit  un  peu  pen- 
dant l’expérience , l’Hygrometre  marchoit  au  fec  ; mais  d’une 
quantité  exadement  correfpondante  à raccroifiTement  de  la  cha- 
leur ; enforte  que  l’alkali  volatil  ne  paroiffoit  produire  aucun 
changement  dans  les  modifications^  hygrométriques  du  cheveu^ 
Cependant  Pair  renfermé  dans  le  récipient  étoit  tellement  rem- 
pli des  vapeurs  de  ce  fel,  que  les  divifions  de  l’inftrument  qui 
font  gravées  fur  une  plaque  de  cuivre  jaune  , commencèrent  à 
paroître  d’un  beau  bleu  , & peu- à- peu  il  fe  forma  une  effloref- 
cence,  ou  plutôt  une  efpeee  de  malachite  liffe  & folide,  fur 
toutes  les,  parties  de  l’inftrument  où  le  cuivre  étoit  lifte  & 
exempt  de  vernis.  Enfin  , au  bout;  de  neqf  heures  de  féjomr 
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dans  le  récipient , Faiguille  de  PHygroiiietre  perdit  entièrement 
la  liberté  de  fe  mouvoir , parce  que  la  vapeur  avoit  attaqué  le 
pivot  fur  lequel  tourne  cette  aiguille  , & Tavoit  couvert  de  cette 
même  malachite.  Mais  comme  elle  avoit  confervé  toute  fa  liberté 
pendant  les  premières  heures , j’en  vis  affez  pour  être  alTuré  que 
la  vapeur  de  l’alkali  volatil  ne  pénétré  point  le  cheveu , ou  du 
moins  n’opere  fur  lui  ni  dilatation  ni  contradion  fenfibles. 

§.  Je  crois  pouvoir  conclure  de  ces  expériences,  que 
les  dimenfions  du  cheveu  ou  du  moins  fa  longueur,  ne  font  fen« 
fiblement  afFedées  par  aucune  vapeur  , fi  ce  n’eft  par  la  vapeur 
aqueufe.  Car  je  crois  avoir  rendu  raifon  d’une  maniéré  fatisfai- 
faute  du  defféchement  produit  par  l’éthet , & à l’égard  du  demi 
degré  ou  des  trois  quarts  de  degré  dont  l’huile  de  térében- 
thine redifiée  & le  camphre  ont  fait  varier  l’Hygrometre , on 
doit  les  attribuer,  ou  à quelques  particules  d’eau  que  l’évapora* 
tion  dégage  de  ces  fubftances , ou  à quelqu’inexaditude  dans 
l’expérience  même.  Car  il  eft  bien  difficile  de  concevoir  , que 
fl  ces  fubftances  avoient  réellement  le  pouvoir  d’agir  fur  le  che- 
veu , leur  adion  fe  bornât  à un  effet  auffi  minime  , tandis  quê 
leurs  vapeurs  renfermées  avec  lui  pendant] plufieurs  heures  l’en-^ 
Courent  & le  preffent  de  toutes  parts. 

Nous  pouvons  donc  fans  danger  d’erreur  regarder  les  varia- 
tions de  l’Hygrometre  à cheveu  comme  dépendantes  bien  réel- 
lement de  l’eau  , & de  l’eau  feule  ou  de  fa  vapeur. 

Maïs  ces  variations  font-elles  proportionnelles  k la  quantité 
d’eau  qui  eft  contenue  dans  l’air  ?C’eft  ce  que  nous  exatnineronâ, 
dès  que  nous  aurons  confidéré  les  effets  de  la  chaleur  fur  l’air  & 
fur  l’Hygr^metre  deftiné  à mefurer  fou  humidité. 


CHAPITRE 


C H A P I T R E I V. 

DES  EFFETS  HT  GÉOMÉTRIQUES  DE  LA  CHALEUR  SUR  ÜAIR 

ET  SUR  LE  CHEVEU. 

§.  8 <5’.  Dans  le  Chapitre  V du  précédent  Effai,  j’ai  fait 
voir  que  la  chaleur  produit  en  même  tems  fur  le  cheveu  deux 
effets  contrdres  ; qu’elle  le  dilate  par  l’infmuation  des  particules 
du  feu  entre  fes  élémens,  & qu’elle  le  contrade  en  volatilifant 
& en  expulfant  hors  de  lui  des  parties  d’eau  qui  augnientoient 
fon  volume.  J’ai  tâché  dans  le  même  chapitre  d’évaluer  l’effet 
pyrométrique.  Il  s’agit  dans  celui-ci  de  déterminer  l’effet  hygro- 
métrique, effet  qui  ,eft  prefque  toujours  modifié  par  l’augmen- 
tation que  la  force  diffolvante  de  l’air  reçoit  de  la  chaleur.  Je 
commencerai  par  faire  fentir  l’importance  de  cette  détermination. 

§.  87.  Après  une  forte  rofée^  qui  a couvert  la  furface  de  la 
terre  d’une  humidité  abondante  , & qui  a fait  aller  les  Hygro- 
mètres à l’extrémité  de  leur  échelle  ; le  foleil  fe  leve , l’air  fe 
réchauffe , les  Hygromètres  vont  au  fec , il  ne  paroît  plus , ni 
fur  la  terre , ni  dans  l’air  aucun  veftige  d’humidité.  Qp’on  dife 
à un  homme  qui  n’eft  pas  phyficien , qu’alors  au  milieu  du 
jour,  quand  un  foleil  ardent  defféche  & brûle  les  campagnes ^ 
l’air  contient  réellement  plus  d’eau  qu’il  n’en  contenoit  dans 
le  moment  où  il  diffcilloit  cette  rofée  bienfaifante  ; cet  homme 
croira  qu’on  veut  fe  jouer  de  fa  crédulité  ; il  faudra  bien  des 
notions  préliminaires  pour  le  mettre  en  état  de  comprendre 
que  cet  air  animé  par  la  chaleur  efi;  devenu  capable  de  fe  charger 
d’une  plus  grande  quantité  d’eau;  que  l’eau  de  la  rofée  n’a  pas 
été  anéantie  par  la  chaleur  ; mais  qu’elle  a été  repompée  par 


ExpofltlOB 
du  fujeL 


Utilité  de- 
ces  reckec- 
&hes» 
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l’air,  qui  contient  par  conféquent  une  quantité  de  vapeurs  d’au- 
tant plus  grande. 

Mais  fi  cet  homme , tout  en  avouant  ces  principes , répon- 
doit  au  phyficien^  qu’il  a régné  dans  la  matinée  un  petit  vent 
de  nord , qui  peut-être  étoit  afTez  fec  par  lui-même  pour  ba- 
layer & entraîner  toute  cette  rofée , & laifler  ainfi  un  air  moins 
aqueux,  moins  chargé  d’eau  que  celui  du  matin;  comment  le 
phyficien  réfoudroit-il  ce  doute  ? Il  ne  le  pourroit  certainement 
qu’en  employant  un  grand  appareil  d’expériences , telles  que 
celles  que  j’ai  décrites  au  commencement  du  Chapitre  III.  Ce- 
pendant la  feule  infpedion  de  l’Hygronietre  & du  thermomètre 
lui  donneroit  fur-le-champ  une  réponfe  fatisfaifante , fi  la  marche 
de  l’Hygrometre  & la  maniéré  dont  elle  eft  modifiée  par  la 
chaleur  5 lui  étoient  parfaitement  connues^ 

C’est  fur^tout  en  montant  8c  en  defcendant  de  hautes  mon-' 
tagnes  que  j’ai  defiré  la  folution  de  ce  problème.  Je  voyois  fou- 
vent,  à mefure  que  je  montois,  l’Hygrometre  aller  à l’humide  & 
le  thermomètre  au  froid , 8c  je  me  demandois  fans  celTe  à moi- 
même,  cette  humidité  croilfante  eft  - elle  uniquement  l’effet  du 
refroidilTement  de  l’air,  ou  l’air  eft-îl  réellement  plus  chargé 
d’eau  fur  ces  hauteurs  qu’il  ne  l’eft  dans  les  plaines  ? ou  bien 
ne  feroit-il  pas  encore  poflible,  que  malgré  cette  humidité  ap- 
parente, il  contint  moins  d’eau  que  l’air  des  vallées? 

Il  efl  évident , que  fi  l’on  favoit , combien  dans  tel  ou  tel 
état  de  l’Hygrometre , tel  ou  tel  degré  de  chaleur  doit , indé- 
pendamment de  toute  autre  caufe  , faire  aller  cet  Hygromètre  au 
fec,  il  fuffiroit  de  voir,  fi  dans  une  circonftance  donnée,  il  a 
fait  vers  la  féchereflé  plus  ou  moins  de  chemin  qu’il  ne  devoit 
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faire  par  la  feule  adion  de  la  chaleur;  le  réfultat  de  cet  exa- 
men indiqueroit  fur -le -champ,  fi  c’eft  la  chaleur  feule,  ou  bien 
un  changement  réel  dans  la  quantité  des  vapeurs  qui  a fait  va- 
rier rinftrument. 

§.  88.  Il  faut  donc,  pour  trouver  par  la  voie  de  Pexpc- 
rience  la  folution  de  ces  problèmes , fituer  un  Hygromètre  de 
maniéré  que  cet  inflrument  & Pair  qui  l’entoure  n’éprouvent 
d’autre  changement  que  celui  de  la  chaleur  : il  faut  ^qu’aucune 
vapeur  nouvelle  ne  puiife  venir  fe  mêler  à cet  air,  & qu’au- 
cune de  celles  qu’il  contient  ne  puiffe  l’abandonner. 

Il  eft  donc  indifpenfable  de  faire  ces  expériences  dans  des 
vafes  clos;  & certes  malgré  le  mépris  qu’un  phyficien  célébré 
a témoigné  pour  les  expériences  faites  fur  l’air  dans  des  vafes 
clos , je  crois  que  nous  n’aurons  jamais  de  bonne  théorie  des 
modifications  de  Pair  qu’on  n’en  ait  étudié  tous  les  principes 
dans  des  vafes  fermés.  Car  ce  fluide  fi  mobile , fi  facilement  re- 
nouvellé , fufceptible  de  fe  mêler  avec  tant  de  fubftances  diffé- 
rentes , ne  peut  être  bien  étudié  que  quand  on  le  tient  fous  fa 
main  renfermé  dans  des  vafes  , & avec  des  corps  dont  on  con- 
noît  bien  la  nature  ; c’eft  un  prothée  , qui  ne  nous  révélera  les 
vérités  qu’il  cache  , que  quand  il  fera  foigneufement  garotté. 

§.  89‘  Mais  j’avôue  qu’il  faut  faire  ces  expériences  dans  les 
vafes  les  plus  grands  poffibles , auflî  quoique  j’aie  fait  un  grand 
nombre  d’épreuves  dans  de  petits  vaiffeaux  , je  ne  leur  ai  ac- 
cordé un  certain  degré  de  confiance  que  quand  elles  ont  été  con- 
firmées par  celles  qui  ont  été  faites  dans  un  ballon  de  quatre 
pieds  cubes  de  contenance,  & fi  j’eulfe  pu  m’en  procurer  un 
plus  grand , je  l’aurois  employé  avec  encore  plus  de  plaifir, 

jL.  ^ 


Elles  dôi- 
yent  être 
faites  danè 
des  vafes 
fermés. 


Procédé 
mis  en.  ufa- 
ge. 


^4  EFFETS  HTGROMÈTRIQUES  DE  LA  CFULEVR  SUR 

Le  procédé  eft  fort  fimple;  il  ne  ne  s’agit  que  de  Mpendre 
dans  un  ballon  ou  dans  un  récipient , un  ou  deux  Hygromètres 
avec  un  ou  deux  thermomètres  bien  fenfibles  ; de  les  renfermer 
là  de  maniéré  qu’il  ne  puîflTe  ni  entrer  , ni  fortir,  nife  produire 5 
ni  s’abforber  aucune  vapeur  aqueufe  ; de  faire  enfuite  fubir  à ce 
ballon  des  alternatives  de  chaud  & de  froid , & d’obferver  avec, 
foin  la  marche  correfpondante  des  Hygromètres  & des  ther- 
mometres.  Mais  fi  l’on  veut  de  l’exaditude , ces  recherches 
coûteront  du  tems  & du  travail;  premièrement  parce  qu’il  faut ^ 
comme  je  l’ai  dit,  §.  6f,  beaucoup  de  tems  à l’Hygrometrej 
pour  fe  mettre  en  équilibre  avec  un  air  renfermé  ; le  même  inftru- 
ment  qui , dans  moins  d’un  quart  d’heure , vient  à exprimer 
exactement  le  degré  d’humidité  de  l’air  libre , demeure  plufieurs 
heures  à indiquer  le  degré  précis  d’humidité  d’un  air  renfermé  (i),^ 
au  moins  lorfque  cet  air  ell  delféché  à un  certain  point;  car 
îorfqu’il  eft  très -humide  il  fe  met  très -promptement  à l’unit 
fon  avec  lui.  J’ai  donc  toujours  eu  foin  dans  chaque  expérience 
de  lalffer  rappareil  dans  un  lieu  dont  la  température  ne  changeât 
pas  d’une  maniéré  fenfible , jufqu’à  ce  que  j’euffe  vu  l’Hygro^ 
métré  demeurer  fixe  au  même  terme  pendant  plufieurs  heures^’ 
Et  je  ne  tenois  pas  une  obfervation  pour  bonne , que  le  pat 
fage  du  froid  au  chaud  ne  m’eût  donné  dans  les  mêmes  cir-* 
confiances  la  même  variation  que  le  paffage  du  chaud  au  froidi 
Cette  attention  eft  fur-tout  importante  lorfqu’on  a introduit  une 
très  - petite  dole  d’humidité  dans  un  vafe  qui  contient  de  l’air 
très-fec,  par  exemple  au  vingtième,  trentième  & même  au  qua^ 
rantierae  degrés  de  mon  échelle.  Alors  dans  les  premiers  tems 
le  paffage  du  chaud  au  froid  fait  marcher  l’Hygrometre  plus  à 


( I ) Ce  qui  prouve  que  cette  len- 
teur doit  être  attribuée  à Fair  & non 
point  à l’inllrument,  c’eft  que  dans 
^uide  FHygronietre  à cheveu  fait  fes 


variations  avec  une  promptitude  fingu^ 
li-ere  , comme  nous  le  verrons  dans  le 
Chapitre  VI  de  .çet  Mal 
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Fhumidej  qu’un  femblable  paflTage  du  ffbid  au  chaud  ne  le  fait 
marcher  au  fec  ; mais  peu- à- peu  l’égalité  s’établit,  & enfin 
quand  l’humidité  eft  uniformément  diftribuée  entre  l’air  & le 
cheveu,  ces  effets  deviennent  parfaitement  égaux. 

Enfin,  il  ne  fuffit  pas  de  faire  cette  expérience  pour  tel  ou 
tel  degré  d’humidité;  car  l’influence  de  la  chaleur  n’eft  point 
la  même  dans  les  différens  degrés  d’humidité  & de  féchereffe. 
La  chaleur  n’opere  que  de  petites  variations  fur  l’Hygrometre 
lorfqu’il  eft  très-fec  ; elle  en  opéré  de  très-grandes  quand  il  eft 
humide. 

J’ai  donc  cohimencé  par  deffécher  l’air  du  ballon  jufqu’à  ce 
que  l’Hygrometre  defeendît  environ  au  vingt-cinquieme  degré 
de  mon  échelle  (i).  Lorfqu’il  s’eft  bien  fixé  à ce  terme,  j’ai 
éprouvé  les  variations  que  quatre  ou  cinq  degrés  de  chaleur 
tantôt  en  plus,  tantôt  en  moins  lui  faiibient  fubir  dans  cet  air 
defféché.  Je  dis  quatre  ou  cinq  degrés  , parce  que  les  erreurs  de 
l’obfervation  & les  défauts  des  inftumens,  produiroient  des  écarts 
trop  confidérables , fi  l’on  prenoit  des  différences  beaucoup  plus 
petites,  & que  d’un  autre  côté  l’on  ne  faifîroit  pas  bien  la  loi 
que  fuivent  les  variations , lî  l’on  faifoit  ces  différences  beaucoup 
plus  grandes,  , 

Après  avoir  ainfî  obfervé  les  variations  de  l’Hygrometre  daus 
un  air  très-fec,  lorfque  j’ai  voulu  obferver  celles  qu’il  fait  dans 


( I ) Je  n’ai  fait  ces  recherches  que 
|>cmr  les  degrés  d’humidité  fupérieurs  au 
vingt-cinquieme , à caufe  de  l’opiniâtreté 
gvec  laquelle  l’air  retient  le  peu  d’hur 
midité  qui  lui  refte  à ce  point  de  def- 
féchement , & du  tems  qu’il  faut  pour 
fue  -cetxe  huraidité  fe  dülrihue  ég^e- 


ment  entre  lui  & le  cheveu.  D’ailleurs  , 
ces  recherches  auroient  é±é  à-peu-près- 
inutiles  ; car  fûrement  on  ne  verra  ja- 
mais l’Hygrometre  indiquer  en  plein  aii;” 
un  degré  de  féçherçfte  au  delfe?  4% 
vin^t.cinqqiçn;e.„ 
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un  air  moins  fec  ou  plus  humide , j’ai  introduit  dans  le  ballon 
une  carte  légèrement  humedée , que  j’ai  retirée  dès  que  j’ai  vu 
î’Hygrometre  commencer  à être  afFedé  par  fon  humidité; 
alors  j’ai  fcellé  de  nouveau  le  ballon , j’ai  laiflTé  à ces  nouvelles 
vapeurs  le  tems  de  fe  diftribuer  bien  également  , & de  fe 
mettre  en  équilibre  dans  Pair  & dans  le  cheveu;  & celui-ci 
syant  ainli  fait  quatre  ou  cinq  pas  vers  l’humidité , j’ai  de  nou- 
veau éprouvé  la  variation  que  lui  feroient  fubir  quatre  ou  cinq 
degrés  d’augmentation  ou  de  diminution  de  chaleur.  J’ai  pro- 
cédé ainfi  graduellement  jufqu’à  la  faturation  parfaite.  Après 
avoir  répété  diverfes  fois  ces  épreuves , j’ai  rejeté  le  petit  nom- 
bre d’obfervations , dont  les  écarts  majeurs  prouvoient  quel- 
qu’erreur  ou  quelque  négligence , j’ai  pris  des  moyennes  entre 
celles  dont  l’accord  infproit  plus  de  confiance  , & j’ai  tâché 
de  faire  paffer  des  lignes  régulières  par  tous  les  points  quq 
j’avois  ainfi  déterminés  par  des  qbfervations  immédiates^ 
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§.  90.  Table  des  dijjér entes  'variations  qu'm  degré  ( 1 ) de 
chaleur  produit  dans  I Hygromètre  à cheveu  , Suivant  k degré 
ihumidité  qu'il  indique. 


Degrés 

de 

VHygr. 

Varicitîonsfour 
un  degré  de 
chaleur. 

Degrés 

de 

VHygr. 

Variations  pour 
uu  degré  de 
chaleur. 

Degrés 

de 

VHgr. 

Variations  pour 
un  degré  de 
chaleur. 
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26 
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0, 
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52 
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77 

28 

0, 
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53 
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78 

2, 
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29 

0, 
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54 

I , 

416 

79 

2, 
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30 

C, 
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55 
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80 

2, 
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31 

0, 
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5^ 
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483 

8i 

2, 

494  i 

32 

0, 
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57 

I 5 

515 

82 

2, 
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33 

0 , 

715 

58 

I , 
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83 

2, 
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34 

0, 

750 

59 
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84 

2, 
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35 

0, 

783 

60 

I , 
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85 

2, 
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3^ 

0, 
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6\ 
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2, 

734 

37 

0, 
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87 

2, 
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38 

0, 
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6Z 

I , 
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88 

2, 
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39 

0, 

915^ 

64 

I , 
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89 

2, 

86-0 

40 

0, 
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^5 

I . 
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90 

2, 

899 

41 

0, 
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I , 
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91 

2, 

937 

42 

I5 
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^7 

I 5 
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92 

2, 

973 

43 
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^8 

I, 
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93 

3. 
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44 

I , 
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69 

I , 

916^ 

94 

3, 
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45 

I , 

I I 6' 

70 

950 

95 

3 , 

074 

4^ 

I , 

1^0 

71 

I , 

983 

9 ^ 

2, 

427 

47 

I , 
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72 

Oï6 

97 

I , 

780  ■ 

48 

I , 

2l6 

73 

054 

98 

I , 

552 

49 

I , 

0 

74 

098 

99 

324 

1 

100 

I 9 

0917 

( I ) Je  crois  devoir  encore  avertir 
ici , que  le  thermomètre  auquel  ces  de- 
grés fe  rapportent  eft  celui  qui  porte 
le  nom  de  M.  de  ReaüMüR  ; c’eft-à- 
dire  , un  thermomètre  de  mercure , dans 
hequel  la  glace  fondante  efl;  marquée  o , 
& r^au  bouillante  à yingt-fepc  pouces 


du  baromètre,  quatre-vingt. 

Je  dois  aufli  obferver,  que  î’infîuen^- 
ce  d’un  degré  de  chaleur  fur  l’Hygro- 
metre  eft  la  même  dans  toutes  les  tem- 
pératures , du  moins  depuis  le  feptieme- 
degré  au-deffous  de  la  congélation  , juL 
qu’au  vingtième  au-deffus,. 
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On  voit  dans  cette  table  ^ que  lorfque  THygrometre  eft 
àii  27  e.  degré  de  fon  échelle,  un  degré  de  variation  dans  la 
température  de  Pair  fait  varier  cet  Hygromètre  d’environ  un 
demi  degré;  qu’au  42^.  degré  les  variations  font  égales  dans 
les  deux  inftrumens  ; c’eft-à-dire , qu’une  différence  d’Uii  degré 
dans  le  thermomètre  , produit  aufli  une  différence  d’un  degré 
dans  l’Hygrometre  ; mais  que  les  variations  de  celui-ci  devien- 
nent doubles  au  72®.  degré  & triples  au  93e. 

Et  fi  l’on  obferve  les  gradations  par  lefquelles  fe  font  les 
accroiQemens  des  variations  hygrométriques , on  verra  que  depuis 
le  2 s jufqu’àu  7 2^.  degrés  ils  croiffent  en  progreflîon  arithmé- 
tique , & que  dans  cet  intervalle  , la  différence  entre  deux  ter- 
mes qui  fe  touchent  eft  par-tout  de  la  trentième  d’un  degré  : 
que  du  72e.  au  85^.  cette  différence  n’eft  plus  la  même;  mais 
qu’elle  croît  d’un  terme  à l’autre  en  progreffîon  arithmétique  ; 
que  fon  accroiffement  le  plus  rapide  eft  de  72  à 80  degrés; 
qu’il  l’eft  moins  entre  80  & 895  & moins  encore  entre  89  & 
9 5 ; qu’enfin  à 9 ^ degrés  fe  trouve  le  maximum  de  ces  varia- 
tions, qu’elles  diminuent  brufquement  à 96',  & diminuent enfuite 
graduellement  jufqu’à  100. 

* y 

Il  eut  été  plus  élégant  de  faire  paffer  une  courbe  unifoir- 
me  & régulier©  ftar  toutes  ces  variations  ; mais  ici  , comme 
par-tout  ailleurs , Je *me  fuis  impofé  la  loi  de  fuivre  pied  à pied 
l’expérience , faps  prétendre  l’affujettir  à des  idées  métaphyfî- 
ques  de  régularité  & de  fymmétrie.  Or , de  tous  les  nombres 
exprimés  dans  cette  table  depuis  2^  jufqu’à  98  5 il  n’en  eft  pas 
un  feubqui  s’écarte  d’une  dixième  de  degré  de  la  moyenne  entre 
les  expériences  faites  à ce  même  degré.  Mais  je  n’ai  pu  faire 

t * 

aucune  expérience  exaéle  pour  le  ,99  & le  1 00e.  degrés , parce 

que 
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que  l’Hygrometre  ne  vient  à ces  termes  que  quand  les  parois  du 
vafe  qui  le  renferme  font  abfoluiiient  mouillées  ; or , on  fent 
très-bien  que  dès  qu’il  y a de  l’humidité  fuperflue  dans  un  vafe^ 
il  n’efl:  plus  propre  à une  expérience  de  ce  genre.  J’ai  donc 
fnppofé  que  la  variation  décroilfoit  de  98  à 99  & de  99  à 100 
de  la  même  quantité  que  de  97  à 98  ^ quantité  que  je  con- 
noiffois  par  l’expérience  ; & quelques  épreuves , imparfaites  à la 
vérité  , que  j’ai  tentées  à ces  termes , me  donnent  lieu  de  croire 
que  les  nombres  que  j’ai  fuppofés  ne  different  pas  beaucoup 
des  vrais. 

§.  91.  Pour  faire  ufage  de  cette  table,  il  faut  fe  reffouvenir 
de  fa  deftination,  qui  eft  de  rappeller  à une  commune  mefure 
des  obfervatipns  hygrométriques  faites  à des  degrés  de  chaleur 
différens  5 ^ou  de -faire  connoître  les  degrés  qu’euffent  indiqué 
les  Hygromètres , fi  le  degré  de  chaleur  eût  été  le  même  dans 
les  différens  lieux  où  ils  ont  été  obfervés.  Ainlî  je  fuppofe  que 
dans  la  plaine  , l’Hygrometre  fut  à 80  degrés  & le  thermomètre 
à If  ; tandis  que  fur  la  montagne  l’Hygrometre  feroit  à 96* 
& le  thermomètre  à 7 ; & qu’on  voulut  favoir  de  quel  côté 
l’air  contient  réellement  la  plus  grande  quantité  d^eau  ; il  faudroit 
pour  le  connoître  , chercher  le  degré  auquel  viendroit  l’Hygro- 
metre fur  la  montagne , fi  l’air  fans  fubir  aucun  autre  changement 
que  celui  de  fa  température  s’élevoit  du  7e.  au  if^.  degré  de 
chaleur;  ou  bien  le  degré  auquel  viendroit  l’Hygrometre  de  la 
plaine  , fi  l’air  fe  refroidifibit  au  point  de  faire  defcendre  le  ther- 
momètre du  15e.  au  7e.  degré.  Je  vois  par  la  table,  que  quand 
l’Hygrometre  efl  à 80  degrés , le  premier  degré  de  refroidifiement 
le  fait  haufier  de  & 441  , ou  le  fait  venir  environ  à 8^^  que 
le  fécond  degré  de  froid  le  fait  venir  à 8f  5 le  troifieme  à 87 f; 
le  quatrième  à 90  le  cinquième  à 93  | ; le  fixieme  à 96 

ai 


Uflige  de 
cette  table, 


Autre  ta- 
ille fervant 
à des  lîfages 
analogiieSo 
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là 3 le  feptieme  le  fait  venir  un  peu  au-delà  de  98  ; enfin  le 
huitième  Sc  dernier  degré  de  refroidiffement  le  ramene  tout 
près  de  100  ou  du  terme  de  faturation  ; d’où  il  fuit  que  quoi- 
que PHygrometre  marque  16“  degrés  d’humidité  de  plus  fur  la 
montagnes  Pair  qu’on  y refpire  contient  réellement  moins  d’çau 
ou  de  vapeurs  que  celui  de  la  plaine. 


On  peut  de  la  même  maniéré  comparer  entr’elles  des  obfer-= 
vations  faites  dans  le  même  lieu  eu  diiférens  tems, 

On  voit  encore  par  ce  même  exemple,  qu’au  moyen  de  cette 
table,  PHygrometre  à cheveu  peut  fervir  à indiquer  la  diftance 
à laquelle  Pair  fe  trouve  du  point  de  faturation  ; c’eft^à-dire  , d^ 
combien  de  degrés  il  faudroit  qu’il  fe  refroidît  pour  comment 
cer  à donner  de  la  rofée , ou  à dépofer  une  partie  des  vapeurs 
dont  il  eû  chargé. 

§.  92.  Mais  pour  abréger  & faciliter  encore  davantage  les 
calculs  de  ce  genre  , j’ai  conftriiit  la  table  fuivante  , dont  la 
première  colonne  contient  les  degrés  de  PHygrometre;  la  fécondé 
qui  efl;  Pinverfe  de  la  table  précédente  , indique  pour  chacun 
de  ces  degrés  la  quantité  dont  il  faudroit  que  la  chaleur  variât 
pour  faire  varier  PHygrometre  d’un  degré;  &latroifieme,  dont 
chaque  terme  efl:  la  fomme  de  celui  qui  lui  çorrefpond  & de 
tous  ceux  qui  le  fuivent  dans  la  fécondé  colonne , indique  If 
degré  de  faturation  de  Pair. 

Ainsi,  lorfque  PHygrometre  fera  à 71  degrés,  fi  je  confulte 
cette  table,  le  nombre  o,  504,  qui  dans  la  fécondé  colonne  efi 
vis-à-vis  de  71  , m’apprend  qu’à  ce  degré  d’humiditê , un  demi 
degré  d’augmentation  ou  de  diminution  dans  la  chaleur  de  Pak 
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ftffit  pour  faire  Tarîer  FHygrometre  d’un  degré  entier  ; & le  nom- 
bre 12  y 333  qui  lui  correfpoiid  dans  la  troifieme  colonne  ^ 
m’apprend  qu’à  ce  même  terme,  fi  l’air  fe  refroidifibit  de  12 
degrés  & j , PHygrometre  viendroit  à 1 00 , & Pair  feroit  fur  1© 
point  de  dépofer  de  la  rofée. 


De  même,  je  vois  qu’à  40  degrés , qui  eft  le  terme  de  la  plus 
grande  féchereffe  que  j’aie  jamais  obfervée  à Pair  libre , il  faut 
I degré  & une  2c^-  de  changement  dans  le  thermomètre, 
pour  opérer  un  degré  de  variation  dans  PHygrometre  , & qu’il 
feu  droit  que  Pair  fe  refroidît  de  3 4 degrés  — pour  arriver  m 
point  de  faturation. 


i\I  2 


92  DES  EFFETS  HTGROMÉTRIQUES  DE  LA  CHALEUR  SUR 

Table  des  différentes  augmentations  ou  diminutions  de  chaleur 
iiécejjaires  pour  faire  varier  t Hygromètre  d'un  degré,  fuivant  le 
point  où  il  fe  trouve;  S?  du  7wmbre  de  degrés  de  refroidijfement- 
néçejfaires  pour  l'amener  au  point  de  faturation. 


I. 

II 

III. 

I. 

IL 

III. 

1. 

II. 

III. 

''Airiat.  du 

Diftcmce 

Deg.  j Vnriiit,  du 

Dîjlance 

Deg. 

Variai,  du 

Dijîance 

de  t 

hcrmomet.  i 

iu  terme  de 

de  t 

■hennomet. 

du  terme  de 

de 

thermomet. 

iu  terme  de 

CBy-  ^ 

'orrefp.  à i 
de  VUgr. 

faturatlon. 

' lly . i 

' orrefp.  à I 
î.  de  CHgr. 

füturation. 

i'Hy. 

eorrefp.  à i 
ci.  de  r Hgr. 

faturation. 

25 

2,  222 

57>  712 

50 

0,  779 

25, 534 

75 

O3  ^66 

10, 370 

26 

2,  070 

55,  490 

51 

0,  760 

24,  755 

75 

0, 455 

9 , 904 

27 

1, 934 

53,  420 

52 

0, 741 

23,  995 

77 

0, 444 

9 , 449 

28 

1, 818 

il,  48^ 

53 

0,  723 

23,  254 

78 

0, 433 

9 , 005  , 

29 

f,  7M 

49,  66'è 

54 

0,  705 

22,  531 

79 

0, 421 

8 , 572  : 

30 

I,  <?23 

47,  95  3 

55 

0,  590 

21,  825 

80 

0, 410 

8 , 151 

31 

I,  538 

46-,  330 

5^ 

0,  574 

21,  135 

8i 

0,  401  [7  5 741 

32 

I,  4^4 

44, 792 

57 

0,  55o 

20,  451 

82 

0, 393 

7 , 340 

33 

I,  397 

43,  328 

58 

0,  545 

19,  801 

83 

0,  385 

6-,  947 

34 

I,  333 

41,  931 

59 

0,  532 

19,  15^ 

84 

05  379 

5 , 551 

35 

t,  277 

40,  598 

60 

0,  519 

18,^524 

85 

0,  372 

5 , 182 

3^ 

I,  225 

39,  321 

61 

0,  606 

17,  905 

85 

0,  355 

5 , 810; 

37 

r,  175 

38,  09<5 

62 

0,  594 

17,  299 

87 

0,  350 

5 , 444 

38 

I,  133 

3^,  920 

53 

0,  583 

l5,  705 

88 

0,  35  5 

.5  , 084  , 

3 9 

r,  092 

35,  787 

54 

0,  571 

I 5,  12  2 

89 

0,  350 

4 , 729  ’ 

140 

I,  0^3 

34, ^95 

^5 

0,  5^1 

15,  551 

90 

0,  345 

4 , '379 

41 

1,017 

33,  ^42 

6 6 

0,  551 

14,  990 

91 

0,  340 

4 , 034 

42 

0,  9 84 

32, ^25 

0,  540 

14,  439 

92 

0,  335 

3 , 594 

43 

0,  952 

3 I,  (Î41 

^8 

0,  531 

I 3,  899 

93 

0,  332 

3 , 3 5 8 ; 

44 

0,  923 

30,  589 

6^9 

0,  522 

13,  358 

94 

0,  328 

3 , 025 

45 

0,  89^ 

29,  755 

70 

0,  513 

I 2,  845 

95 

0,  325 

2,  598 

14^ 

0,  86’9 

2 8,  870 

71 

0,  504 

12,  333 

95 

®,  41  2 

2 , 373 

47 

0,  845 

28,  001 

72 

0,  495 

II,  829 

97 

0,  552 

I , 951 

1 4 8 

0,  §22 

27,  liô 

73 

0,  487 

II,  333 

98 

0,  544 

I , 399 

149 

0,  800 

2 5,  3 34 

74 

0,  475 

, 10,  845 

99 

0,  75  5 

0 , 755 

VAIR  ET  SUR  LE  CEE  VEU  EJfaiîh  Chap.  IK  - n 


§.93.  Ces  tables  ont  encore  l’avantage  de  difpenfer  de  toute 
corredion  pour  les  dilatations  & contradions  pyrométriques  du 
cheveu.  On  a toujours  craint , que  dans  les  Hygromètres  de 
ce  genre  , la  chaleur  n’agit  fur  la  matière  de  l’Hygrometre  , 
comme  fur  un  corps  métallique  ; qu’elle  ne  la  dilatât , ne  Talon- 
geât,  & que  cette  dilatation  , effet  de  la  chaleur  ^ ne  fût  attri^ 
buée  à Thiimidité.  Dans  le  Chapitre  V,  du  premier  Effai,  nous 
avons  confidéré  le  cheveu  fous  ce  point  de  vue,  & nous  avons 
déterminé  la  quantité  de  fon  alongement  pour  un  degré  de 
chaleur  donné.  Mais  fi  en  comparant  des  obfervations  faites  à 
différeiis  degrés  de  chaleur  , on  emploie  les  corredions  tirées 
des  deux  tables  précédentes , on  pourra  négliger  entièrement 
ces  confidérations , parce  que  chacune  des  obfervations  qui  a 
fervi  à former  ces  tables  étoit  Texpreffion  de  la  différence  entre 
i’adion  pyrométrique  Sc  Tadion  hygrométrique  de  la  chaleur , 
& donnoit  par  conféquent  le  réfultat  final  de  Tadion  du  chaud 
& du  froid,  fur  THygrometre.  Ainfi,  lorfque  j’ai  obfervé  que 
quand  THygrometre  étoit  à 41  ou  42  degrés  , un  degré  de 
chaleur  le  faifoit  marcher  d’un  degré  vers  la  féchereffe  ; je  fais 
que  dans  ces  circonftances  la  contradion  produite  par  Téva« 
poration  furpaffe  tellement  la  dilatation  produite  par  la  cha- 
leur 9 que  Teffet  final  qui  en  réfulte  , eft  une  contrac- 
tion d’un  degré.  Je  n’ai  donç  befoin  d’aucune  corredion  ulté-^? 
rieure. 


L’ufage  de 
ces  tables 
dlfperXe  de 
toüLC  autTQ. 
correction. 


§.  94.  Ayant  de  terminer  ce  Chapitre  , il  nous  refte  à con-  Pourquoi 

1 cHcvciï 

fidérer  la  raifon  de  l’inégalité  des  variations  de  THygrometre. 

Pourquoi  les  influences  de  la  chaleur  deviennent- elles  plus  feâ:é  par 
grandes  à mefure  que  le  cheveu  eft  plus  humide  ? Ce  pliéno-  q^and  il  eft 
mene  paroît  dépendre  de  la  nature  de  cette  affinité  , à laquelle  ]^lis  luunk 
J’ai  donné  le  nom  d’affinité  hygrométrique,  §.  41  , 42 , 43.  La 


Limites  de 
eette  aug- 
mentation 
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force  avec  laquelle  le  cheveu  tend  à abforber  les  vapeurs  qui 
nagent  dans  Pair  ou  à retenir  l’eau  dont  il  eft  lui»  même  péné- 
tré 5 eft  d’autant  plus  grande  , qu’il  en  contient  moins  * d’autant  ' 
moins  efficace,  qu’il  eft  plus  près  d’en  être  faturéi 

Lors  donc  que  le  cheveu  eft  très-humide,  il  ne  retient  que 
foiblement  l’eau  dont  il  eft  abreuvé , enforte  que  la  plus  foible 

chaleur  fuffit  pour  lui  en  enlever  une  portion  cônfîdérable  , Sc 
pour  la  réfoudre  en  vapeurs  élaftiques.  Mais  à mefure  qu’il  fe  def- 
féche,  fon  affinité  avec  l’eau  qui  lui  refte  prend  des  forces  plus  gran- 
des, & il  faut  un  plus  haut  degré  de  chaleur  pour  la  féparer  de  luL 

§.  9V.  PouRt^oi  donc  cette  influence  de  la  chaleur  dimi- 
nue-t-elle paffe  le  degré;  c’eft  que  les  derniers  degrés 
d’extenfîon  que  le  cheveu  reçoit  de  l’humidité  paroifTent 
exiger  une  plus  grande  quantité  d’eau  ; il  faut  qu’il  foit  gorgé 
d’humidité  & prefque  mouillé , pour  arriver  exadement  au  terme 
de  l’humidité  extrême  , Sc  par  conféquent  il  faut  un  degré  de 
chaleur  plus  cônfîdérable  pour  volatilifer  toute  cette  quantité 
d’eau;  c’eft-Ià  une  imperfeclion  que  le  cheveu  tient  de  fa  lo- 
tion dans  les  fels  alkalis  ; car  dans  ceux  qui  ont  été  trop  forte- 
ment leffivés  5 ce  défaut  eft  beaucoup  plus  fenftble  ; ils  exigent 
pour  arriver  à leur  terme  d’humidité  un  féjour  beaucoup  plus 
long  dans  les  vapeurs , & une  abondance  d’humidité  beaucoup  plus 
grande  ; &:  auffi  la  diminution  des  effets  de  la  chaleur  dans  le 
voifinage  de  ce  même  terme  eft-elle  plus  Gonfldérable  chez  eux. 
C’eft  une  des  raifons  qui  m’a  engagé  à déterminer  avec  beau- 
coup de  foin  la  maniéré  dont  j’ai  ieffivé  les  cheveux  qui  ont 
fervi  à toutes  mes  expériences , & qui  les  approprie  le  mieux 
à l’Hygrometre.  J’aurois  même  préféré  de  me  paffer  entièrement 
de  cette  opération  ; Sc  quelques  moyens  méchaniques  auroient 
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pu  fuppléer  à la  feiifibiîité  qu’elle  donne  au  cheveu  ; mais  elle 
a le  grand  avantage  de  le  corriger  de  la  re'trogradation , §.  i f 
qui  efl:  toujours  plus  ou  moins  fenfible  dans  les  cheveux  cruds  » 
& qui  peut  produire  des  erreurs  proportiofinellement  plus  grandes 
lorfque  les  variations  direfles  font  moins  étendues. 


§.  ^6.  Au  relie , je  dois  avertir  que  .ces  tables  ne  peuvent 
fervir  que  pour  THygrometre  à cheveu  ; du  moins  feroit-ce  un 
bien  grand  hafard  fi  d’autres  corps  fuivoient  les  îiiémps  loix 
dans  des  variations  qui  font  les  réfultats  des  effets  réunis  de 
l’eau  8c  du  feu  ; il  faudroit  pour  cela  qu’il  y eût  entre  ces  corps 
& le  cheveu  une  identité  d’affinités  & de  ftrudure  au’il  efl  bien 
difficile  d’efpérei,  ^ 


■Ces  tables 
ne  peuvent 
fervir  que 
pour  l’Hy- 
gr  O métré  4 
cheveu. 


. Et  ce  qui  rend  plus  probable  encore,  que  ces  loix  font  dif- 
férentes dans  des  corps  différens , c’eft  qu’elles  ne  font  point 
icxaflenient  les  mêmes  dans  les  cheveux  inégalement  leffivés, 
Ceux^qui  le  font  trop  font  plus  affedés  par  la  chaleur  dans,  les 
degrés  compris  entre  le  70  Sc  le  ^7©.  de  nion  échelle , & ils 
le  font  moins  dans  tous  les  autres  termes.  Mais  ceux  qui  ont 
été  leffivés^  en  fuivant  exadement  le  procédé  décrit  dans  le 
Chapitre  II  du  premier  Effai  , fuivent  tous  la  loi  exprimée  dans 
la  table  ci-jointe,  'OU,  ne  s’en  écartent,'  du  moiiiT,  que  d’une 
quantité  peu  .çonfidérable.  Ees  Phyficiens  qui  voudront  ou  faire 
ufage  de  cette  table  telle  qu’elle  eft , ou  vérifier  Içs  expérien- 
ces dont  elle  donne  les  réfultats  , doivent  donc  commencer 
par  s’affurer  que  le  cheveu  de  leur  Elygrometre  a été  Jeffivé  ai:! 
même  point  que  les  miens  , iou  ce  qui  revient  au 'meme  , que 
de  la  féchereffe  à i’humiffité  extrême  , 41  s’afonge  de  3 lignes 
I par  pieds  3 on  plus  exademept  de  la  c::^45q' de  fyl 
longueur. 


Introduc- 

tion. 


Ueclierches 
fur  la  quan- 
tité d’eau 
que  peut 
dilToudre 
un  pied  cu- 
be d’^ir. 


idée  géné- 
rale du  pro- 
cédé à fui- 
vre  dans  ces 
reîîherehes. 
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CHAPITRE  V. 


QUEL  RAPPORT  t A-T-IL  ENTRE -LES' DÉGRÉS  DE'VHTGRO- 
METRE,  ET  LA  QUANTITÉ  D'EA  U CONTENUE  DANS  L'AIR  ? 

§.  97.  O us  avons  vu,  §.  f9  , qu’une  des  propriétés  d’un 

Hygromètre  parfait , feroit  d’avoir  une  marche  exadement  pro- 

( 

portionnelle  à la  quantité  d’eau  ou  de  vapeurs  que  l’air  renferme. 

J 

Mais  un  Hygromètre  pourroit  encore  être  très-bon  fans  cette 
propriété,  fi  l’on  venoit  à bout  de  déterminer  par  des  expé- 
riences exaétes , le  rapport  de  tous  fes  degrés  avec  la  quantité 
des  vapeurs.  Ceft  ce  que  j’ai  tenté  de  faire  pour  mon  Hygro- 
mètre : mais  oh  verra  que  ce  travail  difficile  eft  encore  bien  loia 
de  fa  perfeétion. 

§.  98.  J’ai  cru  devoir  commencer  par  rechercher  quelle  eft 
à-peu-près  la  quantité  d’eau  néceffaire  pour  faturer  un  volume 
donné  , par  exemple , un  pied  cube  d’air  ; afin  de  divifer  énfuite 
cette  quantité  en  un  certain  nombre  de  parties  égales , d’introduire 
fncceffivement  ces  parties  dans  un  volume  d’air  connu  ; de  con- 
duire ainfi  cet  air  par  des  pas  égaux  depuis  la  féchereffe  jufqu’à 
l’humidité  extrême & d’obferver  en  même  tems  la  marche 
de  l’Hygronietre. 

§.  99*  Ce  problème  préliminaire,  celui  de  déterminer  la 
quantité  abfolue  d’eau  qui  eft  contenue  dans  uh  volume  donné 
d’air  exige  néceflairement  un  Hygromètre  très-fehfible , & dans 
lequel  les  points  extrêmes  d’huiiiidité  & de  • féchereffe  foienü 
très-exademenfe  déterminés.  Or,  l’Hygrometre  à cheveu  poffede 


ces 
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ces  qualités  dans  le  degré  le  plus  éminent.  Il  femble  donc 
qu’avec  fon  fecours  ce  problème  doit  être  très-facile  à réfou- 
dre  ; qu’il  fuffit  d’avoir  un  grand  vafe  , de  renfermer  dans  ce 
vafe  un  Hygromètre  à cheveu,  de  delfécher  parfa^itement  Pair 
de  ce  vafe,  d’y  introduire  enfuite  une  quantité  connue  d’eau, 
d’épier  la  marche  de  l’Hygrometre,  de  faifir  l’inftant  où  il  aura 
atteint  le  terme  de  l’humidité  extrême , & de  voir  alors  la  dé- 
perdition qu’aura  fouffert  l’eau  que  l’on  avoit  introduite  ; cette 
déperdition  indiquera  la  quantité  d’eau  que  l’air  a diffoute , & 
îe  rapport  de  la  capacité  du  vafe  avec  un  pied  cube  étant  connu  , 
on  connoîtra  la  quantité  d’eau  contenue  dans  un  pied  cube 
d’air  faturé  d’humidité. 

' Maïs  cette  expérience  doit  être  faite  avec  les  précautions 
les  plus  réfléchies,  iî  l’on  veut  pouvoir  en  conclure  quelque 
chofe  de  certain. 

f * 

§.  loo.  D’abord  il  faut  que  , ni  la  fubflance  même  du  vafe  , 
ni  aucun  des  corps  qui  s’y  trouveront  renfermés  ne  foient  ca- 
pables ou  de  donner  ou  d’abforber  des  exhalaifons  aqueufes  ; 
car  fi  des  vapeurs  fortant  de  ces  corps  fe  joignoient  à celles 
de  l’eau  que  l’on  introduira  dans  le  vafe,  il  faudroit  d’autant 
moins  de  cette  eau  pour  fatiirer  l’air  qui  y ^feroit  contenu.  Et 
fi  au  contraire,  il  fe  trouvoit  là  quelque  corps  capable  d’en 
abforber,  l’air  paroîtroit  avoir  conlumé  plus  d’eau  qu’il  n’en 
auroit  réellement  abforbé.  11  faut  donc  n’y  laifler  ni  bois , ni 
papier,  ni  cuir,  & fur-tout  fi  l’on  deffeche  l’air  par  le  moyen 
des  fels  abforbans , il  ne  faut  pas  qu’il  refte  dans  le  vafe  le 
moindre  atome  de  ces  fels. 

§.  i©i.  Il  faut  enfuite  une  extrême  attention  à ne  pas  iailTer 
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l’eau  dans  le  vafe  au-delà  du  terme  de  faturation  ; car  quoiqut 
l’air  foit  faturé  , elle  continue  de  s’évaporer  & va  s’attacher 
fous  la  forme  de  rofée  contre  les  parois  du  vafe.  Il  faut  même 
employer  les  plus  grand  foins , pour  que  le  vafe  foit  environné 
d’un  air  dont-  la  température  foit  bien  par-tout  la  même  ; car 
li  quelqu’une  des  parties  de  ce  vaiffeau  étoit  plus  froide  que  les 
autres,  ne  fut -ce  que  d’un  degré , on  ne  parviendroit  jamais  à 
faturer  l’eau  d’air  qu’il  renfeniie,  les  vapeurs  iroient  continuel- 
lement s’attacher  à cette  partie  froide,  dans  le  tems  même  ou 
l’Hygrometre  témoigneroit  qu’il  eft  encore  éloigné  de  lo  à 
î 2 degrés  de  fon  terme  de  faturatiom  Le  feul  moyen  d’é- 
viter cet  inconvénient  5 c’eft  de  placer  ce  vafe  dans  un  lieu  où 
il  ne  vienne  ni  froid  ni  chaleur  d’un  côté  plutôt  que  de  l’autre ^ 
& il  faut  même  ou  le  fufpendre  dans  l’air,  ou  le  placer  fur  un 
fupport  qu’il  ne  touche  que  par  un  petit  nombre  de  points  ; 
autrement  les  parties  du  vafe  contiguës  au  fupport  fuivent  tou- 
jours plus  lentement  que  les  autres  les  variations  de  Pair  exté<- 
rieur,  il  en  réfulte  néceflairement  des  inégalités  de  température 
& par  conféquent  cette  rofée  que  l’on  veut  éviter.  Et  même 
avec  tous  ces  foins , il  ne  faut  pas  fe  flatter  de  pouvoir  amener 
l’air  au  point  de  faturation  parfaite,  fans  que  les  vapeurs  com- 
mencent à fe  dépofer  quelque  part  fur  les  parois  intérieures  du 
vafe  ; il  vaut  ^ mieux  refter  de  4 ou  ^ degrés  au  - deffous 
de  ce  point,  & juger  par  analogie  de  la  quantité  d’eau  qu’il 
auroit  fallu  pour  compléter  fa  faturatiom 

§.  10  2.  Il  faiît  enfin  que  î’Hygrometre  renfermé  dans  le 
vafe  où  fe  fait  cette  expérience  porte  avec  lui  un  therniametre 
très-fenfible  monté  fur  métal,  Sc  obferver  avec  beaucoup  de 
précifioii,  le  degré  de  chaleur  qu’indique  c@  thermomètre  dans 
le  moment  où  l’on  juge  l’air  fuffifamment  faturé  , parce  que  la 
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quantité  d’eau  que  l’air  peut  diffbudre  varie  beaucoup  fuivant  le 
degré  de  chaleur  de  cet  air. 

Les  autres  précautions , comme  d’employer  un  vafe  parfaite- 
ment propre  5 de  le  tenir  exaâement  fermé,  de  faire  ufage  de 
balances  très-mobiles  & trèsq’uftes,  d’opérer  avec  la  plus  grande 
célérité  poffible,  &c.  &c.  annoncent  d’elles-mêmes  leur  néceffité. 

§.  103.  J’âi  fait  mes  premières  épreuves  dans  des  ballons 
de  verre , les  uns  d’un  pied,  les  autres  de  h.  j 6 pouces 
de  diamètre  ; & la  moyenne  entre  plufieurs  expériences  m’a 
donné  nais  grains  par  pied  cube;  c’ell-à-dire,  que  de  l’air 
defféché  autant  qu’il  pouvoit  l’être  dans  cet  appareil , environ 
à 8 ou  10  degrés  de  mon  échelle,  n’exigeoit  pour  fa  par- 
faite faturation  qu’une  quantité  d’eau  équivalente  environ  à 1 1 
grains  par  pied  cube,  & cela  à 14  ou  15  degrés  du  thermo- 
mètre divifé  en  80  parties. 

§.  i©4.  Ce  réfultat  étonnera  beaucoup  ceux  qui  auront  lu 
les  expériences  de  M.  Lambert.  Ce  célébré  mathématicien  a 
cru  que  l’air  pouvoit  abforber  à-peu-près  la  moitié  de  fon  poids 
d’eau,  c’eft- à - dire , jufqu’à  342^  grains  par  pied  cube.  Mais 
malgré  la  confiance  que  méritent  en  général  les  affertions  d’un 
homme  tel  que  lui  , je  crois  pouvoir  aOTurer  qu’il  a été 
induit  en  erreur  par  la  raifon  que  j’ai  donnée  plus  haut,  §.  loi  , 
c’eft  qu’il  u’a  pas  fait  attention  que  l’évaporation  continue  même 
après  la  faturation  complété  de  l’air,  lorfque  la  vapeur,  à me- 
fure  qu’elle  fe  forme,  fe  condenfe  contre  quelqu’une  des  parois 
du  vafe  qui  la  tient  renfermée.  Or , la  plus  légère  inadvertance 
de  ce  genre  pouvoit  entraîner  une  erreur  très-confîdérable , 
parce  que  le  vafe  dans  lequel  M.  Lambert  faifoit  cette  épreuve, 
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n’avoit  que  39  pouces  cubes  de  contenance,  c’eft  - à - dire 
la  44e.  partie  d’un  pied  cube  ; enforte  qu’une  erreur  d’un 
feul  grain  dans  l’expérience  en  produifoit  une  de  44  fur 
le  pied  cube  ( P Académie  de  Berlin,  I76’9.  ElTai  d’Hygrométrie 
de  M.  Lambert  ,§.  ô'o  , 6’4.  ) Quand  on  fait  cette  épreuve 
avec  un  Hygromètre  à cheveu  renfermé  dans  le  vafe  , 
il  eft  très-aifé  d’éviter  cette  erreur  ; l’aiguille  en  s’approchant 
du  terme  de  l’humidité  extrême  vous  avertit  de  vous  tenir  fur 
vos  gardes , & de  ne  pas  lailfer  trop  long-tems  dans  le  vafe 
l’eau  ou  le  corps  qui  fe  réduit  en  vapeurs  ; au  lieu  que  la  corde 
de  boyau  de  i’Hygrometre  qu’employoit  M,  Lambert  ne  mar- 
quant point  le  terme  de  l’humidité  extrême  , & ne  ceffant  point 
de  fe  détordre  quand  l'air  eft  complètement  faturé  , induit  l’ob- 
fervateur  en  erreur,  & lui  fait  croire  que  l’humidité  augmente 
lors  même  qu’elle  n’eft  plus  fufceptible  d’augmentation, 

§.  lof.  Et  fl  l’on  avoit  quelque  doute  fur  le  terme  d’hu- 
midité de  l’Hygrometre  à cheveu , fi  l’on  foupçonnoit  que  peut- 
être  l’Hygrometre  l’indique  avant  que  l’air  foit  parfaitement  fa- 
turé, je  leverois  entièrement  ce  doute,  en  afturant  que  j’ai  fou- 
vent  elfayé  de  laiffer  l’eau  dans  le  vafe,  depuis  que  l’Hygro- 
metfe  étoit  venu  au  terme  de  faturation  , & que  conftamment 
j’ai  vu , quand  le  ballon  étoit  bien  net  & bien  clair , des  gouttes 
de  rofée  commencer  alors  à fe  dépofer  fur  quelque  point  de 
la  furface  intérieure  du  ballon.  Or,  cette  rofée  prouvoit  que 
Pair  étoit  complètement  faturé  , puifqu’il  abandonnoit  des  va- 
peurs à mefure  qu’il  s’en  formoit  de  nouvelles.  Si  par  le  contaél 
ou  le  frottement  de  la  main,  je  réchauffois  doucement  par  de- 
hors la  partie  du  vafe  à laquelle  ces.  petites  gouttes  étoient 
adhérentes  J je  les  faifois  difparoître  , mais  quelque  inftans  après. 


ÏOî 
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je  les  voyois  de  nouveau  condenfées  dans  quelqu’autre  partie 
plus  froide  de  la  furface  intérieure. 

§.  io6‘.  On  pourroit  foupçonner  encore  , que  l’opération  par 
laquelle  je  tâche  de  ramener  l’air  au  terme  de  la  féchereffe  ex- 
trême ^ lui  caufe  quelqu’altération  qui  le  rend  fufceptible  d’être 
faturé  par  une  quantité  d’eau  moins  confidérable.  Mais  je  lève- 
rai encore  ce  doute  , en  affurant  que  j’ai  fait  un  grand  nom- 
bre de  fois  ces  mêmes  expériences,  avec  de  l’air  pur  & intaél, 
pris  fur  une  terraffe  élevée  , & qui  n’avoit  fubi  aucune  opéra- 
tion quelconque.  Les  réfultats  ont  toujours  été  proportionnel- 
iement  les  mêmes;  Je  dis  proportiomiellemenf: , parce  que  cec  air 
moins  fec  que  celui-ci , que  j’avois  artificiellement  defféché  , fe 
chargeoit  d’une  quantité  d’eau  moins  confidérable. 

•» 

-,  §,  Î07.  Le  refpeâ:  que  j’ai  & que  tout  phyficieii  doit  avoir 

pour  les  affertions  d’un  philofophe  tel  que  M.  Lambert  , ne 
fauroit  donc  me  donner  aucun  doute  fur  mes  expériences.  Mais 
Il  y a plus  encore  : je  dois  croire  diaprés  ces  mêmes  expérien- 
ces J qu’en  plein  air  une  quantité  d’eau  plus  petite  encore , fuffic 
pour  faturer  complètement  un  pied  cube  de  ce  fluide.  Car  j’ai 
conftamment  obfervé  , qu’il  falloit  proportionnellement  plus  d’eau 
pour  faturer  l’air  dans  un  petit  vafe  que  dans  un  grand  ; fans 
doute  parce  que,  même  avant  la  parfaite  faturation  de  l’air,  la 
furface  intérieure  du  vafe  fe  charge  d’une  portion  de  l’eau  qui 
s’évapore  au -dedans  de  lui.  Or,  cette  furface  eft  proportion- 
nellement plus  grande  dans  un  petit  vailTeau.  Et  peut-être 
l’extrême  petiteffe  des  vafes  qu’employoit  M.  Lambert  efl-elie 
nne  des  caufes  de  la  quantité  d’eau  qui  s’y  évaporoit 

■On  pourroit  en  faifant  dans  ce  deHein  des  expériences  corn- 
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paratives  dans  de  très-grands  & de  très-petits  vaiiïeaux , par- 
venir à connoître  la  quantité  d’eau  dont  fe  charge  une  furface 
donnée  de  verre  , fuivant  le  degré  d’humidité  de  l’air  qui  la 
touche.  Mais  il  eft  vraifemblable  que  l’on  ne  trouveroit  rien  de 
conftant,  & que  cette  quantité  feroit  différente  en  différentes 
efpeces  de  verre;  plus  grande,  par  exemple,  dans  les  verres  ten- 
dres & falins  que  dans  ceux  qui  font  durs  & bien  cuits. 

Au  refte,  on  peut  démontrer  par  des  expériences  électriques 
la  réalité  de  l’exiftence  de  cette  vapeur  invifible  qui  s’attache 
à la  furface  du  verre  , long-tems  avant  que  l’air  ait  commencé 
à dépofer  la  rofée  groffiere  qui  fe  forme  lorfqu’il  eft  fuperfaturéJ 

Tout  homme  qui  s’eft  occupé  d’éleCtricité  a du  voir  fré- 
quemment des  fupports  de  verre  laiffer  infiltrer  le  fluide  élec- 
trique le  long  de  leur  furface  à la  faveur  d’une  humidité  qu’ils 
avoient  contractée,  même  dans  un  air  qui  n’étoit  point  en- 
tièrement faturé  de  vapeurs.  Certains  verres  paroiffent  plus  que 
d’autres  fujets  à ce  défaut  , & c’eft  pour  y remédier  que  Ton 
preferit  d’enduire  ces  fupports  d’une  couche  de  vernis  ; en  effets 
les  vapeurs  aqueufes  ne  s’attachent  point  aux  corps  réfineux 
aufli  aifément*  qu’au  verre  , parce  que  l’eau  a moins  d’affinité 
avec  les  corps  gras , qu’avec  les  terres  & les  fels  dont  eft  corn- 
pofé  le  verre. 

§.  ïog.  Lorsque  ces  épreuves  m’eurent  convaincu  de  la 
petite  quantité  d’eau  néceffaire  pour  faturer  un  pied  cube  d’air, 
je  vis  que  fi  je  voulois  fubdivifer  cette  quantité  , il  faudroit 
néceffairement  employer  de  plus  grands  vafes.  J’eus  le  bonheur 
de  me  procurer  un  grand  ballon  , d’un  beau  verre  tranfparent 
& d’une  forme  régulière.  C’eft  un  ellipfoïde  alongé  dont  le 
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grand  axe  a 2^  pouces  5 lignes  & le  petit  23  pouces 
f lignes  1,  & dont  par  conféquent  la  contenance  eft  de  4,2^ 
104  pieds  cubes.  En  retranchant  les  o,  00104  pour  Pefpace 
qu’occupent  les  petits  inftruniens  que  j’y  renferme , il  refte  une 
contenance  de  4 pieds  cubes  & ce  qui  eft  bien  fuffi- 
faut  pour  diminuer  au  moins  beaucoup  le  danger  des  erreurs 
groftieres , & pour  aflîmiler  autant  qu’il  eft  poflible  ce  qui  f@ 
pafle  dans  l’intérieur  de  ce  ballon  avec  ce  qui  fe  pafle  à l’aft 
libre. 

§.  109.  En  faifant  ces  recherches  fur  la  quantité  d’eau  que 
peut  diftbudre  un'  volume  donné  d’air,  outre  l’Hygrometre  & 
le  thermomètre,  j’avois  introduit  dans  mes  ballons  un  baromètre^ 
pour  favoir  fi,  comme  on  l’a  fuppofé  , les  vapeurs  dilatent  l’air 
en  le  pénétrant , & quel  eft  le  rapport  entre  cette-  dilatation  & 
la  quantité  de  vapeurs  qui  l’operent 

On  comprend  aifément  que  c’eft  fur-tout  dans  cette  épreuve 
qu’il  importe  de  donner  la  plus  grande  attention  au  thermo- 
mètre ; car  un  baromètre  renfermé  dans  un  ballon  bien  luté 
n’eft  plus  fenfible  qu’à  l’élafticité  de  l’air , & cette  élafticité  croif- 
fant  avec  la  chaleur  , la  moindre  variation'  dans  cette  chaleur 
doit  opérer  fur  lui  un  changement  confidérable.  J’eus  donc  Coin 
de  tenir  dans  ces  ballons  des  thermomètres  dé  mercure  à gran« 
des  divifions , tellement  que  je  pouvois  répondre  avec  la  plus 
parfaite  certitude  de  la  lOe.  & même  de  la  20e.  partie 
d’un  degré;  je  m’efforçai  de  tenir  autant  qu’il  étoit  pofiîbîe  les 
ballons  dans  la  même  température  , depuis  le  commencement 
jufqu’à  la  fin  de  l’expérience^  & lorfque  malgré  mes  foins  il  fè: 
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trouvoit  quelque  variation  dans  la  chaleur  , j’en  tenois  compte 
comme  je  l’expliquerai  dans  la  fuite. 

Le  mercure  du  baromètre  que  j’ai  employé  dan,s  ces  épreu- 
ves & que  je  nommois  manomètre^  parce  qu’il  mefuroit  ici,  non 
la  pefanteur,  mais  l’élafticité  de  l’air  , avoit  bouilli  dans  le  tube.' 
Ce  tube  eft  abfoluiiient  nud  dans  toute  la  partie  qui  plonge 
dans  le  ballon , pour  que  fa  monture  ne  trouble  point  l’expé- 
rience ; il  paiTe  au  travers  d’une  plaque  de  métal  qui  ferme  l’o- 
rifice fupérieur  du  ballon  , il  elt  foigneufement  luté  avec  cette 
plaque , comme  celle-ci  l’eft  avec  le  ballon  lui-même , & il  porte 
des  divifions  très-exades  dans  la  partie  faillante  hors  du  ballon, 

§.  ï I O.  Avec  cet  appareil , j’ai  trouvé  qu’à  une  tempé- 
rature de  14  à If  degrés,  l’élafticité  de  l’air  augmentolt 
environ  d’une  fqe.  , lorfque  les  vapeurs  en  le  pénétrant  5 
le  faifoient  paffer  de  la  féchereffe  extrême  à l’humidité  ex- 
trême; car  le  manomètre  qui  étoit  à :Z7  pouces  avant  l’ex- 
périence , fe  trouve  environ  à 27  pouces  6 lignes  quand 
elle  eft  achevée.  J’ai  obtenu  de  même  réfultat  en  faifant  l’inverfe 
de  cette  expérience:  j’ai  commencé  par  faturer,  ou  à-peu-près, 
l’air  que  renfermoit  le  ballon , enfuite  j’ai  fait  abforber  par 
des  fels  les  vapeurs  qu’il  contenoit , & fon  élafticite  a diminué 
auffi  d’une  54^.  Nous  verrons  dans  le  IVe.  Efiai  les  confé- 
quences  météorologiques  de  cette  expérience. 

Mais  je  ne  nie  fuis  pas  contenté  de  ce  réfultat  fommaire  , 

j’ai  cru  qu’il  feroit  intérenfant  de  connoître  , non  feulement  la 

quantité  totale  de  raccroiifenient  que  reçoit  l’élafticité  de  lair, 

lorfqu’il  palTe  de  la  féchereOTe  à l’humidité  extreme  , mais  encore 

les  progrès  de  cette  augmentation  relativement  a la  quantité 

d’eau 


/ 


DE  VBTGKOIdETTxE,  ÈJfai  II  Chap.  Il  ïof 

d’eau  ou  de  vapeurs  qui  s’iatroduifent  dans  l’air.  J’ai  donc  adapti 
le  manomètre  à mon  grand  ballon,  & j’ai  éprouvé  de  ligne  en 
ligne  la  quantité  d’eau  qu’il  falloit  pour  le  faire  varier.  Je  vais 
donner  les  détails  de  ces  expériences,  dès  que  j’aurai  décrit 
quelques  parties  de  mon  appareil  dont  je  n’ai  pas  encore  parlé. 

§.  III.  Une  plaque  d’étain  de  forme  circulaire  & de  ^ pouces  Details  de 
de  diamètre  ferme  l’ouverture  de  mon  grand  ballon;  le  bord 
de  cette  plaque  eft  percé  d’un  trou,  qui  laiife  paffer  , comme 
je  l’ai  dit,  le  tube  du  manomètre;  elle  eft  lutée  bien  foi- 
gneufement  avec  le  ballon  ; le  manomètre  l’eft  de  même 
avec  elle , & l’un  & l’autre  demeurent  fixés  là  dans  tout  le 
cours  de  l’expérience.  Mais  au  centre  de  cette  plaque  eft  une 
ouverture  circulaire  de  3 pouces  de  diamètre , qui  fert  à in» 
troduire  les  fels  deftinés  à delTécher  l’air  du  ballon  : cette  ou- 
verture fe  ferme  avec  une  plaque  plus  petite , qui  fe  lute  par 
dcffiis  la  grande.  Et  cette  petite  eft  elle-même  percée  à fon  cen- 
tre d’une  autre  ouverture  auflTi  circulaire  de  lix  lignes  de  dia- 
mètre , laquelle  fert  à infinuer  dans  le  ballon  le  linge  humide 
ou  le  tube  plein  d’eau  qui  doit  produire  des  vapeurs  dans  l’in- 
térieur du  vafe.  J’ai  pratiqué  ainfi  des  ouvertures  de  différentes 
grandeurs,  afin  de  ne  jamais  ouvrir  que  précifément  autant 
qu’il  le  falloit  pour  introduire  les  différens  corps  que  je  devois 
faire  entrer  dans  le  ballon,  & de  donner  ainfi  le  moins  d’ac- 
cès poffible  à l’air  extérieur.  Toutes  ces  ouvertures  font  lutées 
avec  la  cire  dont  j’ai  donné  la  compofition  §.  83,  & dont  les 
exlialaifons , comme  je  l’ai  dit  dans  le  même  paragraphe , n’af- 
feélent  point  du  tout  l’hygrometre. 

Ce  ballon  ainfi  fermé  & liité  contient,  outre  le  manomè- 
tre, deux  Hygromètres  placés  à un  pied  de  diftance  l^in  de  l’au- 
tre , affez  près  de  la  furface  du  ballon , pour  que  je  puiffe  lire 
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leurs  divifions  avec  une  loupe  de  deux  pouces  & demi  de  foyer 
& il  renferme  enfin  le  grand  thermomètre  dont  j’ai  déjà  parlé, 
qui  efi:  aufli  à portée  d’être  obfervé  avec  la  même  loupe. 

§.  Il  2.  Dans  mes  premières  expériences,  pour  delTéchcr 
l’air  renfermé  dans  le  ballon,  j’avois  fait  ufage  d’huile  de  vi- 
triol concentrée , parce  qu’elle  agit  avec  plus  de  célérité  que 
le  fel  de  tartre.  Mais  j’obfervai , que  quand  le  delféchement  étok 
parvenu  à un  certain  terme , environ  aux  | de  la  quantité  to- 
tale , le  phlogiftique  , ou  de  Pair  ou  des  exhalaifons  de  la  cire , 
fe  combinoit  avec  l’huile  de  vitriol,  la  bruniffoit , & engendroit 
un  fluide  élaflique,  'qui,  à la  vérité,  n’affedoit  nullement  les 
Hygromètres,  mais  qui  faifoit  monter  le  manomètre  Sc  troubloit 
ainfi  mes  expériences  fur  Pélafticité  des  vapeurs.  Dès-lors  j’ai 
employé  le  fel  de  tartre  bien  delféché  5 qui  n’eft  point  fujet  à 
cet  inconvénient. 

Je  prépare  ce  fel  moi -même  avec  un  mélange  de  parties 
égales  de  tartre  crud  8c  de  falpêtre  pilés  8c  mêlés  enfemble. 
J’ai  un  grand  creufet  de  fer  que  je  place  dans  le  foyer  d’un 
fourneau  de  füfion;  je  réchauffe  ce  creufet  jufques  à ce  qu’il 
commence  à rougir,  alors  j’y  injeae  peu- à -peu  le  mélange 
defels.  Lorfqu’ils  ont  achevé  leur  détonation,  j’augmente  par  de- 
grés la  chaleur  jufques  à ce  que  le  creufet  foit  d’un  rouge  ce- 
rife,  8c  je  l’entretiens  dans  cet  état  pendant  une  bonne  heure, 
de  maniéré  que  le  fel  bouillonne  continuellement;  après  quoi 
je  fais  piler  ce  fel  tout  chaud,  je  dirois  prefque  encore  liquide, 
dans  un  mortier  chaud  8c  fec,  & je  le  conferve  dans  \mt 
flole  de  verre  lutée  avec  de  la  cire. 

J’ai  aiilTi  employé  avec  fuccès  la  terre  foliée  de  tartre , qui , 


Sels  em- 
ployés au 
cleOéche- 
ment  de 
l’air. 
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après  avoir  été  brûlée  & calcinée  , a une  force  defllccative  en- 
core plus  grande  que  le  fel  de  tartre  calciné.  Mais  comme  les 
Apothicaires  la  vendent  à un  très-haut  prix,  ceux  qui  voudront 
répéter  ces  expériences  , pourront  la  préparer  eux-mêmes  en 
dilTolvant  de  la  potalTe  dans  du  vinaigre  Sc  en  faifant  évaporer 
l’humidité  fuperflue.  La  dépuration  par  l’efprit  de  vin  qui  eft  ïa 
caufe  de  la  cherté  de  cette  drogue , n’eft  nullement  néceffaire 
pour  ces  expériences. 


Je  mets  deux  ou  trois  onces  de  quelqu’un  de  ces  fels  dans 
une  taffe  de  verre  de  forme  applatie,  fufpendue  par  trois  fils  de 
métal  déliés  & alfez  longs  pour  que  la  boucle  qui  les  réunit , 
étant  accrochée  à la  plaque  qui  ferme  le  ballon,  la  talfe  fe  trouve 
à-peu-près  au  centre  de  ce  même  ballon. 


§.  Il 3.  Apres  tous  ces  préparatifs  & ce  long  apprentiffage , 
je  commençai  une  opération,  digne,  à ce  que  je  crois,  de  quel- 
que confiance,  le  27  juin  de  Tannée  derniere  1781» 

J’avois  laiffé  pendant  deux  jours  mon  grand  ballon  ouvert 
& expofé  au  vent  auprès  d’une  fenêtre  ouverte;  j’avois  même 
foufflé  dedans  à plufieurs  reprifes  avec  un  grand  foufîlet  pour 
renouveller  entièrement  Pair  qu’il  contenoit.  Les  Hygromètres 
renfermés  alors  dans  ce  ballon  étoient  au  même  point  que  ceux 
de  la  chambre;  l’un  déngné  par  R marquoit  79  degrés  Sc 
centièmes  (*)  , l’autre  marqué  80  degrés  & 40  centièmes; 


Détails  d’u 
ne  expérier 
ce  faite  fu^ 
vant  ces 
principesr. 


( ) Je  n’ai  pas  la  prétention  de  diC. 
tinguer  dans  mes  Hygromètres  des  cen- 
tièmes de  degrés , mais  bien  des  dixiè- 
mes ; le  fecours  d’une  loupe  une  lon- 
gue habitude  m’en  donnent  la  facilité. 
Ces  centièmes  viennent  donc,  du  cal- 
cul par  lequel  je  réduis  en  degrés  de 
la  divifion  générale  en  cent  parties , les 


degrés  de  cercle  tracés  fur  le  eadran. 
, ( Voyez  le  §.  34.) 

Quant  au  thermomètre  , c’eft  celui 
dont  j’ai  dit  que  je  diftinguois  des 
.vingtièmes  de  degré,  & j’exprime  ces 
S vingtièmes  en  centièmes  pour  l’imifor- 
1 mité  & la  commodité  du  calcuL 
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enforte  que  la  moyenne  étoit  79,  8 3-  Quant  au  thermomètre^ 
il  étoit  à 14,  6'5  5 & le  manomètre  à 26  pouces,  lo  ligneSy 
031. 

Tel  étoit  donc  l’état  de  l’air  dans  l’intérieur  du  ballon,  lorf- 
que  le  27  juin  , à neuf  heures  du  matin,  j’y  introduifis la  taffe de 
verre , qui  conjointement  avec  fes  fils  & le  fel  fixe  qu’elle  con- 
tenoit,  pcfoit  3 onces,  3 gros,  9 grains;  la  taffe  elle-même 
& fes  fils  pefoient  une  once  6 gros  \ de  grain  ; & par  con- 
féquent  le  poids  du  fel  fixe  étoit  i once,  5 gros,  8 grains^ 
3 quarts. 

Le  fnrlendemain  29  juin  à midi,  les  Hygromètres  ne  paroif- 
fant  plus  aller  au  fec , je  notai  le  degré  auquel  je  les  trouvai 
fixés.  Rétoit  k 3S  y 3o,j2à39,45,&  par  conféquent  la 
moyenne  étoit  de  38  5 87-  Donc  les  Hygromètres  étoient  allés 
au  fec  de  40,  96’. 


La  talfe  pefée  au  moment  même  où  elle  fortit  du  ballon  fe 
trouva  augmentée  de  24  grains  88  centièmes. 


Quant  à Pélafticité  de  l’air,  la  condenfation  de  cette  quan« 
tité  de  vapeurs  l’avoit  diminuée  au  point  de  faire  defcendre  le 
manomètre  de  26  pouces  10  lignes,  031  à 26’,  7,  94,  on 
de  2 lignes,  937.  De  plus,  pendant  la  durée  de  cette  expé- 
rience, le  thermomètre  étoit  monté  de  14,  6s  à 15,  20,  ou 
de  O,  55.  Or  comme  j’ai  appris  par  un  grand  nombre  d’ex- 
périences , qu’un  degré  de  variation  dans  le  thermomètre  fait 
varier  le  manomètre  de  22  feiziemes,  ou  de  i,  375  de  ligne, 
(*)  je  vois  que  je  dois  ajouter  à la  dépreflion  du  manomètre 


{*)  M.  le  Colonel  Roy  (Philof.  Tran- 
Jciâ.  1777  ,p.  704.),  attribue  à la  cha- 
leur une  force  expanlive  beaucoup  plus 


grande;  il  conclut  de  fes  expériences 
qu’aux  environs  du  15e.  degré  du  ther» 
moinetre  divifé  en  80  parties  , ou  au 
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O,  7^6“  de  ligne  5 dont  il  fe  feroit  trouvé  plus  bas,  fi  le  ther- 
momètre n’eût  point  varié  pendant  l’expérience.  Il  fuit  de  là 
que  le  fel  alkali,  en  abforbant  une  partie  des  vapeurs  contenues 


dans  le  ballon,  doit  être  cenfé 
de  3 lignes  693  millièmes. 

66^.  degré  de  celui  de  Farenheit,  un 
degré  de  chaleur  du  thermomètre  de 
Farenheit,  dilate  l’air  de  2,58090 
millièmes  de  fon  volume.  Or , il  réfulte 
des  miennes  que  ce  même  degré  de 
chaleur  ne  dilate  l’air  que  de  1,88615. 
Car  27  pouces,  qui  expriment  l’élafticité 
moyenne  de  l’air  dans  lequel  j’ai  fait  mes 
expériences,  équivalent  à 324.  lignes, 
ou  à 5184  feiziemes  de  ligne.  Or  , 5184 
font  à 22  comme  1000  à 4,243  8 5.  Donc 
fuivant  mes  expériences , un  degré  de 
chaleur  du  thermomètre  de  Reaumur  , 
faifant  monter  le  manomètre  de  22  fei- 
ziemes de  ligne  , dilate  l’air  de  4,24383 
millièmes  de  fon  volume  ; mais  un  degré 
de  la  divifion  de  Farenheit  cft  à un 
degré  de  celle  de  Reaumur  , comme 
4 ; 9.  Donc  dans  mes  expériences  un 
degré  de  Farenheit  n’auroit  fait  mon- 

ter  le  manomètre  que  des  9 de  4,243  S3  , 
ou  de  1,8861 5 millièmes.  La  différence 
qui  eft  entre  les  réfultats  de  M.  le  Co- 
lonel Roy  & les  miens  équivaut  donc  à 
O , 69475  , & par  conféquent  à un  tiers 
de  la  quantité  que  j’ai  obfervée.  Or , 
cette  différence  eft  fi  confidérable , qu’il 
eft  abfolumcnt  impoffible  qu’un  obfer- 
vateur  aufli  exaét  que  M.  le  Colonel 
Roy  ait  commis  une  erreur  auffi  grande, 
6c  je  ne  puis  pas  non  plus  en  fufpeêter 
mes  propres  expériences  , puifque  les 
plus  grands  écarts  que  j’aie  trouvés  en- 
tre mes  nombreufes  ubfervations , ne 
font  jamais  allés  à 2 feiziemes  de 
ligne,  c’eft-à-dire,  à la  onzième  partie 
de  la  totalité , & que  ces  écarts  ont  été 
en  moins  tout  auffi  fouvent  qifen  plus. 


avoir  fait  baiffer  le  manomètre 


Il  faut  donc  néceflairement  attribuer 
cette  différence  à celle  des  appareils  dont 
nous  nous  fommes  fervis.  Le  vafe  qui 
renfermoît  l’air  dans  les  expériences  de 
M.  Roy  , étoit  une  poire  de  verre  fem- 
blable  à la  boule  d’un  baromètre  ordi- 
naire. M.  Roy  ne  donne  pas  les  dimen. 
fions  de  cette  poire;mais  puifque  les  tubes 
qui  lui  étoient  annexés  n’avoient  qu’une 
1 5 e.  ou  une  2 5 e.  de  pouce  de  diamètre  , il 
faut  que  cette  poire  n’eût  guere  plus  d’un 
pouce  de  diamètre  , fans  quoi  les  varia- 
tions du  volume  de  l’air  qu’elle  renfer- 
moit  euffent  exigé  des  tubes  d’une  lon- 
gueur exceffive.  Mais  fuppofons  qu’elle 
eût  un  pouce  6c  demi  de  diamètre  , fa 
capacité  auroit  encore  été  environ  quatre 
mille  fois  plus  petite  que  celle  de  mon 
ballon.  Or  , il  n’eft  point  étrange  que 
l’expanfion  de  l’air  ne  foit  pas  la  même 
dans  des  vafes  dont  les  capacités  font 
fl  prodigieufement  différentes , parce 
que  l’air  doit  néceffairement  être  modi- 
fié d’une  maniéré  particulière  par  la 
furface  intérieure  du  vafe  qui  le  ren- 
ferme , & que  cette  furface  eft  plus 
grande  dans  les  petits  vafes  relative- 
ment à leur  capacité,  qu’elle  ne  l’eft 
dans  les  grands.  (Voyez  le  § 

Un  autre  point  fur  lequel  mes  obfer- 
vations  manométriques  s’écartent  beau- 
coup de  celles  de  M.  Roy  , c’eft  la  dif- 
férence qu’il  peut  y avoir  entre  l’air 
feu  & l’air  humide  relativement  à leur 
expanfibilité  thermométrique.  M.  RoY 
a introduit  ou  de  l’eau  en  nature , on 
de  la  vapeur  aqueufe  dans  l’air  que 
renfermoit  la  poire  du  manomètre  3 II 


Réfuîtats 
de  cette  pre- 
mière opé- 
ration. 
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§.  114.  Il  s’agit  à préfent  de  réduire  au  pied  cube  les  réful- 
tats  de  cette  expérience.  Ainfi  comme  le  ballon  contient  4 ^ ou 
4.,  2 s pieds  cubes,  il  faut  divifer  le  poids  de  24  grains  8 8 cen- 
tièmes par  4,  2S  ; ce  qui  donne  f , 8i46‘  pour  le  poids  de  la 
quantité  de  vapeurs  qui  fe  feroient  abforbées  fi  le  ballon  n’eût> 


a enfiiite  expofé  ce  mélange  à différens 
degrés  de  froid  & de  chaud,  & il  a 
trouvé  que,  fur-tout  dans  des  degrés  de 
chaleur  un  peu  confidérables , cet  air 
mélangé  d’eau  ou  de  vapeur  tendoît  à 
£e  dilater  avec  beaucoup  plus  de  force 
que  Fair  pur.  Mais  il  me  femble  que  ' 
dans  ce  procédé , M.  Roy  a confondu 
deux  chofës  qu’il  convenoitde  féparcr, 
favoir , la  converfioii  de  l’eau  en  vapeur 
élaflique,  & la  dilatation  de  l’air  uni 
à cette  vapeur.  Les  expériences  qui  font 
le  fujet  de  ce  chapitre , démontrent  que 
l’eau  en  fe  réduifant  en  vapeurs  fe  chan- 
ge en  un  fluide  élaflique,  qui,  confiné 
avec  Fair  dans  un  vafe  clos , le  com- 
prime comme  le  feroit  un  corps  étran- 
ger qu’on  irttroduiroit  forcément  dans 
le  même  vafe.  Lors  donc  que  cet  air 
mêlé  d’eau  efl  expofé  à Faétion  du  feu  , 
ia  force  avec  laquelle  il  comprime  le 
mercure  dans  le  manomètre , n’eft  pas 
l’effet  de  l’expanfioB  therniométrîqiïe 
pure  & Lmipîe  de  cet  air  devenu  plus 
expanfible  .par  fon  humidité  ; mais  cette 
force  efl  le  produit  de  deux  différen- 
tes caufes,  favoir  r^.  de  la  prelTion 
qu’exerce  le  nouveau  fluide  élaflique  ’ 
engendré  dans  le  vafe;  2^,  des  dila- 
tations thermométriques  réunies  de  Fair 
Sc  du  nouveau  ^fluide.  Pour  pouvoir 
attribuer  à chacune  de  ces  deux 
caufes  l’effet  qui  lui  efl  propre,  il  fal- 
foit  les  réparer  & c’efl  ce  que  j’ai  tâ- 
ché de  faire.  J’ai  commencé  par  faire 
naître  des  vapeurs  dans  un  vafe  clos 
feus  changer  du  tout  fa  température  , 

& j’ai  connu  ainfi  la  quantité  de  pref- 
fion  produite  par  la  génération  du  nou- 


veau fluide  élaflique.  Enfuite  j’ai  ré- 
chauffé , & toujours  dans  des  vafes  clos, 
des  airs  inégalement  humides , en  pre- 
nant garde  que  dans  le  cours  de  l’ex- 
périence il  n’y  eût  ni  produdlion  d’une 
nouvelle  vapeur,  ni  condenfation  d’une 
vapeur  déjà  exiftante,  & j’ai  ainfi  étu- 
dié l’influence  de  Fhumidité  feule  fur 
Fexpanfion  thermométrique  de  Fair, 
Mais  comme  je  ne  faifois  ces  expérien- 
ces que  dans  le  but  de  perfectionner 
mes  recherches  hygrométriques,  je  ne  les 
ai  fuivies  que  depuis  le  6e  degré  du 
thermomètre  de  Reaumur  , jufqu  au 
22^.  de  la  même  échelle,  mes  principales 
épreuves  s’étant  faites  dans  cet  inter- 
valle. Or  je  puis  affurcr  que  dans  ces 
limites  entre  lefquelles  j’ai  fait,  & avec 
beaucoup  de  foin,  un  très-grand  nom- 
bre d’épreuves,  Fair  le  plus  exacte- 
ment defféché,  bien  loin  d’être  moins 
expanfible  par  la  chaleur,  m’a  paru  plu- 
tôt plus  dilatable  que  Fair  humide , & 
même  que  Fair  le  plus  voifin  du  terme 
de  Fhumidité  extrême. 

Au  refle  je  ne  prétends  point,  par 
ces  obfervations , diminuer  le  mérite  du 
mémoire  de  M.  le  Colonel  Roy  ; ce 
mémoire  renferme  les  recherches  les  plus 
profondes  ôc  les  plus  Intéreflântes  faites 
avec  une  intelligence  & une  exactitude 
dignes'  des  plus  grands  éloges.  Je  vou- 
drois  au  contraire  pouvoir  l’encourager 
à répéter  dans  de  grands  vafes , celles 
de  fes  expériences  qui  en  feroient  fuf- 
ceptibles;  celles  fur-tout  qui  peuvent 
fervir  à déterminer  les  loix  de  la  dila- 
tation de  Fair  dans  les  degrés  de  cha- 
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eu  qu’un  pied  cube  de  contenance.  Nous  voyons  donc  par  là , 
que  quand  l’humidité  de  l’air  eft  exprimée  par  79  , 8 3 degrés  de 
l’Hygrometre  , & que  l’on  fouftrait  d’un  pied  cube  de  cet  air 
une  quantité  de  vapeurs  du  poids  de  5 , 8^46^  grains,  lliygro- 
métré  va  au  fec  de  40 , 96  degrés;  & i’élafticité  de  l’air,  qui 
auparavant  étoit  exprimée  par  26  pouces  10  lignes  de  ligne  , 
ou  en  réduifant  tout  en  lignes  Sc  en  fractions  décimalès  de  lignes 
par  322,  03125,  eft  réduite  à 318,33825,  & diminue  par 
conféquent  de  3 , 6'9  3 , environ  d’une  8 8^» 

Puis  donc  qu’en  abforbant  un  poids  de  vapeurs  équivalant  à 
à 5,  854^  grains,  nous  avons  détruit  une  quantité  de  fluide 
élâftique  capable  de  foutenir  3 s ^9  3 lignes  de  mercure,  on  peut 
en  conclure  que  chaque  grain  d’eau,  quand  il  étoit  fous  la  forme 
de  vapeurs  renfermé  dans  un  pied  cube  d’air  étoit  un  fluide 
élâftique  dont  la  force  pouvoit  être  repréfentée  par  o,  592  lignes 
de  mercure,  & dont  la  denfité,  comme  nous  le  verrons  dans  le 
IV^  ElTai , étoit  plus  petite  que  celle  de  l’air , environ  dans  le 
rapport  de  3 à 4. 


De  même,  puifque  l’abforption  de  ces  5,  8 546“  grains  de 
vapeurs  a fait  marcher  l’hygrometre  de  40,  96  degrés  vers  la 
féchereffe  , je  vois  que  dans  ces  circonftances  , un  feul  grain 
d’eau  dans  un  pied  cube  d’air  fait  fur  l’Hygrometre  une  impreffion 
équivalente  à 7,  23  degrés. 


§.  Il  5.  Pour  pouffer  plus  loin  le  defféchement,  j’introduifis 
de  nouveau  dans  le  ballon  du  fel  récemment  calciné.  On  a vu 
qu’à  la  fin  de  la  première  opération  l’état  moyen  des  hygro- 
mètres étoit , 3 8 , 87  ; mais  quand  j’ouvris  le  ballon  , il  y rentra 
de  Pair  qui  vint  remplir  le  vuide  qu’avoient  laiffé  les  vapeurs 


Seconde 
opération  1 
du  dedeclis» 
ment. 


leur  entre  lefquels  peuvent  tomber  les  obfervations  du  baromètre,  ’ 
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Fin  du  clef. 

réchcmcnt. 


abforbées  par  ie  Tel , & cet  air  moins  fec  que  celui  du  ballon 
fit  venir  les  Hygromètres  à 39, 91. 

La.  tafTc  pleine  de  fels  laiffëe  pendant  trois  fois  vingt-quatre 
heures  dans  le  ballon  , dont  la  température  moyenne  fut  de 
I 5 4^5  fe  trouva  pefer  4 grains  98  centièmes  de  plus  qu’avant 
d’étre  plongée;  l’Hygrometre  iî  vint  k 29  , 36 , Sc  2 k , 30  ^ 
dont  la  moyenne  eft  29, 98.  H baiffa  donc  de  9 , 93  par  l’effet 
de  4 , 98  grains  , qui  divifés  par  4 , 2^,  capacité  du  vafe  , donnent 
T,  1718.  Or  9 , 93  5 effet  total  produit  fur  l’hygrometre  5 divifé 
par  I 5 1718  , donne  S s 47  , nombre  de  degrés  , dont  l’ab- 
forption  d’un  grain  pefant  de  vapeurs , fait  dans  ces  circonftan- 
ces  marcher  l’hygrometre  vers  la  féchereffe. 

Quant  au  manomètre , il  fe  trouva  à la  fin  de  l’expérience 
exadement  au  même  point  où  il  étoit  avant  l’introdudion  du 
fel  ; mais  comme  dans  l’intervalle  l’air  s’étoit  réchauffé  d’un  demi 
degré  , Sc  que  par  cela  même  le  manomètre  auroit  dû  monter 
de  — de  ligne  , c’efl  une  preuve  que  l’abforption  des  vapeurs  a 
diminué  l’élafticité  de  l’air  de  cette  quantité,  ou  de  o , ^87^ 
lignes,  & ce  nombre  divifé  par  i,  17185  donne  o,  587s 
portion  de  ligne  dont  un  grain  d’eau  réduit  en  vapeurs  dans  un 
pied  cube  d’air,  foutient  le  mercure  à la  température  de  i 5 degrés 
45  centièmes. 

§.  ii6‘.  Par  deux  autres  opérations  femblables , je  pouffai  le 
defféchement  jufques  à 9 , 29  de  l’Hygrometre  i?,  & 9,  05  de 
l’Hygrometre  O.  La  moyenne  étoit  donc  9 , i 7.  Je  ne  pefai  pas 
les  fels  dans  ces  deux  dernieres  opérations  , pour  les  laiffer  moins 
long-tems  à l’air  & parce  que  l’augmentation  de  poids  eft  fi 
petite  dans  ces  circonftances , que  les  moindres  erreurs  produifent 
de  très^grands  écarts.  Je  n’efl'ayai  pas  non  plus  de  pouffer  le 

defféchement 
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defféchement  plus  loin  , parce  que  cela  n’eft  guere  poffible  dans 
de  fi  grands  vafes  ; je  fortis  la  tafie  Sc  je  lutai  le  ballon  pour 
venir  à Pinverfe  de  cette  expérience  , c’eft-à-dire»  la  production 
‘des  vapeurs. 

§.  117.  Je  fais  cette  opération  avec  plus  de  confiance  que  la 
précédente,  parce  que  lorfqiie  j’emploie  des  Tels  pour  le  defiéche- 
meiitdePair  , je  crains  toujours  que  ces  fels  n’abforbent  ou  ne  pro- 
duifent  quelque  fluide  élaftique,  & qu’ainfi  les  réfultats  relativement 
à l’élafticité  des  vapeurs  ne  foient  erronés;  au  lieu  qu’ici , où  le 
ballon  ne  contient  abfolument  aucun  corps  fufped:,  où  je  me 
contente  d’y  introduire  un  petit  rouleau  de  linge  blanc  du  poids 
de  2^  à 30  grains,  humedé  avec  de  l’eau  pure  , je  fuis  fùr , 
autant  qu’on  puiffe  Pêtre  en  phyfique  , que  les  cbangemens  fur- 
venus  dans  Je  ballon  font  uniquement  les  effets  de  l’évaporation 
de  cette  eau.  Et  cependant  la  conformité  des  réfultats  obtenus 
par  ces  deux  méthodes  prouve  que  les  fels  que  j’ai  employés 
n’ont  agi  que  fur  les  vapeurs  & n’ont  engendré  ni  abforbé  aucun 
autre  fluide  élaftique. 


Productfon 
des  vapeui”^' 
dans  un  air 
deiîéché. 


.J’introduis  donc  par  une  ouverture  qui  n’a  que  alignes  de 
diamètre,  ce  petit  rouleau  de  linge  humedé  (*),  je  Pefliiyc 
même  avant  de  l’introduire  , pour  qu’il  ne  puiffe  point  en  tomber 
de  gouttes , Sc  que  fon  humidité  ne  s’attache  pas  aux  corps  qui 
peuvent  le  toucher.  Je  Paccroche  à un  fil  de  laiton  recourbé  qui 
le  tient  fufpendu  à-peu-près  au  centre  du  ballon  , & je  fcelie 
fur  le  champ  Pouverture  par  laquelle  je  Pai  introduit  après  avoir 


J’emploie  un  linge  humide  plu- 
tôt que  de  l’eau  en  nature,  parce  que 
celk-ci  s’évapore  fi  lentement  qu’il  fe- 
rait bien  difficile  de  tenir  pendant  tout 


le  tems  le  ballon  dans  une  tempéra^ 
ture  à-peu-près  uniforme , & je  roule 
le  linge  fur  kii-méme,  parce  que  s’il 
étoit  déployé  l’évaporation  iroit  trop  vite. 

P 


« 


Première 
immerfiun 
cVim  linge 
humide 
dans  un  air 
iec. 
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noté  l’état  du  manomètre  , du  thermomètre  & des  Hygromètres 
à rinftant  du  fcellé. 

§.  î I 8.  Dans  le  moment  où  j’introduifis  le  linge , la  moyenne 
entre  les  Hygromètres  étoit , comme  je  l’ai  dit  plus  haut  9 , 17, 
le  thermomètre,  étoit  à 14,  75  & le  manomètre  à 2 6' pouces , 
10  lignes  IX  feiziemes.  Comme  je  ne  voulois  faturer  l’air  que 
graduellement  par  fix  opérations  fucceflives , je  defirois  de  faifir 
le  moment  où  le  manomètre  feroit  monté  d’une  ligne , parce 
que  l’effet  total  des  vapeurs  à ce  degré  de  chaleur  eft,  comme 
nous  l’avons  déjà  vu  , environ  de  6 lignes  ; mais  l’évaporation 
fe  fit  un  peu  plus  vite  que  je  ne  l’aurois  cru  ; au  bout  d’une 
heure  je  trouvai  le  manomètre  hauffé  de  19  feiziemes  de  ligne^ 
& le  thermomètre  baiffé  d’une  20^  de  degré.  Je  retirai  & je 
pefai  bien  promptement  le  linge , il  avoit  perdu  9 grains  & 6 
centièmes,  qui,  divifés  par  4,  2^  capacité  du  ballon,  donnent 
^5  t 3 I 8 grains  par  pied  cube. 

Le  manomètre  avoit  monté  de  1,1875',  à quoi  il  faut  ajouter 
pour  la  baiffe  du  thermomètre,  o,  o587i  ; ce  qui  fait  en  tout 
I , 2 ^ 6’2  ^ , qui  divifés  par  2 , 1318  donnent  ,0,58^  pour  la 
portion  de  ligne  dont  un  grain  d’eau  a fait  monter  le  manomètre 
en  fe  changeant  en  vapeurs. 

LoRsauE  les  Hygromètres  fe  furent  mis  en  équilibre  avec 
l’air,  iis  fe  fixèrent,  iîà  39,  97  ; 39, 4i;  moyenne  39^ 

71  ; d’où  retranchant  9 , 17  ü l'efte  30  , f 4 , pour  la  variation 
qu’ils  ont  fubie.  Or  fi  l’on  divife  ce  nombre  par  2 , 1318  nombre 
de  grains  évaporés  dans  chaque  pied  cube  d’air,  il  en  réfiilte 
que  dans  ces  circonftances  un  grain  d’eau  en  s’évaporant  dans 
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mn  pied  cube  d’air,  fait  faire  aux  hygromètres  14,  37  degrés 
vers  l’humidité. 

§.  1 19.  En  opérant  & calculant  de  même  , une  fécondé  im» 
merfion  du  linge  réduifit  en  vapeurs  8,  29  grains,  ou  r,9frf 
par  pied  cube.  Le  manomètre  monta  d’une  ligne  jufte , & comme 
le  thermomètre  defcendit  de  14 , 8 T , à 14 , 70  ou  de  o , i f , 
ce  font  O,  2062s  de  ligne  à ajouter;  donc  cette  quantité  de 
vapeurs  produifit  i , 2062  s 5 & l’eiTet  d’un  grain  d’eau  réduit 
en  vapeurs  fut  de  o , 6'î4. 

Les  Hygromètres  vinrent  de  39,  yîàfSsyi.  Leur  variation 
moyenne  fut  donc  de  19  degrés,  qui  divifés  par  i , 9n  T don- 
nent 9,73,  pour  l’effet  d’un  grain  d’eau  fur  l’Hygrometre  ren- 
fermé dans  un  pied  cube  d’air. 

§.  120.  Le  linge  mouillé  plongé  pour  la  troifîeme  fois  dans 
le  ballon  y perdit  7,  8 T grains,  ou  i , 847  par  pied  cube. 

'V 

Le  manomètre  monta  précifément  d’une  ligne  ; mais  comme 
le  thermomètre  baiffa  de  i f , 6'o  ,à  i ^ , 5 5 , ou  de  o , of , cc 
font  o , 06^875  à ajouter;  fa  variation  fut  donc  de  i , o6'87i, 
d’où  il  fuit  qu’un  grain  d’eau  fe  changea  en  un  fluide  élaftique 
qui  fit  monter  le  mercure  de  o , 578  de  ligne. 

Cette  quantité  de  vapeurs  fit  marcher  les  Hygromètres , de 
57,  I7à68,<^i;  c’efl:-à‘dire,  de  1 1 , 44 , ou  de  6 , 19  pour 
un  grain  dans  un  pied  cube. 

§.  12  1.  Dans  la  4e.  opération  le  poids  de  l’eau  réduite  en 
vapeurs  fut  de  6”,  79  grains,  ou  de  i , 5976'  par  pied  cube. 

P2 
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Le  manomètre  monta  d’une  ligne  , rnais  le  thermomètre  étant 
auffi  monté  de  15 ,90  à 16 , 05,  ce  font  o,  20^25  de  ligne 
à retrancher.  Il  relie  donc  o,  y ce  qui  donne  pour  chaque 

grain  d’eau  0^497  de  ligne.. 

Les  Hygromètres  étoient  à 6^8  , î2^  ils  vinrent  à 77,  6’3  ; 
diftérence  9 , ^ i & pour  un  grain  d’eau  dans  un  pied  cube 
d’air  5 , 9i* 

§.  122.  L’opfration  que  je  viens  de  calculer  donna  du  fluide 
élaftique  en  moindre  quantité  que  les  précédentes;  celle-ci  en 
revanche  en  fournit  ou  du  moins  parut  en  fournir  une  quantité’ 
plus  grande;  car  le  poids  de  Peau  réduite  en  vapeurs  fut  de  6 ^ 
2 5,  grains,  ou  de  i , 47  par  pied  cube,  & cette  quantité  fit 
hduffer  îe  manomètre  d’une  ligne  moins  une  trente  deuxieme  ou  de 
O , 9^875  5 ce  qui  revient  pour  un  grain  à o , 6^59  ; car  comme 
le  thermomètre  demeura  fixe  à 14  ,,  90  il  n’y  eut  aucune  cor- 
rection à faire  pour  la  chaleur. 

Les  Hygromètres  qui  étoient  à 83  , 82  vinrent  à 93  , 87  i 
dont  la  différence  10,  05  divifée  par  i , 47  , donna  6’,  83.5  effet 
d’un  grain  d’eau  fur  un  pied  cube  d’air. 

§.  123.  Ici  comme  les  Hygromètres  indiquoienü  que  Pair  étoifc 
près  du  point  de  faturation  j’épiai  le  moment  où  le  manometre- 
ne  nionteroit  plus  : car  comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  il  ne  faut 
point  attendre  que  les.  Hygromètres  arrivent  au  terme  de  Phu:- 
niidité  extrême,  ils  n’atteignent  ce  terme  que  dans  des  brouiL 
lards  ou  dans  un  air  fuperfaturé  d’humidité.  Le  manomètre  donne 
donne  donc  ici  un  indice  plus  fur,  laceflation  de  fon  mouvement 
prouve  qu’il  ne  s’engendre  plus  de  vapeur  élaftique,  ou  que  dm 
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moins  la  quantité  de  cette  vapeur  n’augmente  plus  dans  le  vafe , 
qu’elle  ne  fait  plus  qu’y  circuler,  ou  qu’il  ne  s’en  forme  qu’autant 
qu’il  s’en  condenfe  contre  quelqu’une  des  parois  du  vafe  ( * ). 
Comme  cependant  je  ne  voulois  pas  finir  l’expérience  fans  m’être 
bien  afiiiré  que  le  manomètre  ne  montoit  plus , j’attendis,  je  crois,, 
un  peu  trop  & il  s’évapora  en  pure  perte  quelques  portions 
d’humidité;  car  2 , grains,  ou  en  les  réduifant  au  pied  cube  ^ 
O,  6^06  de  grain  ne  firent  monter  le  manomètre  que  de  o,  25  ; 
ce  qui  ne  donne  pour  un  grain  d’eau  que  o,  396’,  quantité  fort 
inférieure  à la  moyenne  entre  les  précédentes. 

Les  Hygromètres  montèrent  de  94,  56"  à 98  , 02,  & par 
conféquent  un  grain  d’eau  dans  un  pied  cube  les  eût  fait  varier 
de  f , 49. 

Le  thermomètre  ne  fit  aucune  variation  pendant  cette  opéra- 
tion; il  demeura  conRamment  à 15,05, 


§.  124.  J’aî  rédigé  en  forme  de  tables  les  réfultats  de  ces 
deux  expériences , pour  rendre  leurs  rapports  plus  frappans  & 
plus  faciles  à faifir.  Les  neuf  colonnes  qui  compofent  ces  tables 
portent  chacune  l’indication  de  ce  qu’elles  renferment,  & les 
nombres  féparés  par  une  ligne  n la  fin  de  chaque  expérience  , 
font  ou  les  fommes  des  nombres  fupérieurs  de  la  même  colonne, 
ou  les  moyennes  entre  ces  nombres. 


Cette  expérience  fembleroit 
prouver  que  l’air  eft  déjà  faturé  quand 
rHygrometre  a atteint  le  98e  degré  de 


fon  échelle  & que  les  deux  derniers  d^Z. 
grés  99  & 100  font  des  degrés  de  lu- 
perfaturation. 


Tables  des 
réfultats  de: 
ces  expé- 
riences». 
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Première  Expérience^  §.  113  3 Abforption  des  vapeursl 


i; 

I I. 

III. 

I V. 

V. 

V I. 

VIL 

VIII, 

I X. 

Poids  des 

Degré 

Effet  dun 

Hauteur 

Hauteur  du 

Varia  t ion 

Effet  di 

'Namcros  des 

vap  abf.  ou 

de  C Hy. 

Variation 

grain  pef 

moyen  du 

bar  avant 

rh, 

gr.  pef 

opérations. 

cnpend.  dam 

avant 

de  CHygr. 

de  vap.  fur 

ther.  pend 

topération 

CIll 

de  vap. 

un p.  c.  d’air. 

Vopér. 

ü Hygrom. 

r opération 

p.  l.  J 2 es. 

IllCliLÜfiltL/  c 

/ le  man. 

N°.  1. 

79.8? 

40,96 

7723 

14,70 

26,10,1 

3,6930 

0/,59^ 

53  2. 

1,1718 

3979^ 

9,95 

8,47 

15,45 

27,  3,5 

0,6875 

0,587 

7,0264 

50,89 

7785 

15,07 

27,019 

4,3805 

0)58? 

Seconde  Expérience:,  §.  117,  1^3*  Génération  des  vapeurs. 


N^.  3 

M 

00 

9,  17 

30,  54 

14,  37 

14,  72 

26  , 10  , 22 

1 , 25625 

0,  589 

33  4 

1 7 95  ‘ 5 

39,  7^ 

1 9 , 00 

9,  73 

14,  77 

26 , II, 

I , 20625 

0,614 

33  5 

I , 8470 

57,  17 

Il  7 44 

6,  19 

15,  57 

27,  0,  25 

I , 06875 

0,  578 

33  6 

I 7 597^ 

68,  12 

9,  51 

5,95 

1 5 7 97 

26  , 10 , 27 

0,  79375 

0 , 497 

33  7 

I , 4700 

83  7 82 

10,  05 

6,  85 

14,  90 

26,10,  5 

0,  96875 

0,  659 

33  8 

0 , 6306 

94,  5<^ 

3 , 4-6 

5 , 49 

15,05 

26 , 9,29 

0 , 25000 

0,  39^ 

9,  6285 

84,  00 

8,  90 

15 , 16 

26  , 10  , 29 

5,  54375 

0.  535 

Troijîeme  Expérience^  §.  128. 


N<^. 


35 


10 


I 7 8752 

33,  44 

35  7 84 

19,  12 

4,  50 

26 , II,  II 

I , 00000 

I , 3060 

69 , 28 

18,66 

14,  29 

0 

0 

27,  0,  6 

î,  1812 


O3  $31 


54,50  16,  70  4,  75 

Qimtrieme  Expérience  y §.  12^. 


N^.  lî 

1, 1859 

16,  91 

26,  45 

22  , 30 

6,  05 

27»  3>  8 

0,  70625 

0,  595 

33  12 

I 5 275? 

43  , 36 

20,  55 

16,10 

6,  05 

27,  4,  29 

0,  93750 

0>  735 

33  13 

I , 2447 

63  7 89 

18,  30 

14,  70 

6,  05 

27,  3 7 27 

0,  50000 

0 , 402 

33  ^4 

I , 0659 

1 81  , 83 

1 1 , 60 

10,  88 

6,  57 

27,  I 7 14 

0 , 65625 

0,616 

4.  7718 

76,  88 

15 , 99 

6,  18 

27,  35  12 

2 , 80000 

58t7 
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Tables  calculées  d'après  la  fécondé  ê?  la  quatrième  Expériences , 

§.  129. 


foids  de  Veau 

jPoidi 

de  Veau 

Becjrés 

contenue  dans 

contenue  dans 

un  P 

c.  d'air , 

un  P . 

c.  a air , 

de 

à iç 

îo5  du 

à 6 d. 

18  7 

Î55  du 

l’Hygr. 

thermomètre. 

thermomètre. 

I 0 

0, 

4S92 

0, 

20 

I , 

0926 

05 

6549 

30 

I , 

7940 

I , 

°85? 

40 

n 

5634 

I , 

0 

3 , 

48Ç2 

2 , 

0947 

60 

4, 

6n4 

2 , 

7IS9 

70 

6, 

36ÇI 

3 1 

80 

8, 

04S0 

4, 

°7?? 

90 

9 5 

7250 

4î 

9198 

98 

0690 

5 5 

(S  549 

Rapports  entre 
les  nombres 
contenus  dans 
les  2 colonnes 
pr  écedentes. 


O,  5S4 
O 5 581 

O , 604 

O,  S97 
0 , 601 

O,  58? 
O,  530 

O,  50.6 
0 , 5 06 

O,  su 


§.  J2<),  Si  l’on  fixe  d’abord  fes  regards  fur  les  nombres 
renfermés  dans  la  Vme.  colonne,  on  verra  que  d’après  la  fé- 
condé expérience  l’hygrometre  fait,  pour  la  même  quantité  de 
vapeurs,  des  variations  graduellement  moins  grandes  à mefure 
qu’il  s’approche  davantage  du  terme  de  faturation  , feulement 
paroiffent-elles  s’augmenter  dans  l’opération  No.  7 , mais  il  eft 
vraifemblable  que  j’ai  commis  quelqu’erreur  dans  cette  opération 
en  déterminant  le  poids  des  vapeurs,  & que  j’ai  trouvé  ce  poids 
plus  petit  qu’il  n’étoit  réellement,  car  le  nombre  correfpondant 
des  variations  du  manomètre  dans  la  colonne  eft  auffi  ma-* 

nifeftement  trop  grand.  D’ailleurs  deux  autres  expériences , dont 
la  même  table  contient  les  réfultats , s’accordent  à prouver  que 
le  nombre  de  degrés  dont  l’hygrometre  varie  pour  une  quantité 
donnée  de  vapeurs  eft  très-grand  auprès  du  terme  de  la  féchc- 
reffe  extrême,  mais  diminue  enfuite  graduellement  jufques  au 
terme  de  la  faturation. 


Réfultats 
relatifs  à 
r Hygromè- 
tre. 


Pour  rendre  raifon  de  ce  phénomène,  il  faut  je  crois  ob=* 
ferver  , que  lorfqu’un  cheveu  ou  toute  autre  fibre  animale  palTe 


Kéfukats 
Telatifs  au 
manomètre. 
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de  rétat  de  féchereffe  à celui  d’humidité;  l’eau  qui  s’infinue  eii- 
tre  fes  particules  ne  produit  pas  l’alongement  ou  la  dilatation 
de  cette  fibre,  uniquement  en  raifon  de  la  quantité  dont  fes 
parties  écartent  celles  de  la  fibre  ; mais  plus  encore  par  la  di- 
minution de  rélafticité  de  cette  fibre  ou  de  la  cohérence  de  fes 
parties  entr’elles.  Or  ce  font  les  premières  portions  d’humidité 
qui  diminuent  le  plus  cette  élafticité  & oette  cohérence.  Voyez 
à quel  point  un  parchemin  bien  fec  eft  ferme,  élaftique,  fonore, 
peu  extenfible,  Sc  comment  il  devient  mou,  8c  pour  ainfi  dire, 
ductile  dès  que  l’humidité  commence  à le  pénétrer.  Il  en  eft 
de  même  du  cheveu;  lorfqu’il  eft  très-fec,  les  premières  par- 
ticules de  l’eau  qu’il  abforbe  produifent  fur  lui  un  double  effet, 
elles  l’alongent,  pour  ainfi  dire  méchaniquement,  en  écartant 
les  parties  entre  lefquelles  elles  s’infinuent,  & elles  l’allongent 
encore  en  lui  donnant  une  flexibilité  qui  le  fait  céder  à la  force 
du  contre  poids  : à mefure  que  l’humidité  lui  ôte  fon  reffort , 
ce  fécond  effet  devient  moins  fenfible  ; & enfin  lorfqu’il  eft  tout 
près  d’être  faturé , l’eau  ne  produit  plus  fur  lui  que  le  feul  alon- 
gement  méchanique. 


§.  12  6,  Les  nombres  que  renferme  la  IXme.  colonne  & 
qui  expriment  les  variations  du  manomètre  ne  préfentent  point 
la  même  progreffion;  leur  inégalité  ne  paroît  foumife  à au- 
cune loi  conftantc  , de  femble  n’avoir  d’autre  caufe  que  les  inexac- 
titudes des  expériences  mêmes , inexaffitudes  bien  difficiles  à évi- 
ter , Sc  dont  la  principale  caufe  eft  la  chaleur  du  corps  de  la  per- 
fonne  qui  opéré  fur  le  ballon  en  fcellant  fes  ouvertures  & en 
obfervant  des  inftrumens  qu’il  renferme.  Quelle  que  foit  la  di- 
ligence avec  laquelle  on  fait  ces  opérations,  quelqu’attentioii 
qu’on  ait  à s'en  tenir  le  plus  éloigné  poffible , l’air  eft  lî  promp- 
tement affeété  par  la  chaleur.,  que  quand  on  obferve  les  va- 


riations 
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nations  du  manomètre  de  ligne  en  ligne,  la  moindre  augmen- 
tation ou  diminution  de  chaleur  produit  une  différence  confidé- 
rable  fur  cette  petite  quantité. 

La  4e.  expérience  que  j’ai  faite  avec  tous  les  foins  poffibles 
ëans  l’efpérance  d’obtenir  des  réfultats  plus  uniformes  que  ceux 
de  la  a même  donné  de  plus  grands  écarts , parce  que  Pair 
étant  plus  froid , la  chaleur  du  corps  avoit  une  plus  grande  in- 
fluence (^).  Cependant  comme  ces  caufes  agiffbient  tantôt  en 
plus , tantôt  en  moins , la  moyenne  entre  les  réfultats  de  la  4e, 
expérience  eft  exaélenient  la  même  que  celle  de  la  2de;  car  pour 
obtenir  celle-ci  il  faut  rejeter  la  fixieme  opération,  qui  correfpond 
au  N^.  8 î parce  que  fur  la  fin  de  cette  opération  , il  s’exhala, 
comme  je  l’ai  dit  plus  haut , de  l’humidité  en  pure  perte. 


La  première  opération  donna  auffî  un  nombre  très-voifin  de 
ces  deux  moyennes,  enforte  qu’il  paroit  bien  vraifemblable  qu’un 
grain  d’eau  en  s’évaporant  dans  un  pied  cube  d’air  produit  un 
fluide  élaflique  capable  de  foutenir , o , f 8 7 > ou  les  5 8 7 millièmes 
d’une  ligne  de  mercure. 


Quant  à la  fomme  des  vapeurs  élafliques  néceffaire  pour 
faturer  un  pied  cube  d’air;  aux  ^ , S 43  7 S lignes,  qui  réfultent 
de  l’addition  des  nombres  de  la  Vile,  colomne , il  faut  ajouter 
O,  25036'  pour  les  9 degrés  17  centièmes  qui  manquoient  au 


C*']  Ces  inégalités  pourroîent  don-  | 
lier  des  doutes  fur  les  expériences  que 
j’ai  faites  pour  déterminer  les  variations 
thermométriques  de  l’air.  [Voyez  la  note 
du  5 ii;.]  Mais  il  faut  obfervcr  que 
dans  celles-ci  je  changeois  de  ç à 6 
degrés  la  température  du  ballon,  ce 
qui  me  donnoit  des  variatiojçis  de  7 à 


8 lignes  dans  le  manomètre  ; quantité 
confidérable  & fur  laquelle  de  petites 
erreurs  n’ont  que  peu  d’influence.  D’ail- 
leurs comme  dans  ces  expérienees  je 
n’étois  obligé,  ni  d’obferver  les  hygro- 
mètres ni  de  fceller  le  ballon,  les  obfer^ 
vations  étoient  inftantanées  & parfai- 
tement d’accord  entr’elles. 

a 
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parfait  defféchement  de  l’air  dans  le  commencement  de  l’expé- 
rience / & onaura  f , 7941 1 , ou  en  nombre  ronds  fix  lignes  à 
degrés  de  chaleur  & le  baromètre  étant  à 27  pouces;  d’où 
il  fuit  que  dans  ces  circonftances  un  air  faturé  de  vapeurs  doit 
à ces  vapeurs  environ  la  54c.  partie  de  fon  élaùicité. 


RéfuUats 
relatifs  au 
poids  de 
l’eau  évapo- 
rée. 


§.  127.  Quant  au  poids  de  l’eau  nécelTaire  pour  produire 
cette  quantité  de  vapeurs  élaftiques , la  fomme  des  nombres  con- 
tenus dans  la  Ile.  colomne  de  la  2^©,  expérience  donne  93  6'28  V > 
auxquels  on  doit  ajouter  d’après  l’analogie  des  premières  opéra- 
tions O,  4072  pour  les  9,  17  degrés  qui  manquoient  à la  fé- 
chereffe  parfaite , lorfque  je  commençai  l’expérience.  Mais  de 
plus  il  faut  confidérer  , qu’entre  la  4e.  & la  5 e.  opération  mar- 
quées Nos.  6"  & 7 , les  Hygromètres , foit  par  le  refroidilTement 
du  ballon  qui  perdit  un  degré  de  chaleur  , foit  par  la  rentrée 
de  l’air  extérieur  que  produifit  la  condenfation  opérée  par  le  re- 
froidiffement , vinrent  de  77,  63  à 833S2;  enforte  qu’il  faut 
ajouter  encore  la  quantité  d’eau  qui  eût  été  néceffaire  pour  pro- 
duire ces  6" , 19  degrés  de  variation  dans  les  hygromètres.  lî 
eft  vrai  qu’il  y a à déduire  une  rétrogradation  d’un  peu  plus  de 
2 degrés  produite  par  le  réchauffement  du  ballon  dans  l’in- 
tervalle de  deux  autres  opérations.  En  tenant  ainfi  compte  ^ 
aiifîî  exactement  qu’il  eft  poffible,  de  toute  l’eau  néceffaire  pour 
faire  venir  fhygrometre  de  o à 98  degrés  dans  la  température 
moyenne  de  ly  centième  16  degrés,  je  trouve  le  poids  de  cette 
eau  équivalent  à 1 1 grains  69  millièmes. 


Je  ne  crois  donc  pas  que  l’on  s’écarte  beaucoup  de  la  vé- 
rité en  affignant  onze  grains  d’eau  par  pied  cube  d’air  faturé 
à la  température  de  x f degrés;  & fi  l’on  croit  devoir  faire  quel- 
que déduction  pour  la  quantité  d’humidité  qui  s’attache  à la  fur- 
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face  intérieure  du  ballon , il  reliera  en  nombres  ronds  dix  grains 
par  pied  cube  à l’air  libre. 

§.  128.  Je  nedétaillerai  point  la  Ille. & la  IVg.  expériences 
dont  j’ai  rapporté  les  réfultats  dans  la  même  table  ; je  dirai 
feulement  que  dans  la  fécondé  opération  de  la  Illme.  qui  cor- 
refpond  au  N°  lo,  la  vapeur  élaftique  s’échappa  du  ballon  par 
une  ouverture  imperceptible  que  j’avois  lailTée  parmégarde;  en- 
forte  que  je  ne  pus  point  appercevoir  la  variation  du  mano- 
mètre. 

Ces  deux  opérations  montrent  combien  la  même  quantité  de 
vapeurs  produit  un  plus  grand  effet  fur  l’hygrometre  quand 
l’air  eft  plus  froid , & combien  il  en  faut  moins  pour  faturer 
l’air  à mefure  qu’il  perd  de  fa  chaleur.  Si  l’on  complète  par 
analogie  ces  deux  expériences , comme  je  viens  de  compléter 
la  fécondé  , on  trouvera  que  dans  la  Illg.  le  poids  de  toutes 
les  vapeurs  aqueufes  que  contenoit  un  pied  cube  d’air  faturé  à 
la  température  de  4 dg.  | , ne  furpaffoit  pas  5 ,46‘o5  grains, 
& que  dans  la  IVe.  dont  la  température  étoit  un  peu  plus  chaude , 
favoir  de  6'5i  8 5 ce  poids  n’alloit  qu’à  , ^549. 

§.  129.  D’après  les  réfultats  de  la  fécondé  & de  la  qua- 
trième expériences,  j’ai  calculé  de  10  en  10  degrés  de  l’hygro- 
metre , les  quantités  d’eau  correfpondantes  dans  un  pied  cube 
d’air.  Mais  je  reviendrai  à ce  fujet  & je  l’approfondirai  davan- 
tage dans  le  dernier  chapitre  de  cet  Effai, 

J’observerai  feulement  ici,  que  les  nombres,  qui  d’après  ces 
deux  expériences  expriment  les  quantités  d’eau  contenues  dans 
un  pied  cube  d’air  à i j & à degrés  de  chaleur , confervent 

0.3 


Réfultats 
des  expé- 
riences tiüi- 
fieine  & 
quatrième. 


Table  des 
quantités 
d’eau  con- 
tenues dans 
i’air. 


Vapeur 
èîaftiqiie 
produite 
par  la  glace» 
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entr’eux  à-très-peu-près  le  même  rapport,  favoir  celui  des  quan- 
tités néceffaires  pour  la  faturation  complète. 

J’ai  dreffé  la  table  de  leurs  rapports,  en  divifant  chaque  nom- 
bre.  de  la  quatrième  expérience  par  fon  correfpondant  de  la  fé- 
condé, & Ton  voit  par  cette  table  que  l’inégalité  de  ces  rap- 
ports qui  n’eft  pas  bien  conlidérable , ne  vient  que  des  imper- 
fedions  inévitables  des  expériences  dont  ils  expriment  les 
réfultats. 

§.  130.  Il  ne  me  relie  plus  pour  terminer  ce  long  chapi- 
tre, qu’à  rapporter  une  expérience  du  genre  des  précédentes, 
mais  faite  pendant  le  froid  & avec  l’eau  fous  la  forme  de 
glace. 

Depuis  que  j’ai  conllruit  des  Hygromètres  à cheveu,  fai  eu 
fouvent  occafion  d’obferver  que  le  gel  & même  les  plus  grands 
froids  ne  dérangent  leurs  fondions  en  aucune  maniéré. 

On  fait  d’ailleurs  que  la  glace  elt  fujete  à l’évaporation.  Il 
étoit  donc  bien  naturel  de  penfer,  qu’en  faifant  dans  un  air  plus 
froid  que  la  congélation  & avec  de  la  glace,  les  expériences 
que  j’ai  faites  avec  de  l’eau  dans  une  température  plus  chaude^ 
le  réfultat  en  feroit  le  même. 

Je  delirois  cependant  beaucoup  de  vérifier  cette  analogie  par 
une  expérience  direde , d’autant  que  M.  Baron , en  réduifant  à 
leur  jufte  mefure  les  obfervations  exagérées  de  M.  Gauteron 
fur  l’évaporation  de  la  glace,  avoit  foutenu  que  la  glace  ne 
fouffroit  aucune  évaporation  dans  des  vafes  fermés,  & que  celle 
qu’elle  éprouvoit  en  plein  air  n’étoit  qu’une  efpece  d’érofion 
produite  par  le  frottement  méchanique  de  l’air  en  mouvement 
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& non  point  une  folution  ou  une  évaporation  proprement  dite, 
( F ')yez  les  mém,  de  LAcad,  des  Sienc,  pour  tannée  1 7 5 3 > pag. 
Sfo  & fuiv,) 

Comme  il  importoit  pour  le  fuccès  de  eette  expérience  que 
pendant  fa  durée  la  température  de  Pair  ne  fouffrît  prefque 
aucun  changement,  j’y  deftinai  une  nuit,  celle  du  3 au  4 fé- 
vrier de  cette  année  1782.  Cette  nuit  fut  heureufement  très-belle , 
trés-uniforme  & fi  calme  que  je  fis  toute  l’opération  en  plein 
air  fans  que  les  lumières  fouffriffent  la  moindre  agitation.  Je 
plaçai  à cinq  heures  du  foir  fur  une  terraffe  découverte  un  bal- 
lon d’un  pied  cuhe  & un  quart  de  contenance , qui  renfermoit 
de  l’air  delféché,  un  thermomètre , un  Hygromètre  & un  ma- 
nomètre. Je  pratiquai  une  petite  ouverture  dans  la  cire  qui  te- 
noit  ce  ballon  fermé,  afin  que  l’air  extérieur  entrât  dans  le  bah’ 
Ion  à mefure  que  celui  qu’il  contenoit  fe  condenfoit  en  fe  re- 
froidilTant , & que  le  mélange  de  cet  a,ir  avec  celui  du  balloa 
produifît  fur  l’Hygrometre  tout  l’effet  iju’üpouvoit  produire, 

A minuit  24  minutes  je  commençai  mon  expérience;  l’Hy- 
grometre renfermé  dans  le  ballon  étoit  à 3 ô",  70,  le  thermo- 
mètre à 2 degrés  7 dixièmes  au  deffous  de  zéro  & le  mano- 
mètre à 2 6"  pouces  7 lignes  10  feiziemes.  J’y  introduifis  alors 
un  petit  rouleau  de  linge  humedé  & enfuite  parfaitement  gelé, 
qui  pefoit  2 5 grains  3 centièmes  , & je  fcelM  fur  le  champ 
avec  de  la  cire  molle  & la  petite  ouverture  par  laquelle  j’avois 
introduit  le  linge  & celle  que  j’avois  pratiquée  auparavant. 

Peu  de  momens  après  l’Hygrometre  commença  à mar- 
cher du  côté  de  l’humidité  ; au  bout  de  24  minutes  il  avoit 
déjà  fait  plus  de  4 degrés  ; au  bout  d’une  heure  il  en  avoit  fait 
îg?  & enfin  après  trois  heures  il  vint  à 8^  degrés  22  centie 
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mes , c’eft  à dire  , qu’il  fit  en  tout  vers  l’humidité  49  degrés 
5 Z centièmes. 

Pendant  ce  tems4à  le  manomètre  ne  cefla  point  de  mon* 
ter  quoique  l’air  fe  foutînt  au  même  degré  de  froid  ; & enfin 
il  fe  trouva  d’une  ligne  & une  32e.  plus  haut  qu’au  moment 
où  j’avoîs  plongé  le  linge  glacé.  Celui-ci  fe  trouva  plus  leger 
d’un  grain  & 78  centièmes. 

Cette  expérience  démontre  donc,  que  la  glace  eft  fujete  à 
une  véritable  évaporation,  qu’elle  fe  convertit  même  par  le  froid, 
en  une  vapeur  élaftique  qui  augmente  l’élalticité  de  l’air  & qui 
agit  fur  le  cheveu  précifément  comme  la  vapeur  qui  s’élève  de 
l’eau  dans  fon  état  de  liquidité,  & qu’ainfi  les  loix  de  l’hygro- 
métrie s’obfervent  dans  tous  les  degrés  de  froid  & de  chaud 
^ont  notre  Athmofphere  eft  fufceptible. 
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CHAPITRE  VI. 

QUEL E^iTSVRV HYGROMETRE  V EFFET  DELA  RARÉFACTION 
ET  DE  LA  CONDENSATION  DE  L’AIR  ? 

% r 3 r.  L E s Phyflciens  ont  été  très  partagés  fur  cette  queftion  ; 
les  uns , & c’eft  le  plus  grand  nombre , croient  d’après  l’Abbé 
Nollet  5 que  Pair  en  fe  raréfiant  laiffe  tomber  les  vapeurs  qu’il 
tenoit  fufpendues  & qu’il  doit  par  conféquent  régner  une  très- 
grande  humidité  dans  un  récipient  dont  on  épuife  l’air  : d’autres 
comme  le  célébré  Lambert  ont  cru  , que  dans  un  récipient  com- 
plètement purgé  d’air  il  régneroit  une  féchereffe  parfaite.  . . 
je  difcuterai  dans  le  III e-  EfTai  l’opinion  de  l’Abbe  Nollet  , parce 

qu’il  la  fonde  fur  des  faits  que  je  dois  analyfer.  Qijant  au  fenti- 
ment  de  M.  Lambert , les  expériences  que  renferme  ce  chapitre 

feront  voir  jufques  à quel  point  elle  peut  etre  regardee  comme 
vraie. 

§.  132  L’Hygrometre  à cheveu  femble  fait  pour  ces  expérien- 
ces 5 parce  que  le  cheveu  étant  un  corps  folide  qui  ne  ren- 
ferme point  d’air  élaftique,  la  diminution  de  la  preffion  de  l’air 
extérieur  ne  fauroit  le  déranger  en  aucune  maniéré  ; au  lieu  que 
la  plupart  des  autres  Hygromètres  ne  pourroient  point  y être 
employés  5 & Al.  Lambert  dit  lui  - meme  que  quand  il  voulut 
éprouver  dans  le  vuide  un  Hygromètre  a corde  de  boyau  , il  io 
dérangea  fur  le  champ  ; fans  doute  par  le  développement  de 
Pair  élaftique  emprifonné  dans  le  boyau  même  ou  engagé  entre 
fes  révolutions. 


% 


Différentes 
opinions  des 
phyficiens 
fur  cette 
queftioni 


L’Hgromé- 
tre  à cheveu 
pour  fervir  à 
la  réfou  cke* 


§.  13  3. DÈS  que  j’eus  confirait  un  Hygromètre  à cheveu  pro-  piiéncn3es& 


finguller  des 
premières 
expériences 
faites  fur  ce 
fujet 


Deferip- 
tîon  de  l’ap- 
pareil. 
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pre  à être  placé  fous  un  récipient,  j’en  fis  l’épreuve  d^ns  le 
vuide  & je  vis  d’abord  un  fait  très  - remarquable. 

L’Hygrometre  5 à mefure  que  je  pompois  l’air , marchoit  avec 
beaucoup  de  célérité  vers  la  fécherelfe , lorfque  je  celTois  d’ar- 
giter  les  piftons , il  continuoit  encore  pendant  quelques  inftans 
à marcher  du  même  côté  ; enfuite  il  demeuroit  ftationnaire  pen- 
dant deux  ou  trois  minutes , après  quoi  il  commençoit  à rétro- 
grader, faifoit  ainfi  des  progrès  lents,  mais  continuels  vers  l’hu- 
midité pendant  deux  ou  trois  heures , Sc  fe  fixoit  alors  fans  faire 
d’autres  variations.  Si  j’achevois  d’évacuer  le  récipient,  le  même 
phénomène  reparoilfoit.  Cependant  aucune  de  ces  rétrograda- 
tions ne  rendoit  à l’Hygrometre  toute  l’humidité  que  lui  avoit 
enlevée  la  raréfadion  de  l’air;  il  finilfoit  toujours  par  fe  trouver 
plus  au  fec  qu’il  n’étoit  avant  l’expérience. 

Les  circonftances  de  ce  phénomène  n’étoient  jamais  plus  mar- 
quées, que  quand  en  agitant  promptement  les  piftons,  je  pom- 
pois l’air  avec  toute  la  diligence  poftible,  & que  je  l’amenois 
ainfi  fans  relâche  au  plus  haut  point  de  raréfadion  qué  ma 
pompe  pût  produire.  Je  vais  en  donner  un  exemple  après  avoir 
dit  un  mot  de  l’appareil  que  j’emploie  dans  ces  expériences. 

§.  134.  Un  récipient  de  verre  parfaitement  propre  & fec 
renferme  un  Hygromètre  à cheveu  avec  fon  thermomètre  monté 
fur  métal;  ce  récipient  eft  luté  fur  la  platine  qui  eft  auffi  très- 
propre  Sc  très  - feche  avec  la  cire  dont  jai  donné  la  recette  §.  8 5* 

L’intérieur  du  récipient  communique  avec  un  tube  de  verre  qui 
plonge  dans  une  talfe  pleine  de  mercure  ; la  preflîon  de  l’air 
exténeur  fait  monter  ce  mercure  dans  le  tube  à mefure  que  le 
récipient  s’évacue,  & fa  hauteur,  comparée  avec  la  hauteur 

aduelle 
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ndiielle  du  mercure  dans  le  baromètre  ? indique  le  degré  de 
raréfaétion  de  l’air  dans  le  récipient. 

§.  Î3S*  L’Hygrometre  renfermé  dans  ce  récipient  rempli  d’air 
s’étoit  fixé  à 6'3  , 3 & le  thermomètre  i6 , 6';  alors  en  agitant 
les  pillons  pendant  3 minutes  je  raréfiai  l’air  au  point  qu-e 
le  baromètre  de  la  pompe  n’étoit  que  de  fix  lignes  plus  bas 
que  le  baromètre  extérieur , & dans  ce  court  efpace  de  teins 
l’Hygrometre  marcha  d’environ  degrés  au  fec,  c^eit  - à -dirCj 
qu’il  defeendit  3485  3 5 quoique  le  thermomètre  fût  defeendu 
dei^5  6 If,  2f,  comme  cela  arrive  toujours  lorfque  Fon 
évacue  promptement  le  récipient  (*).  Jeceffai  alors  de  pomper, 
& pendant  la  minute  fuivante  l’Hygrometre  alla  encore  au 
fec  d’environ  3 dixièmes  de  degré.  Il  parut  demeurer -là  fta- 
tionnaire  pendant  une  minute  , après  quoi  il  marcha  vers  l’hu- 
midité, tellement  qu’au  bout  de  deux  autres  minutes  il  avoit  fait 
près  d’un  demi  degré  dans  cette  direélion.  K marcha  ainfi 
sffez  uniformément  à l’humide  pendant  trois  heures»  au  bout 
des  quelles  il  Ce  fixa  à 56",  le  thermomètre  étant  à lô",  2.  Il 
rétrograda  donc  en  tout  de  8 degrés  vers  l’humidité  , & de- 
meura cependant  de  7 , 3 degrés  plus  au  fec  qu’iln’étoit  avant 
la  raréfadion  de  l’air. 

§.  136“.  Il  réfultoit  de  cette  expérience;  d’abord,  que  lara- 
réfadion  de  l’air  delTéchoit  le  cheveu;  enfuite , que  quand  l’air 
étoit  raréfié  à un  certain  point , il  fe  développoit  dans  le  réci- 

( ^ ) Je  confidérerai  dans  le  Ille.  Cullen  a , je  crois  , obfervé  le  pre* 
Eilai , ce  fingulier  phénomène  , que  M.  mier. 


( ) Qu’on  me  permette  de  deman- 

der fi  de  tous  les  Hygromètres  connus  , 
i’hgrometre  à cheveu  n’eft  pas  le  feul  ca- 


pable d’indiquer  des  variations  en  feus 
contraire  qui  fe  fuccedent  avec  tant  de 
rapidité, 

R 


Détah  dç 
ce  phéno. 
mené. 


Confcquefi* 
ces  qui  en 
réfüitent. 
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Source  de 
la  vapeur 
qui  fe  déve» 
ioppe  dans 
raréfié. 


pient  une  certaine  quantité  de  vapeur  qui  détruifoit  une  partie 
de  la  féchereffe  produite  par  la  raréfaétion. 

« 

Car  j’avois  la  preuve  du  développement  de  cette  vapeur  ^ 
en  ce  que  , fi  je  laifibis  rentrer  Pair  dans  le  récipient  , PHygro- 
métré  indiquoit  un  degré  d’humidité  plus  haut  qu’avant  Pexpé*» 
rience.  A la  vérité  cette  humidité  fe  repompoit  en  partie;  mais 
il  en  reftoit  toujours  une  portion  équivalente  à trois  ou  quatre 
degrés  de  PHygrometre. 

Cette  augmentation  d’humidité  & tous  les  autres  phénomè- 
nes que  préfente  cette  expérience  étoient  d’autant  plus  confidé- 
rables  que  Pon  avoit  pouffé  plus  loin  la  raréfadion  de  Pair  ; 
car  lorfqu’il  n’étoit  raréfié  que  de  trois  ou  quatre  pouces  s c’eft- 
à - dire  5 lorfqu’il  avoit  encore  les  fept  ou  huit  neuvièmes  defu 
denfité  , PHygrometre  alloit  bien  au  fec  d’une  quantité  propor- 
tionnelle à cette  raréfadion  5 mais  il  ne  rétrogradoit  point  en- 
fuite.  La  rétrogradation  ne  devenoit  fenfible  que  quand  Pair 
étoit  raréfié  de  9 ou  i o pouces , ou  lorfque  fa  denfité  étoit 
diminuée  à-peu-près  d’un  tiers. 

Ï37.  Comme  je  n’avois  employé  que  de  l’huile  d’olives 
pour  graiffer  les  cuirs  des  piftons  de  ma  pompe , qu’il  n’étoit 
point  entré  d’eau  dans  les  tuyaux,  & qu’il  me  fembloit  que  le 
paffage  continuel  de  Pair  au  travers  de  ces  tuyaux  devoit  en 
enlever  toute  l’humidité  fuperflue,  je  ne  crus  pas  d’abord  que 
ce  fût  d’eux  que'venoit  la  vapeur  qui  fe  développoit  dans  le 
vuide  ; j’accufai  la  cire , la  furface  intérieure  du  verre  , celle 
de  la  platine;  mais  ces  différens  corps  ayant  été  fucceflîvement 
juftifiés  par  des  épreuves  décifives,  je  fus  acheminé  à conclure 
par  voie  d’exclufion^  que  c’étoit  bien  de  l’intérieur  delapom- 
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pe  que  venoit  cette  vapeur  & je  fis  une  expérience  qui  le  prou- 
va d’une  maniéré  indubitable. 

Sou«papc 
qui  empê- 
che l’entrée 
de  cette  va- 
peur. 


La  fig.  2 de  la  planche  IK  repréfente  cet  inftrument.  Ceft 
cm  tube  de  verre  recourbé  dans  lequel  on  a foufflé  les  deux 
boules  A & B.  Ce  tube  efl:  ouvert  d’un  bout  à l’autre  , & il  y a 
par  conféquent  une  libre  communiation  depuis  l’ouverture  in- 
férieure C , jufques  à l’ouverture  fupérieure  D. 

Je  commence  par  faire  entrer  peu  - à - peu  du  mercure  bien 
pur  dans  la  boule  A , jufques  à ce  qu’il  y en  ait  feulement  une 
ou  deux  lignes  de  hauteur  dans  le  fond  de  cette  boule  ; ce 
mercure,  lorfque  l’inftrument  eft  dans  une  fîtuation  verticale, 
remplit  la  courbure  du  tube,  & occupe  l’efpace  e f g. 

Lorsque  le  mercure  eft  logé  dans  cette  boule  , j’infinue  l’ex- 
trémité inférieure  C du  tube  dans  l’ajutage  de  la  platine  par  le- 
quel Pair  fort  du  récipient  pour  entrer  dans  les  corps  de  pompe 
& je  lute  là  ce  tube  de  maniéré  , que  l’air  ne  puiffe  point  paffer 
des  corps  de  pompe  dans  le  récipient,  ni  du  récipient  dans  ces 
corps , fans  paffer  par  l’intérieur  du  tube. 

Maintenant  il  eft  ^ifé  de  comprendre,  que  quand  par  Pé- 
lévatioii  du  pifton  Pair  eft  raréfié  dans  les  corps  de  pompe , 

R 


§.  138.  J’imaginaî  d’adapter  à l’ajutage  delà  platine  une 
petite  bouteille  , qui  contiendroit  du  mercure  , dont  la  pofition 
feroit  telle  , qu’il  permettroit  bien  à Pair  du  récipient  d’en  for- 
tir  pour  entrer  dans  les  corps  de  pompe , mais  qu’il  ne  laiffe- 
roit  point  à celui  qui  feroit  dans  ces  corps  ou  à tout  autre  fluide 
élaftique  contenu  dans  les  tuyaux  de  communication  , la  li- 
berté d’en  fortir  pour  entrer  dans  le  récipient. 
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il  fe  raréfie  auffi  dans  la  boule  A qui  communique  avec  euXpar 
le  moyen  du  tube  CA,  & alors  Pair  contenu  dans  la  boule  B & 
celui  du  récipient  qui  communique  avec  lui  tendent  à paffer 
dans  la  boule  A,  le  feul  obftaclc  que  cet  air  ait  à vaincre  eft 
de  foLî'ever  le  mercure  qui  eft  en  efg  ; or  il  furmonte  aifément 
la  réfiftance  de  2 ou  3 lignes  de  mercure  , il  le  fouleve  donc 
& pafte  de  là  dans  le  corps  de  pompe.  Mais  fi  au  contraire  oU 
Pair,  ou  quelque  vapeur  élaftique  contenue  dans  la  boule  A, 
ou  dans  le  tuyau  C A , ou  dans  les  corps  de  pompe  avec  lefquels 
il  communique  , tendoient  à pafier  de  la  boule  A dans  boule  B, 
il  faudroit  qu’ils  commençaflent  par  chafTer  dans  le  tube  GB  5 
tout  le  mercure  e f contenu  dans  le  fond  de  la  boule  A,  & 
comme  ce  tube  a trois  ou  quatre  pouces  de  hauteur,  une  co- 
lonne de  mercure  de  cette  dimenflon  forme  une  réfiftance  que 
des  vapeurs  fugitives  & peu  denfes  ne  peuvent  nullement  fur- 
monter.  Cette  réfiftance  n’eft  cependant  pas  telle  , que  l’on  ne 
puifle  , fi  on  le  juge  convenable  , laifier  rentrer  Pair  dans  le  réci- 
pient , par  le  robinet  qui  communique  avec  l’ajutage  auquel 
eft  fceliée  l’extrémité  C du  tube  ; Pair  chaffe  alors  tout  le  mer- 
cure dans  la  boule  B , & rentre  ainfi  par  le  bec  D dans  le  ré- 
cipient. La  fituation  de  cette  boule  eft  telle  , que  Pair  , avec  quel- 
que impétuofité  qu’il  rentre,  ne  court  point  rifque  de  lancer  du 
mercure  fur  la  platine  de  la  pompe. 

Effet  de cct  §.  ï 3»9.  Ce  petit  infiniment  a parfaitement  répondu  à fa  del- 
tiîiation  ; iorfque  j’en  ai  fait  ufage  il  n’eft  plus  forti  de  vapeurs 
des  tuyaux  delà  pompe;  la  rétrogradation  a été  à-peu-près 
nulle  , & la  force  defliccative  de  Pair  raréfié  a été  beaucoup 
plus  grande.  Cardans  des  circonftances  à peu- près  pareilles  à 
celles  de  l’expérience  dont  j’ai  donné  les  détails  §.  135,  PHy- 
grometre,  qui  dans  le  récipient  plein  d’air  fe  tenoit  à <^ , 7 eft 
venu  par  une  raréfaétion  de  Pair , égale  auffi  à celle  de  la  même 
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expérience,  il  e(l  venu  dis  - je  à , 9 ^ ce  qui  fait  un  deffe- 
chement  de  3 f , g , au  lieu  de  i f qu’avoit  produit  la  pre- 
mière expérience. 

Et  même  comme  cet  effet  de  lararéfadion  eft  d’autant  plus 
fenfible,  que  Tair  eft  plus  humide , j’ai  obtenu  dans  d’autres  ex- 
périences que  nous  verrons  bientôt,  un  delféchenient  de  plus 
de  67  degrés. 

, Au  refte  je  dois  avertir,  que. ces  expériences,  celles  fur- 
tout  qui  concernent  la  rétrogradation  produite  par  les  vapeui's 
qui  fe  dégagent  des  tuyaux  de  pompe , font  fujettes  à de  très 
grandes  variations  ; car  fi  l’on  emploie  une  pompe  dont  les  tuy- 
aux & les  corps  aient  été  nouvellement  nétoyés  & foigneufe- 
ment  delTéchés , elle  eft  très  - peu  confidérable  : mais  s’il  y a long- 
tems  qu’elle  fert  , lors  même  qu’il  n’y  feroit  point  entré  d’eau, 
le  frottement  des  piftons , ou  peut  - être  la  diffblution  du  cui- 
vre , décompofent  l’huile  & la  rendent  capable  d’exhaler  des  va- 
neurs  dans  un  air  raréfié» 

A 

§.  140.  Enfin  pour  écarter  les  doutes  qui  pourroiént  naître 
de  l’influence  que  peut  avoir  le  jeu  des  piftons  fur  l’Hygrometre 
renfermé  dans  le  récipient  de  la  machine  pneumatique , j’ai  ra- 
réfié & condenfé  de  Pair  par  le  moyen  du  mercure  , Sc  j’ai 
obtenu  des  réfultats  abfolument  femblables  : l’Hygrometre  a tou- 
jours marché  au  fec  dans  Pair  que  je  raréfiois , & à l’humide 
dans  celui  que  je  condenfois, 

§.  1 41,  Après  avoir  ainfi  foîidement  établi  ce  fait,  & l’avoir 
dégagé  des  accidens  qui  peuvent  le  modifier  ou  le  reftreindre, 
il  refte  encore  à trouver  & fa  caufe  & fes  loix» 


Les  memes 
expériences 
faites  à l’ai  de 
du  mercure.. 


Raifon  géc' 
nérale  de  ce 
pJié,nome.n-.s.^ 
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La  raifon  du  fait  même  confidére'  fous  un  point  de  vue  gé- 
néral eft  tout  à fait  évidente.  Lorfque  Pair  fe  dilate,  les  vapeurs 
qu’il  tient  en  diffolution  fe  dilatent  avec  lui , elles  fe  raréfient 
comme  lui , & par  conféquent  leur  aflion  fur  les  corps  qu’elles 
peuvent  affeder  doit  être  par  cela  même  diminuée. 


Premier  ap- 
percu  fur  les 
loix  qu’il 
.doit  fui  vre 


§.  142.  Il  fembleroit  même  au  premier  Coup  d’œil  que  ces 
deux  diminutions  devroient  marcher  du  même  pas  ; que  l’adion 
des  vapeurs  fur  l’Hygrometre  , ou  ce  qui  revient  au  même , les 
degrés  d’humidité  qu’il  indique , devroient  décroître  en  mêni^ 
raifon  que  la  denfité  de  l’air. 


En  effet , fuppofons  qu’un  pied  cube  d’air  parfaitement  faturé 
d’humidité  foit  renfermé  dans  un  vafe  , dont  on  puiffe  à volonté 
changer  la  capacité,  fans  y admettre  aucune  vapeur  nouvelle  & 
fans  laiffer  fortir  aucune  de  celles  qu’il  contient.  Qiie  l’on  dou- 
ble tout- à- coup  la  capacité  de  ce  vafe,  l’air  qu’il  renferme  fe 
dilatera  par  fon  élafticité,  remplira  tout  cet  efpace  ; les  vapeurs 
qu’il  contient  devront  auffi  nécelfairement  fe  diftribuer  unifor- 
mément dans  ce  même  efpace  ; & par  conféquent  chaque  moitié 
de  ce  vafe  , chacun  des  deux  pieds  cubes  qu’il  contient  aétuelle- 
ment  ne  contiendra  plus  que  la  moitié  des  vapeurs  qu’il  con- 
tenoit  avant  fon  expanfion.  Donc  un  Hygromètre  renfermé  dans 
ce  vafe  ne  devroit  plus  , à ce  qu’il  femble  d’abord  , indiquer  que 
la  demi - laturation  , ou  le  degré  qu’il  marque  lorfque  l’air  n’eft 
abreuvé  que  de  la  moitié  des  vapeurs  qu’il  peut  diffoudre.  De 
même  fi  l’on  quadruploit  la  capacité  du  vafe,  l’Hygromterene 
devroit  plus  indiquer  que  le  quart  des  vapeurs  ; & enfin  fi  on 
le  dilatoit  infiniment,  ou  ce  qui  revient  au  même,  fi  l’on  pom- 
poit  tout  l’air  que  contient  ce  vafe  , l’Hygrometre  devroit  mar« 
quer  une  féchereffe  parfaite. 
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Cest  fans  - doute  d'après  un  raifonnement  pareil  5 que  le  grand 
géomètre  Lambert  afluroit  que  dans  un  vmde  parfait  PHygro- 
métré  marqueroit  une  féchereflfe  extrême. 

§.  143.  Mais  Texpérience  n’a  point  confirmé  ces  raifonne- 
mens.  A la  vérité  l’on  ne  peut  pas  dire  que  l’on  ait  fait  aucune  ex- 
périence de  ce  genre  dans  un  vuide  parfait  ; puilqu’aucune  pom- 
pe n’eft  capable  de  le  produire  : mais  on  peut  au  moins  affir. 
mer,  que  l’on  s’approche  beaucoup  plus  du  vuide  parfait,  que 
l’Hygrometre  renfermé  dans  le  récipient  ne  s’approche  de  la  fe« 
cherefle  parfaite  , puifqu’il  eft  aifé  de  raréfier  l’air  des  fl^es  & 
que  l’on  cft  bien  éloigné  d’amener  l’Hygrometre  à la  même  pro- 
ximité du  terme  de  la  fécherelTe.  On  a vu  que  malgré  les  plus 
grandes  précautions , rHygrometre  fe  tenoit  encore  dans  le  vui- 
de à degrés  de  h féchereffe  extrême» 

J’ai  même  poufîe  ces  précautions  encore  plus  loin  , car 
dans  la  crainte  que  le  vuide  en  favorifant  l’évaporation,  ne  per- 
mît à la  cire  molle  d’exhaler  quelques  vapeurs  aqueufes,  j’ai  pofé 
un  récipient  fur  une  plaque  de  verre  parfaitement  nette , je  l’ai 
cimenté  fur  cette  plaque  avec  de  la  cire  d’Efpagne  qu’on  ne  peut 
gueres  foupçonner  de  donner  des  vapeurs  aqueufes;  & j’ai  en- 
fuite  retiré  Pair  au  travers  d’une  des  foupapes  à mercure  que 
j’ai  décrites  plus  haut.  Cependant  le  delféchement  n’eft  pas  allé 
plus  loin. 

§.  144.  Pour  expliquer  ce  phénomène  & la  loi  que  fuivent 
les  defféchemens  progreflîfs  d’un  air  qui  fe  raréfie,  il  faut  avoir 
recours  à un  autre  principe  , favoir  à celui  des  affinités  hygrométri- 
ques ; & c’eft  ce  que  l’expérience  confirme  de  la  maniero  la  plus 
fatisfaifaîite.  Voici  cette  expérience. 


Cette  thé- 
orie n’eft  pas 
conforme  à 
l’expériencSé. 


îî  faut  re* 
courir  au 
principe  des. 
affinités  hy- 
grométri^iies. 
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Expériences 
fur  les  pro- 
grès du  clef- 
féchement 
dans  un  air 
qui  fe  raré- 
fie. 


Explica- 
tion delà 
table. 


J’ADAPTE  à une  bonne  pompe  la  foupape  mercurielle  que 
j'ai  décrite  §.  138  î je  renferme  un  Hygromètre  à cheveu  dans 
un  récipient  bien  propre  & bien  fec;  je  conduis  Pair  de  ce  ré- 
cipient tout  près  du  point  de  faturation  en  prenant  bien  garde 
cependant  qu’il  ne  refte  en  arriéré  aucune  humidité  furabon- 
dante  , & je  le  lute  avec  de  la  cire  bien  féche.  Enfuitc  je  raré- 
fie par  gradations  Pair  de  ce  récipient , en  pompant  d’abord  un 
quart  ou  une  huitième  de  Pair  qu’il  contient , puis  un  autre  quart 
ou  une  autre  huitième,  & ainfi  fucceflivement  jufques  à ce  que 
j’aie  épuifé  le  récipient  autant  que  ma  pompe  me  permet  de 
le  faire.  Chaque  fois  que  j’ai  tiré  une  de  ces  parties  aliquotes 
de  Pair  contenu  dans  le  récipient  s avant  de  commencer  un  nouvel 
épuifement,  je  laiüe  à PHygrometre  le  tems  de  parvenir  au  plus 
haut  point  de  fécherelTe  où  ce  degré  de  rarçfaétion  puilTe  le 
conduire. 

'§.  145'.  J’ai  raffemblé  dans  la  table  ci -jointe  les  réfultats  de 
quatre  expériences  faites  fur  ce  pian.  Dans  les  deux  premières 
i’air  à été  raréfié  de  ^ en  ^ , dans  la  IIK  & IVe.  il  Pa  été  de  \ en 
les  colonnes  verticales  fituées  au  deflbus  des  numéros  de  ces  ex- 
périences préfentent  les  quantités  des  deflechemens  ou  les  nom- 
bres de  degrés  dont  chaque  opération  ou  chaque  épuifement  par- 
tiel a fait  marcher  PHygrometre  vers  la  fécherelTe.  La  première 
ligne  horizontale  au  deffous  des  chiffres  romains,  celle  qui  eft 
intitulée  humidité  initiale  indique  le  degré  où  étoit  l’Hygrome- 
tre  quand  j’ai  commencé  à pomper,  La  première  colonne 
verticale  indique  les  hauteurs  auxquelles  le  baromètre  annexé  à 
la  pompe  s’élevoit  à mefure  que  je  raréfiois  Pair  ; & les  nom- 
bres correfpondans  des  lignes  horizontales , indiquent  le  nom- 
bre de  degrés  dont  chaque  raréfaâion  partielle  faifoit  marcher 
PHygrometre  vers  la  fécherffe,  Enfin  la  derniere  ligne  horizontale 

contient 
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contient  les  fommes  de  tous  ces  defTécheniens  fucceflifs  & 
indique  la  quantité  totale  de  féchereffe  qui  a été  produite  dans 
chacune  de  ces  expériences. 


Table  des  defféchemens  produits  par  la  raréfa^ion  graduelle 

de  Pair. 


Hauteur  du 

1 

j 

i 

beirontetre . 

lere.  expér. 

lime.  exp. 

Illme.  exp. 

IVme.  exp. 

fonces:  lig. 

i 

IIiiHiidîté  initiale. 

94.  >0 

94-  .74 

97,  3 7 

97 > 49 

Ire.  opération. 

3,4| 

4. 7^ 

3,  68 

6 ,9 

9.98 

9 3 00 

4.  98 

4,51 

^ • 9 • 

10,  li 

î .70 

s . 94 

Ame 

♦ 9 

13,6- 

11,40 

00 

9^ 

6,6) 

6 , 6 ^ 

S me 

io|| 

7. 37 

8 5 20 

6”>‘.  . 

20.3 

iff, 14  i 

1^,91 

9. 50 

9.8^1 

23.7 1 1 

11,16“ 

Il  .88 

Qme 

© e . « 

2^,  9|  1 

24  . 471 

2f  . 18 

17,69  1 

17  .4n 

Ssmmts  des  dejechemens  f 6’!  ,99  I ^ ^ 3 9 E \ Cj , 


6^,16 


Ces  nombres  préfentent  au  premier  coup  d’œil  des  fuites  très. 
irrégulières.  II  femble  pourtant  que  chaque  épuifement  entraînant 
hors  de  la  pompe  une  quantité  égale  & d’air  & de  vapeur , de- 
vroit  produire  un  effet  égal  ; que  le  premier  devroit  faire  baifle 
i’Hygrometre  d’une  huitième , le  fécond  d’une  autre  huitième  ^ 
ou  du  moins  d’une  quantité  égale  à la  première , & ainfî  jus- 
qucs  au  dernier  qui  n’extrayant  jamais  toute  la  derniere  huitième 

d’air  qui  refte  dans  le  récipient  > fembleroit  devoir  produire  un 
^ffet  moins,  confidérable.  Et  au  contraire  ces  effets  vont  en  croif- 

S 


1^8  ilUEL  EST  SUR  VHTGROMETRE  UEFFET 


faut , les  premiers  font  beaucoup  plus  petits  qu’une  huitième 
& les  derniers  beaucoup  plus  grands. 


Expî  i cation 
des  loix  du 
defleche- 
ment  dans 
un  air  rare- 

üé. 


§.  14.6.  Mais  ces  irrégularités  apparentes  que  préfentent 
ces  expériences  & les  nombres  qui  en  expriment  les  réfultats, 
s’expliquent  9 comme  je  l’ai  annoncé,  de  la  maniéré  la  plusfimple 
& la  plus  heureufe  par  la  théorie  générale  des  affinités  Hygro- 
métriques expofée  dans  le  premier  Chapitre  de  cet  Eiïai. 


J’ai  prouvé  dans  ce  Chapitre  , que  quand  un  efpace  limité 
ne  contient  qu’une  quantité  limitée  d’eau  ou  de  vapeurs , les 
corps  renfermés  dans  cet  efpace , s’ils  ont  quelque  affinité  avec 
cette  eau  ou  ces  vapeurs , fe  les  difputent  en  quelque  maniéré, 
& que  chacun  d’eux  en  abforbe  une  quantité  proportionnelle 
à fon  affinité  ou  à la  force  avec  laquelle  il  les  attire.  J’ai  fait 
voir  aufiî  que  l’air  & le  cheveu  exercent  fur  les  vapeurs  cette 
même  attraftion  & tendent  mutuellement  à fe  les  enlever.  Or 
d’après  les  loix  générales  de  l’attraction  , l’air  doit  attirer  les 
particules  des  vapeurs  avec  moins  de  force  lorfqu’il  eft  rare  , 
lorfque  les  molécules  font  en  petit  nombre  , que  quand  il  eft 
denfe.  Par  conféquent  le  cheveu  , auquel  la  raréfadlion  de  l’air 
n’ôte  rien  de  fa  force  attraélive , doit  avoir  une  force  d’attrac- 
tion relativement  plus  grande  dans  un  air  rare  que  dans  un  air  den- 
fe; & par  cela  même  il  doit  alors  abforberune  plus  grande  quan- 
tité de  vapeurs , & indiquer  une  humidité  plus  grande  qu’il  ne 
feroit,  toutes  chofes  d’ailleurs  égales,  dans  un  air  plus  denfe* 
Ainfi  lors  même  que  l’air  en  fortant  du  récipient  a entraîné 
avec  lui  une  moitié  des  vapeurs,  la  moitié  reliante , plus  forte- 
ment attirée  par  le  cheveu  que  par  l’air  raréfié  qui  reftc' , affede 
ce  cheveu  plus  qu’elle  n’auroit  fait  lî  Pair  eut  confervé  toute 
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fa  deiifité  ; & ainfi  THygrometre  indique  plus  de  vapeurs  qu’il 
n’en  refte  réellement  dans  le  récipient. 

Lors  donc  que  l’on  épuife  un  récipient  par  gradations , les 
premières  opérations  deflechent  le  cheveu  dans  une  raifon  moins 
grande  que  celle  de  la  raréfaftion  de  l’air.  Mais  les  opérations 
fubféquentes  produifent  des  effets  continuellement  plus  grands 
parce  qu’elles  entrainent  des  parties  aliquotes  continuellement 
plus  grandes  des  vapeurs  adives  qui  font  reftées  dans  le  réci» 
pient. 

§.  T 47.  Pour  déterminer  ces  raifonnemens  avec  plus  de  pré- 
cifion  , & les  rendre  par  cela  même  plus  clairs  , appliquons 
les  à la  IIR  expérience  de  la  table  précédente.  Je  choifis  cette 
expérience , parce  que  comme  le  thermomètre  ne  fubit  aucune 
variation  dans  mon  laboratoire  pendant  que  je  la  fis , la  mar. 
che  de  l’Hygrometre  fut  beaucoup  plus  régulière. 

Quand  je  commençai  cette  expérience,  l’Hygrometre  étoit 
à 97,  37.  Je  pompai  d’abord  la  huitième  partie  de  l’air  con- 
tenu dans  le  récipient  ; cet  air  entraîna  avec  lui  la  huitième 
partie  des  vapeurs  que  contenoit  ce  récipient  & ainfi  l’Hygro- 
metre  auroit  du  aller  au  fec  d’une  8e;  c’eft- à -dire  , qu’il 
auroit  du  defeendre  de  iz  degrés  & 17  centièmes , qui  font 
la  8e.  de  97  , 37.  Au  lieu  de  cela  il  ne  defeendit  que  de 4, 

; ce  qui  prouve  que  la  raréfaélion  diminua  tellement  la  force 
attraélive  de  Pair,  qu’il  laiffa  prendre  au  cheveu  la  valeur  de  7 
degrés  42  centièmes  d’humidité  de  plus  qu’il  n’auroit  dû  faire; 

C "^1  Je  fais  ces  calculs , comme  fi  les  ici  de  Teffet  produit  fur  le  cheveu  ,ou 
iegrés  de  l’Hygrometre  étoient  réelle-  delà  quantité  dont  les' vapeurs  le  dila- 
ment  proportionnels  aux  quantités  d’eau  I tent , plutôt  que  de  la  quantité  abfolue 
contenues  dans  l’air , parce  qu’il  s’agit  | de  ces  mêmes  vapeurs. 

S 2 


Application 
de  ces  prin- 
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enforte  que  bien  qu’il  ne  reliât  réellement  dans  le  récipient 
que  la  valeur  réelle  de  2o  de  vapeurs , cette  quantité  agit 
fur  PHygrometre  , précifément  comme  l’auroient  fait  dans  un 
air  naturel  92  , 62  degrés  d’humidité.  Les  phénomènes  furent 
donc  exactement  les  mêmes  que  fi  , au  lieu  de  tirer  du  réci- 
pient la  8^.  des  vapeurs  qu’il  contenoitjon  en  eut  tiré  le  f de 
cette  8^.  ou  Je  dis  pour  abréger  le  tiers  au  lieu  des 
qui  font  la  véritable  expreffion  du  rapport 

Dans  la  fécondé  opération  , j’extrais  de  nouveau  une  hui- 
tième de  l’air  qui  étoit  originairement  dans  le  récipient , mais 
cette  8^.  cil  réellement  une  7e.  de  celui  qui  y relie  dans  le 
moment  où  je  commence  cette  opération.  L’Hygrometre  devroit 
donc  defeendre  d’une  7e;  mais  comme  l’opération  précédente 
vient  de  prouver , que  la  raréfaélion  diminue  la  force  attraftive 
de  l’air , & que  le  deflechement  du  cheveu  n’ell  que  le  tiers  de 
ce  qu’il  devroit  être,  l’Hygrometre  au  lieu  de  bailfer  d’une  7®» 
ne  bailfe  que  du  tiers  d’une  7e,  ou  d’une  21®. 

De  même  dans  la  troifieine  opération  où  l’on  extrait  la  6^. 
partie  de  l’air  qui  relie  dans  le  récipient,  PHygrometre  qui  de- 
vroit bailfer  d’une  6e.  ne  bailfe  réellement  que  d’une  18®. 

En  continuant  le  même  raifonnement , on  verra  que  les  quan- 
tités de  vapeurs  indiquées  par  le  cheveu  , ou  plus  exaétement 
les  degrés  de  contraction  de  ce  même  cheveu  après  chaque  opé- 
ration forment  une  fuite  dont  le  premier-  terme  eft  le  nombre 
de  degrés  de  PHygrometre  avant  le  premier  épuifement  , le  fé- 
cond elt  égal  au  premier  moins  une  24^^.  de  ce  même  premier, 
ic  troifieme  ell  égal  au  2^.  moins  une  2id  de  ce  même  fécond  ; 
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& ainfi  de  fuite  jufqu’au  dernier , qui  eft  égal  au  pénultième 
moins  on  tiers  de  ce  même  pénultième. 

J’ai  calculé  fur  ce  principe  la  IIP.  expérience , à ceîa  près 
qu’au  lieu  du  nombre  3 que  j’avois  pris  pour  exemple,  j’ai  eni» 
ployé  celui  de  a , f ^ ^ , qui  eft  le  véritable  expofant  du 

rapport  que  la  première  opération  donne  entre  le  defiechement 
réel  & le  deflechement  apparent 

La  table  fuivante  préfente  le  tableau  des  réfultats  de  ce  caL 
cul  mis  en  comparaifon  avec  les  réfultats  de  Inexpérience. 

La  première  colonne  contient  les  divifeurs  par  le  moyen  det 
quels  ont  été  obtenus  les  nombres  de  la  fécondé  & de  la  troi- 
fieme.  Je  fuis  parti  de  97  , 37:,  degré  d’humidité  qu’indiquoit 
l’Hygrometre  avant  la  première  opération  ; ce  nombre  divifé 
par  2 y s6‘x  8 a donné  4,  7 s degrés  de  deffechement  qui  font 
rapportés  dans  la  troifleme  colonne  ; & cette  même  quantité 
de  defféchement  ayant  été  retranchée  de  l’humidité  initiale  97 5 
37  , il  eft  demeuré  le  refte  9^,  62^  qui  eft  dans  la  fécondé 
colonne  & qui  exprime  le  degré  d’humidité  qu’indiquoit  l’Hy- 
grornetre  après  l’extraftion  d’une  première  huitième  de  l’humi- 
dite  réelle.  Ce  même  refte  9 2 , 62  , divifé  par  2 , 56'  X 7 , a 
donné  le  defféchement  ^ , j6 ^ lequel  retranché  de  92 , 62  , il  eft 
demeuré  le  refte  87  ? 4^4  humidité  que  l’Hygrometre  auroit 
du,  fuivant  le  calcul,  exprimer  après  Pextradion  de  la  fécondé 
huitième;  8c  ainfi  dès  autres,  jufqu’au  dernier  divifeur , qui 
auroit  été  2 , 56  x 3 , fi  la  pompe  eut  été  capable  d’extraire  en 
entier  l’air  du  récipient , ou  de  faire  monter  fon  baromètre 
au  niveau  de  celui  de  Fah  libre  qui  étoit  alors  à 27  pouces  ; 
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mais  comme  elle  ne  put  l’e-Iever  qu’à  26  p.  ^ lignes  I & qu’ainfi 
au  lieu  d’extraire  îa  derniere  huitième  elle  n’en  fit  fortir  que 
les  le  divifeur  a du  être  2 , x Vis-à-vis  de  ces  ré- 
fultats  du  calcul,  j’ai  placé  ceux  de  l’expérience  & la  derniere 
colonne  verticale,  que  j’ai  intitulée  écarts  des  différences ^ préfente 
les  différences  qui  fe  font  trouvées  entre  les  deflecheniens  déduits 
du  calcul , & ceux  qui  ont  été  les  rcfultats  de  l’expérience  dans 
chaque  opération. 


résultats 
du  calcul. 


Résui.  TATS 
de  l’expérience. 


V 


-=v- 


1 DivifeuYs 

Refles'^en 
partant  de 
97,37 

Différence 
ou  quantités 
du  dejféch. 

1 

Reffes  en 
partant  de 

97  y 37 

Différence 
ou  quantités 
du  defféch. 

Ecarts  | 

des  j 

defféch.  j 

Oÿ. 

2,  T6-X8 

92  , 6’2 

4 .73 

92,62 

4 . 73 

0 , 0 

2 5 5 6"  X 7 

87>46 

<i , 16 

87 . H 

4 . 98 

-0,18 

we 

^5  s E X ^ 

8r , 77 

3 . O9 

81 , 94 

3 . 70 

+0,  01 

2 , 

7T  , 39 

^ y 3 S 

73  i 29 

+0, 27  , _ 

5 

2 , 5'5’X  4 

^8 , 02 

7. 37 

j 

Sy  y 92 

7 , 37 

0 , C 

<$Tne^ 

2 , 5 é’  X 3 

39  , i^l 

8 , 8(9j 

f 

38 , 42 

9 , fo 

+ 0,  6 A 

^me. 

2,  X 2 

4 7 , (?  I 

II  , S w 

:47  . 

t j 

1 1 , î ^ 

— 0 , 3 

8®''.  j 

2,  SSXIL 

30.  18 

71 ,431 

j 29  , 37 

7 L ^9 

+ 0,  2 61 

Sommes  ^'7  , 19  cy  ^ 80  +-o,  61 


Comme  j’avois  fait  cette  expérience  avec  les  plus  grands  foins  ^ 
je  pouvois  raifonnablement  m’attendre  à quelque  régularité  dans 
fes  réfultats.  J’avouerai  cependant , qu’après  l’avoir  achevée,  loft 
que  je  vins  à comparer  les  réfultats  que  j’avois  obtenus  avec' 
ceux  que  me  donnoit  le  calcul , je  fus  étonné  de  leur  accord, 
qui  eft  en  effet  très  - remarquable , puifque  le  plus  grand  écart 
& même  la  fomme  des  écarts  n’atteint  pas  les  | d’un  degrd 
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Cet  accord  fembie  former  un  préjugé  favorable  & à Texplica-’ 
tion  que  j’ai  employée  pour  rendre  raifon  de  ces  phénomènes  j, 
Sc  à l’inltrument  qui  a fervi  à les  obferver,. 


§.  148.  Il  y auroit  bien  des  confidérations  à faire  fur  ces 
expériences;  mais  je  me  bornerai  aux  deux  fuivantesa  qui  ont 
le  plus  de  rapport  avec  la  météorologie. 


Conféquen- 
ces  météoro» 
logiques  de 
ces  expéri^ 
enceso 


PREMIEREMENT  5 quc  îes  mêmes  degrés  de  rHygrometre  qui 
dans  nos  plaines  indiquent  une  certaine  quantité  d’eau  contenue 
dans  l’air , en  indiquent  une  quantité  fenfiblement  moins  grande 
fur  les  hautes  montagnes.  On  peut  même  déterminer  la  diffé- 
rence de  ces  quantités  ; mais  ici  , comme  il  ne  s’agit  plus  de 
rapports  abftraits , nous  confidérerons  les  degrés  de  l’Hygrometre 
fuivant  la  valeur  que  leur  donnent  les  expériences  du  Chapitre 
précédent,  & en  particulier  la  table  §,  129,  qui  eft  le  réfultat 
de  ces  expériences.  Il  fuit  de  cette  table , que  quand  l’air  con- 
tient les  I des  vapeurs  néceffaires  pour  le  faturer , l’Hygrome- 
tre  qui  eft  à runiiTon  avec  lui  fe  fixe  environ  a Si  degrés Or 
je  viens  de  faire  voir,§.  147,  que  quand  j’avois  extrait  d’un 
récipient  les  deux  huitièmes  ou  le  quart  de  l’air  & des  vapeurs 
contenues  dans  ce  récipient,  & que  par  conféquent  il  ne  ref- 
^oit  plus  que  les  | de  ces  vapeurs  , l’Hygrometre , au  lieu  de 
defcendre  à 8 ï | ne  defcendoit  qu’à  87  5 ^4*  Mais  l’Hygro, 
métré  , quand  il  eft  à ce  degré , indique  d’après  la  table  du  §.  1 29, 
les  cinq  fixiemes,ou  plus  exaétement  les  o , 8428  de  la  quan- 
tité totale  des  vapeurs  néceffaires  pour  faturer  l’air.  Donc  lorf- 
que  l’air  eft  raréfié  à ce  point , une  quantité  de  vapeurs  telle 
que  O 5 75  5 produit  fur  l’Hygrometre  l’effet  que  produiroit  dans 
un  air  non  raréfié,  une  quantité  telle  que  o,  8428;  ou  en 
d’autres  termes,  ü l’Hygrometre  étoit  au  bord  de  notre  La%; 


Nouvelles 
épreuves  fur 
le  terme  de 
fécherelTe 
extrême. 
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an  degré  87  > ^4  de  fon  échelle  ; & le  thermomètre  à ; 
cela  prouveroit  que  Pair  contient  environ  9 grains  | d’eau  par 
pied  cube , tandis  qu’à  la  hauteur  du  S.  Bernard , ce  même 

I 

degré  de  l’Hygronietre  au  même  degré  de  chaleur  ne  prouve- 
roit que  8 grains  3 dixièmes. 

Une  autre  confîdération , qui  eft  un  corollaire  de  la  précé- 
dente , c’eft  qu’à  mefure  que  Pair  devient  plus  rare , il  faut  une 
quantité  d’eau  moins  confidérable  pour  le  faturer.  Par  exemple;’ 
puifqu’à  la  hauteur  du  S.  Bernard , 8 grains , 3 dixièmes  pro- 
duifent  l’effet  qu’auroient  produit  9 | dans  la  plaine  , il  ne  fau- 
dra, toutes  chofes  d’ailleurs  égales,  pour  faturer  Pair  du  S.  Ber- 
nard , que  les  |||  de  la  quantité  qu’il  eût  fallu  dans  la  plaineJ 
Et  en  appliquant  les  même  raifonnemens  aux  mêmes  expériences» 
on  verra , que  fi  Pair  étoit  raréfié  au  point  de  ne  foutenir  que 
deux  lignes  I de  mercure , il  ne  faudroit  pour  le  faturer  qu® 
la  !Zoe.  partie  de  ce  qu’il  faut  quand  il  foutient  le  barometrç 
à ^7  pouces, 

Mais  je  reviendrai  encore  à ce  lujet  dans  le  IVe-  EfiàîV  • 

§.  149.  Je  terminerai  ce  Chapitre  en  rendant  compte  d’uné 
épreuve  que  j’ai  faite  pour  favoir  fi  l’on  ne  pourroit  point 
pouffer  le  defféchement  plus  loin  encore  que  je  ne  fais  par  l’a^ 
pération  quifert  à fixer  le  terme  delaféchereffe  extrême. 

J’AI  renfermé  fous  un  récipient  un  Hygromètre  avec  la  pla-^ 
que  de  tôle  chargée  d’alkali  nouvellement  calciné  & encore  très- 
chaud,  fuivant  le  procédé  décrit  §.  21.  J’ai  luté  ce  récipient 
avec  de  la  cire  fur  la  platine  de  la  pompe  , à laquelle  j’avois 
adapte  la  foupape  mercurielle  §.  138.  J’ai  fait  ainli  venir  PHy«,' 
grometre  au  plus  haut  degré  de  féchereffe  où  il  pût  atteindre» 


RAEÉFAC.  ET  DE  LA  CONDEN.  &c.  EfaiJI,  Chap.  VL  14? 

& alors  j’ai  pompé  l’air  : mais  l’Hygrometre  n’a  point  varié  ^ 
n’a  pas  fait  le  moindre  pas  vers  la  fécherefle. 

Cette  expérience  fenible  bien  compléter  la  preuve  de  ce 
que  j’ai  dit  dans  le  premier  Effai;  que  le  terme  auquel  j’ai 
donné  le  nom  de  fécherelTe  extrême  , quoiqu’il  ne  mérite  peut- 
être  pas  ce  nom  dans  toute  fa  rigueur  , eft  pourtant  un  terme 
fixe  & que  vraifemblablenient  nous  ne  pafferons  jamais  ; puif- 
qu’un  moyen  auflî  puiflant  que  celui  du  total  épuifement  de 
l’air  5 moyen  qui  dans  certains  cas  a fait  faire  à l’Hygrometrc 
plus  de  6’7  degrés  vers  la  fécherelTe,  ne  fait  pas  la  moindre  im« 
preflion  fur  lui  quand  il  eft  parvenu  à ce  terme. 


T 


î4^  QUEL  EFFET  V AGITATION  DE  VAIR  FRODUIDELLE 


Etat  de  la 
üiïeflîoxio 

ji. 


Obfcrvatîoiî 
qui  lui  a 
ionné  lieu. 


CHAPITRE  VIL 

QUEL  EFFET  L'AGITATION  DE  VAIR  PRODUIT-ELLE  SUR 

VHTGROMETRE  ? 

§.  îfo.  Î^ERsoNNE  n'ignore  3 qu’un  air  agité  eft,  toutes  chofes 
d’ailleurs  égales , plus  deflîccatif  qu’un  air  tranquille  ; & on  n’i- 
gnore pas  non  plus  que  cette  différence  vient,  de  ce  qu’un 
air  qui  fe  renouvelle  entraîne  les  vapeurs  à mefure  qu’elles  le 
forment;  au  lieu  que  celui  qui  croupit  autour  d’un  corps  hu- 
mide. fe  fature  bientôt  & perd  ainfî  fa  force  diffolvante.  Mais 
ce  n’eft  pas  là  ce  qui  fait  le  fujet  de  ce  Chapitre. 

Il  ne  s’agit  pas  non  plus  ici  de  mefurer  la  quantité  & la 
rapidité  du  defféchement  entant  qu’il  dépend  du  plus  ou  du 
moins  de  viteffe  & 'du  plus  ou  du  moins  de  féchereffe  du  venti 
cette  mefure  feroit  bien  du  reffort  de  l’hygrométrie  , mais  elle 
exigeroit  une  longue  fuite  d’expériences  délicates  3 compliquées 
Sc  qui  n’ont  point  encore  été  faites. 

Le  problème  que  je  me  fuis  propofé  de  réfoudre , c^eft  de  favoîr 
fi  l’agitation  de  l’air  n’augmente  point  fa  force  diffolvante  ; telle- 
ment que  le  même  air  exigeât  plus  de  vapeurs  pour  fa  fatu» 
ration  lorfqu’il  ell  agité,  que  iorfqu’il  eft  tranquille. 

§.  J 7 î.  Vgîci  l’obfervation  qui  a fait  naître  ce  doute.  Il  m’eft 
fouvent  arrivé  de  fufpendre  un  de  mes  Hygromètres  à 4 ou  f 
pieds  au  deffus  du  fol,  au  milieu  d’une  grande  plaine  uniforme  ^ 
d’attendre  la  qu’il  eût  pris  exactement  le  degré  d’humidité  qui 
régnoit  alors  dans  l’air,  & d’obferver  enfuite  fes  variations  mo- 
mentanées ; la  fenfibilité  de  l’Hygrometre  à cheveu  le  rendoit  pro« 
pre  plus  qu’aucun  autre  3 à ce  genre  d’obfervatiQiîs. 


SVR  VHTGnOMETrxE.  Ejaî  U,  Chap,  VIL 


147 


On  fait  qu’il  y a des  jours , où  l’air  efl:  en  général  calme , 
où  aucun  vent  violent  & décidé  ne  l’agite , niais  où  pourtant  5 

dans  un  lieu  parfaitement  découvert  il  s’élève  de  tems  en  tems 
quelques  petites  brizes , qui  lui  donnent  une  agitation  momen- 
tanée. Je  remarquois , que  conftamment  ces  petites  brizes , de 
quelque  côté  qu’elles  vinflent , faifoient  aller  l’Hygrometre  au 
fec  d’un  degré  & quelquefois  même  de  deux;  après  quoi, 
îorfque  l’air  s’étoit  calmé  il  revenoit  peu -à- peu  au  point  où 
il  étoit  auparavant.  ( * ) 


§.  1^2.  Je  me  difois  à moi-même  en  réfléchinTant  fur  lacaufe 
de  ce  phénomène;  ce  petit  vent  qui  s’eleve  tout-à-coup  au  mi- 
lieu du  calme , ne  vient  furement  pas  de  loin  , c’eft  l’air  de  la  fur- 
face  de  cette  même  plaine  , qu’une  rupture  d’équilibre  momen- 
Èanée  oblige  à changer  de  place;  cet  air ^ lorfqu’il  étoit  tran- 
quille dans  la  place  d’où  il  eft  parti,  avoit  vraifemblablement 
le  même  degré  d’humidité  , qui  régnoit  ici  pendant  le  calme 
& il  n’a  pas  pu  fe  deffécher  en  route,  puifqu’il  a toujours  fuivi 
la  furface  uniforme  de  cette  plaine.  Seroit  ce  donc  fon  agita- 
tion qui , par  elle  - même  & indépendamment  de  toute  autre 

caufe,  le  rend  fufceptible  d’abforber  plus  de  vapeurs,  ou  aug- 
mente fon  affinité  avec  elles  ? 


§.  153.  De  retour  chez  moi,  je  fufpendis  le  même  Hygro- 
mètre au  milieu  de  ma  chambre  , je  fermai  les  portes  & les  fenêtres, 


(^)  Je  n’ai  pas  befoin  d’avertir, 
^ue  je  me  gardois  bien  de  prendre 
pour  une  preuve  du  defféchement  le 
mouvebnent  méchanique  que  le  vent 
imprime  à l’aiguille  de  l’Hygrometre  en 
foudiant  contre  le  cheveu  ; je  le  pré- 
ferveis  de  i’impuifiQn  du  vent  avec 


mon  chapeau  , ou  de  quelqu’autre  ma- 
niéré. D’ailleurs  la  féchereflfe  produite 
par  une  bouffée  de  vent , ne  celToit  pas 
immédiatement  avec  elle , l’Hygromeirç 
employoit  quelques  moniens  à revenir  au 
point  d’où  il  étoit  parti. 

T a 


Coniedure 
(ur  la  caufe 
de  ce  faito 


Expérience 
qui  vient  à 
l’appui  de 
cette  con-, 
je  dure. 


Expérience 
plus  exacte 
qui  la  ren- 
Têrfe. 
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je  m’affis  à cinq  ou  lîx  pieds  de  diftance  de  l’Hygrometre  après 
avoir  placé  auprès  de  lui  un  grand  écran;  je  demeurai  là  tran- 
quille jufques  à ce  que  je  pulTe  croire  que  l’Hygrometre  & l’écran 
avoient  pris  le  degré  d’humidité  qui  régnoit  alors  dans  la  cham- 
bre, & qu’ils  avoient  reçu  du  voifinage  de  mon  corps  toute 
l’influence  qu’il  pouvoic  avoir  fur  eux  : alors  fans  changer  de 
place  je  me  mis  à agiter  l’écran  avec  vivacité  comme  un  évan- 
tail  auprès  de  l’Hygrometre  : au  bout  de  huit  ou  dix  minutes 
je  ceifai  ce  mouvement,  & je  trouvai  que  l’Hygrometre  étoit 
allé  au  fec  d’environ  les  trois  quarts  d’un  degré.  La  même  ex- 
périence répétée  plulîeurs  fois  donna  toujours  le  même  réfultat, 

§•  1^4'  Cependant  cette  épreuve  ne  me  fatisfaifoit  pas  plei- 
nement ; je  craignois  que  cette  agitation  n’eût  amené  auprès 
de  l’Hygrometre  un  air  plus  fec , ou  du  haut  de  la  chambre  ou 
du  voifinage  de  mon  corps.  Pour  trancher  la  queftion  par  une 
expérience  décifive,  je  fis  faire  une  efpece  de  moulinet,  dont 
les  4 ailes , d’acier  fort  mince , chacune  d’un  pouce  & demi  de 
rayon  fiir  6 pouces  de  hauteur,  étoient  mifes  en  mouvement 
par  un  relfort  femblable  à celui  d’une  grolfe  pendule  qui  les 
faifoit  tourner  pendant  dix  minutes  avec  beaucoup  de  rapidité. 
Je  renfermai  dans  un  vafe  de  verre  cylindrique  ce  moulinet 
avec  un  Hygromètre  fitué  de  façon,  que  le  cheveu  étoit  bien 
expofé  au  vent  produit  par  le  moulinet  ; & je  lutai  foigneu- 
fement  toutes  les  jointures  du  vafe  , enforte  que  l’air  qu’il  con- 
tenoit  n’eût  aucune  communication  avec  l’air  extérieur.  Cette 
petite  machine  étoit  conftruite  de  maniéré,  que  je  pouvois  à 
mon  gré,  remonter  le  reflbrt,  faire  mouvoir  les  ailes,  ou  les 
arrêter  fans  déluter  le  vafe  & même  fans  ouvrir  aucune  commu- 
nication entre  lui  & l’air  de  la  chambre. 

Après  avoir  tout  ainfi  difpofé,  je  lailfai  l’Hygrometre  pren- 
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dre  bien  fon  affiette  dans  le  vafe , j’obfervai  le  degré  auquel  il 
s’étoit  fixé  5 c’étoit  le  82e;  alors  je  lâchai  le  reflbrt,  Sc  au 
moment  où  le  moulinet  s’arrêta  j’obfervai  de  nouveau  l’Hygro- 
metre;  je  le  trouvai  à 81 5 2;  le  thermomètre  joint  à l’Hy- 
grometre  n’avoit  point  varié  pendant  l’expérience  ; enforte  que 
je  ne  croyois  pas  pouvoir  attribuer  cette  variation  à aucune  autre 
caufe  5 qu’à  un  accroiffement  de  la  force  diffolvante  de  l’air  pro- 
duit par  l’agitation  de  ce  fluide» 

Je  répétai  fur  le  champ  l’expérience  en  remontant  le  reflbrt 
8c  le  laiflant  écouler  immédiatement  après  ; mais  à ma  grande 
furprife  l’effet  ne  fut  plus  le  même,  l’Hygronietre ne  continua 
pas  d’aller  au  fec  & pourtant  le  thermomètre  monta  d’une  cin- 
quième ou  d’un  quart  de  degré.  Je  lailftf  alors  l’appareil  tran- 
quille pendant  quelques  heures  & je  vis  de  nouveau,  que  la  pre- 
mière révolution  du  moulinet  faifoit  aller  l’Hygrometre  au  fec, 
mais  que  les  fuivantes  n’augmentoient  point  l’effet  de  la  pre- 
mière. 

Après  avoir  bien  réfléchi  fur  la  caufe  de  cette  bizarrerie, 
il  me  parut  évident , que  le  frottement  des  roues  & des  pivots 
du  moulinet  produifoit  un  certain  degré  de  chaleur,  qui  agif- 
fant  immédiatement  fur  l’air,  augmentoit  fa  force  diffolvante 
& affedoit  ainfi  le  cheveu  avant  de  faire  mouvoir  le  thermo- 
mètre , qui  eft  beaucoup  moins  fenfible  que  l’Hygrometre  lorf- 
que  celui-ci  approche  du  terme  de  la  faturation.  Or  une  fé- 
condé expérience  n’augmentoit  point  la  chaleur  que  ces  rouages 
étoient  fufceptibles  d’acquérir , parce  que  cette  chaleur  a bien- 
tôt atteint  fon  maximum:  la  chaleur  ne  s’accroiffant  pas  l’Hy- 
grometre ne  continuoit  pas  d’aller  au  fec,  &.  cependant  la  con- 
tinuité de  cette  même  chaleur  faifoit  enfin  monter  le  mercure 
dans  le  thermomètre. 


1^0  QUEL  EFFET  V AGITATION  DE  VAIR  PRODUIT^ELLË 


Explication 
de  l’effet 
des  coups 
de  vents. 


§.  PouRauoi  donc  les  petits  coups  de  vent  que  j’ai 

décrits  plus  haut , font  ils  marcher  l’Hygrometre  d’un  ou  deux 
degrés  vers  la  féchereffe  ? C’efl:  parce  que  l’agitation  qu’ils  pro- 
duifent  mêle  à l’air  que  le  voilhiage  de  la  terre  tient  toujours 
un  peu  humide,  un  air  plus  élevé  & plus  fec. 


En  effet  j’ai  reconnu  par  diverfes  expériences  , que  l’Hygro- 
metre  par  un  tems  calme  fe  tient  d’autant  plus  à l’humide  qu’il 
eft  plus  près  de  la  furface  de  la  terre,  & qu’il  marche  vers  la 
féchereffe  à mefure  qu’on  l’éleve,  à moins  que  la  différence  de 
chaleur  produite  par  la  réverbération  des  rayons  du  foleil  ne 
foit  très  - confidérable  , ou  que  le  fol  ne  foit  un  roc  ou  un 
ble  abfolument  aride. 


Voici  une  de  ces  obfervations.  Le  25  mars  1781  5 àmidij 
par  un  beau  foleil  Sc  un  air  de  bize  à peine  fenlible,  je  fus- 
pendis  mon  Hygromètre  le  plus  près  de  terre  poffible  fur  un 
pré  itérile  & pierreux  dont  l’herbe  n’avoit  point  encore  pouflé. 
H fe  fixa  là  à 55^1.  le  thermomètre  étant  à 14  5.  J’élevai  enfuite 

l’Hygrometre  à trois  pieds  8 pouces  de  hauteur  au  deffus'  de 
cette  même  place  , Sc  il  marcha  de  2 degrés  \ vers  la  féche- 

reffe,  quoique  le  thermomètre  defcendît  à 12,  7.  De- là  je  le 
portai  fur  le  bord  d’une  petite  colline  qui  dominoit  de  i^o  à 
60  pieds  le  lieu  où  j’avois  fait  cette  obfervation , je  le  fufpendis 
à 3 pieds  8 pouces  au  deffus  de  terre , & il  fe  fixa  à 50  , c’eft^ 
à -dire  qu’il  fit  encore  2 degrés  | vers  la  féchereffe,  quoique  le 
thermomètre  defcendît  à 12.  Les  réfultats  euffent  été  bien  plus 
fenfibles , fi  le  terrein  avoit  été  humide  , mais  le  fol  étoit  fec, 
pierreux , & il  faifoit  depuis  pluGeurs  jours  un  tems  très  - beaii 
& très  - fec, 
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§.  15  6'.  L’agitation  de  Pair  eft  donc  une  caufe  de  féche-  Conelufion, 
reffe  , iorfqu’elle  mêle  aux  couches  inferieures  de  Pair  abreu- 
vées de  Phumidité  de  la  terre,  les  couches  fupérieures  qui  eu 
contiennent  une  moins  grande  quantité.  Mais  cette  agitation -feule 
ii’aiigmente  pas  par  elle  - même  la  force  diiTolvaiite  de  Pair  5 
eomme  on  auroit  pu  être  tenté  de  le  croire. 


IT2  COMMENT  V HT  GEOMETRE  EST- IL  AFFECTÉ 


îfitroduc» 

tlon. 


Hygromè- 
tre fournis  à 
Faction  de 
l’él  ectricité. 


CHAPITRE  VIII. 

COMMENT  U HT  GEOMETRE  EST- IL  AFFECTÉ  PAR 

L'ELECTRICITE? 

§•  J f 7-  L A Nature  fait  louvent  aux  queftions  que  lui  pro- 
pofent  les  phyficiens , des  réponfes  fort  différentes  de  celles  qu’ils 
attendoient.  Combien  de  fois  le  philofophe  n’eft  - il  pas  féduit 
par  de  faulfes  apparences  d’analogie  , par  des  théories  défedu- 
eufes , ou  trompé  par  les  méprifes  & les  faulfes  obfervatioiis 
de  ceux  qui  l’ont  précédé  ! 

Après  les  expériences  par  lefquclles  on  a prouvé  que  l’élec« 
tricite  augmente  l’évaporation , n’auroit-on  pas  cru  qu’un  Hy- 
gromètre expofe  a fon  aétion  iiiarcheroit  au  fec  avec  la  plus 
grande  rapidité?  J’etois  lî  prévenu  en  faveur  de  cette  opinion  i 
que  lorfque  je  vis  l’Hygrometre  demeurer  immobile  malgré 
1 eleétiicite  la  plus  animee,  je  crus  que  mes  yeux  me  trom- 
poient , ou  que  l’inftrument  etoit  dérangé:  ce  ne  fut  qu’après 
avoir  répété  & varié  l’expérience  de  mille  maniérés  & avec  dif- 
férens  inftrumens , que  je  reconnus  enfin  qu’on  n’avoit  pas  cîr- 
confcrit  cette  opinion  dans  fes  jiiftes  limites. 


§.  ii;8.  Pour  procéder  avec  exaditude,  je  plaçai  dans  mon 
laboratoire  & dans  des  fituations  auffi  femblables  qu’il  étoit  pof- 
fible  deux  Hygromètres  à cheveu  , qui  pouvoient  à volonté 
etre  ou  n etre  pas  eleétrifes  en  etablilfant  ou  en  lupprimant  des 


communications  avec  le  conduéieur  d’une  machine  éleétrique  de 
la  plus  grande  force.  Lorfqu’ils  fe  furent  mis  en  équilibre  avec 
1 air  du  laboratoire  ^ j’eledrifai  Fun  des  deux  fans  éleûrifer  l’autre. 


Sur 
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Sur  le  diaoip  la  répulfion  produite  par  le  côté  KK  du  cadre 
PL  1.  f.  2.  écarta  & agita  fi  vivement  le  cheveu  qui  l’avoifine 
qiLil  me  fut  impoffible  de  connoitre  fi  Teledricité  le  delTéclioit 
ou  non.  Pour  parer  à cet  iiiconvénierit  , j’afi'ujeds*  fyniniétri-. 
quement  des  trois  autres  côtés  du  cheveu , des  fils  de  métal 
femblabies  à celui  qui  forme  le  cadre,  & à la  même  diftance  du 
ciieveu,  de  maniéré  qu’égalemeiit  repoudé  de  toutes  parts  le 
cheveu  ne  pouvoit  plus  fe  jeter  d’un  côté  plutôt  que  de  l’autre. 


Je  l’électrifai  de  nouveau  muni  de  cet  appareil  ; mais  alors 
î’éledricité  ne  produisît  plus  fur  lui  aucun  effet , quoique  ces 
fils  ne  gênafient  point  fon  mouvement,  & qu’ils  fiiffent  eux- 
mêmes,  ainfi  que  toutes  les  parties  de  l’Hygrometre  très-for- 
lenient  éledrifés.  J’éledrifai  l’autre  Hygromètre  avec  les  mêmes 
précautions , & le  réiiiltat  fut  le  même. 


L’éîecflncîte 
ne  fait  point 
varier  l’Hv- 
gro  métré. 


Je  répétai  encore  ces  épreuves  avec  un  grand  Hygromètre 
à arbre  extrêmement  fenfible  PI.  1.  f.  i.  Comme  dans  celui-ci 
le  cheveu  eft  fitué  entre  trois  montans,  leur  répulfion  le  jetoit 
en  avant,  mais  lorfqiie  j’en  eus  placé  fur  le  devant  un  quatrième 
à la  même  difiaiice  que  les  trois  autres,  cette  répulfion  cefla  8c 
rHygrometre  demeura  fixe  au  même  point,  fi  ce  n’efi:  que  Pai^ 
guiile  avoit  une  efpece  de  frémilTement  occafioné  par  quel- 
ques mouvemens  que  le  fluide  électrique  imprinioit  au  cheveu  ; 
niais  ces  ofeiliations  n’alioient  qu’à  un  ou  deux  degrés  & auffi 
iouvent  du  côté  dé  l’humidité  que  de  celui  de  la  féchereffe. 

Je  penfai  alors  que  l’effet  de  l’éledricité  feroit  peut-être  pfus 
feniibie  dans  un  air  humide,  j’attendis  un  teins  très-humide, 
je  tins  toutes  les  fenêtres  ouvertes,  l’Hygroiiietre  vint  à 89, 


V 


154  COMMENT  VHTGROMETRE  EST-IL  AFFECTÉ 

mais  l’éledricité  n’eut  pas  pour  cela  plus  d’effet  fur  l’Hygro- 
nietre. 

Enfin  j’iniaginai  de  produire  un  courant  de  fluide  eleftiîque 
& de  le  forcer  à traverfer  continuellement  un  Hygromètre  placé 
dans  un  lieu  très-humide;  je  penfois  que  peut-être  ce  courant 
entraîneroit  avec  lui  une  partie  de  l’humidité  du  cheveu.  Je  fuf- 
pendis  un  Hygromètre  dans  un  cylindre  de  verre  percé  de  part 
f n part  ; je  couvris  fes  deux  extrémités  avec  des  plaques  de  mé- 
tal, niais  je  ne  les  lutai  point  avec  le  verre,  afin  que  Pair  ex- 
térieur put  avoir  quelque  communication  avec  celui  qui  étoit 
renfermé  dans  le  cylindre.  Avant  de  l’éledrifer,  je  l’ifolai  & 
j’Infmuai  dans  fon  intérieur  une  carte  mouillée  : cette  carte  fit 
marcher  l’Hygrometre  à l’humide  & je  la  retirai  lorfqu’il  fut 
parvenu  près  du  94^-  degré.  La  carte  n’y  étant  plus , & le  cy- 
lindre n’étant  point  luté  , l’air  humide  qu’il  renfermoit  com- 
mença à fe  delfécher  & l’Hygrometre  à marcher  doucement 
& uniformément  vers  la  féchereffe.  J’obfervai  attentivement  avec 
une  montre  à fécondés  le  tems  qu’il  falloit  à l’aiguille  pour  faire 
un  certain  nombre  de  degrés  ; alors  j’établis  fubitement  une 
communication  entre  la  plaque  fupéricure  du  cylindre  & le  con- 
dufleur;  & tandis  que  le  cylindre  étoit  ainfi  éledrifé  , je  tirois 
des  étincelles  delà  plaque  inférieure,  enforte  que  l’Hygrometre 
lié  par  des  communications  métalliques  avec  les  deux  plaques , 
fe  trouvoit  expofé  à l’adion  d’un  courant  de  fluide  éledrique , 
qui  traverfoit  tout  l’intérieur  du  cylindre.  Cependant  je  ne  pus 
point  obferver  que  ce  courant  accélérât  le  delféchement  du 
cheveu  ; & cette  expérience  variée  & répétée  de  différentes  ma- 
niérés faciles  à imaginer  donna  toujours  le  même  réfultat. 

§.  159.  Faut -il  donc  aceufer  d’erreur  ces  Phyficiens  célé- 
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bres  5 qui  ont  cru  démontrer  par  leurs  expériences  que  l’éleftri-  entraîne 

cité  augmentoit  beaucoup  l’évaporation  ? Je  ne  faurois  le  pré-  bondan?e^& 
fumer , mais  je  crois  qu’il  faut  foigneufenient  diflinguex  l’eau  en  non  pas 
nature  ou  les  corps  chargés  d’une  humidité  furabondante  d’avec 
ceux  qui  ne  font  point  fuperfaturés  & qui  ne  contiennent  que 
de  l’eau  combinée  jufques  à un  certain  point  avec  leurs  élémens 
& unie  avec  eux  par  ce  genre  d’affinité  que  j’ai  nommée  afvnté 
hygrométrique. 

Vraisemblablement  c’eft  cette  eau  libre  & furabondante  que 
îe  fluide  éledrique  entraîne  , foit  en  fe  combinant  avec  elle  , foit 
plutôt  en  produifant  un  courant  d’air  à la  furface  des  corps  qui 
la  contiennent  ; & c’efl:  effedivement  fur  de  l’eau  libre  ou  fur 
des  corps  fuperfaturés  d’eau  qu’ont  été  faites  toutes  les  expé- 
riences par  lefquelles  on  a prouvé  l’influence  de  l’éledricité  fur 
l’évaporation. 


§.  i6o.  Voici  une  expérience -très  Ample  que  j’ai  faite  pour  Expérience 
éprouver  la  vérité  de  cette  conjedure.  qmleprou^ 

V Q * 

J’AI  pris  deux  cartes  parfaitement  égales  entr’elles  & pour 
îe  poids  & pour  la  grandeur  : leurs  dimenflons  étoient  doubles 
de  celles  d’une  carte  à jouer  ordinaire,  elles  avoient  3 pouces 
de  largeur  fur  4 | de  hauteur;  leur  poids  étoit  de  4^  grains. 

Le  laboratoire  dans  lequel  j’ai  fait  cette  expérience  ne  conte- 
noit  point  de  feu,  les  portes  & les  fenêtres  étoient  fermées,  en- 
forte  qu’il  ne  pouvoit  furvenirdans  l’air  aucun  changement  fen- 
fible.  Là  j’ai  fufpendu  ces  deux  cartes  dans  des  fituations  fem- 
blables , à cela  près  que  l’une  étoit  éiedrifée  tandis  que  l’au- 
tre ne  rétoit  pas.  Après  quinze  minutes  d’éledrifatîon  je  les  ai 
repefées , elles  étoient  encore  parfaitement  égales.  Peut-être  foup- 
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çonnera-t  *on  que  ces  cartes  qui  paroiffoient  féches  au  touch 
ne  contenoient  pas  affez  d’humidité  pour  qu’une  déperdition 
partielle  de  cette  humidité  fût  fenfible  à la  balance.  Pour  lever 
ce  doute,  je  voulus  voir  l’effet  que  produiroit  fur  elles  un  fé- 
jour  de  quelques  minutes  dans  uu  air  plus  fec.  L’Hygrometre 
dans  le  laboratoire  où  j’avois  fait  cette  épeuve  & dans  lequel 
je  les  avois  laiSées  pendant  deux  heures  pour  qu’elles  fe  mif- 
fent  en  équilibre  avec  l’air  qu’il  contenoit;  cet  Hygromètre, 
dis  - je  , étoit  à 83  > & le  thermomètre  à 4 5.  Mais  dans  la  cham- 
bre où  je  les  tranfportai , l’Hygrometre  étoit  à 58  & le  ther- 
momètre à 9 h Au  bout  d’un  quart  d’heure  les  cartes  fe  trouvèrent 
plus  légères , chacune  d’un  quart  de  grain , & lorfque  je  les  eus  ex- 
pofées  pendant  quelques  momens  devant  le  feu  à un  degré  de 
chaleur  fuiïirant  pour  les  réchauffer  , mais  non  point  pour  chan- 
ger le  moins  du  monde  leur  couleur,  elles  fe  trouvèrent  avoir 
perdu  trois  grains  & demi  chacune. 

Le  fluide  électrique  n’a  donc  point  comme  le  feu,  le  pou- 
voir de  convertir  en  vapeurs  l’eau  que  les  corps  retiennent  dans 
leurs  pores  & qui  ett  unie  avec  leurs  éiémens  par  fon  aftîrnté 

avec  eux. 


Mais  il  peut  leur  enlever  l’eau  furabondante  ; car  lorfque  j’eus 
également  humeété  ces  deux  cartes  , en  faifant  boire  précifé- 
ment  i o grains  d’eau  à chacune  d’elles  ; celle  qui  fut  éledrifée 
eiifuite  pendant  un  quart  d’heure  perdit  deux  grains  de  fon  poids^ 
& celle  qui  ne  le  fat  pas  n’en  perdit  qu’un  & demi , quoi 
qu’elle  fût  d’ailleurs  fituée  précifément  de  même  ; d’où  il  fuit 
que  le  fluide  électrique  enleva  en  i y minutes  un  demi-grain 
d’eau  à la  carte  qui  étoit  foumife  à fon  adion. 
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§i  i6i.  Ces  expériences  prouvent  donc  qu’il  faut  mettre 
une  reftricHon  à là  théorie  qui  affirme  trop  généralement  que 
réiedricité  favorife  l’évaporation.  Elle  augmente  celle  des  corps 
fuperfaturés>,  mais  elle  n’en  produit  aucune  dans  ceux  qui  ne 
contiennent  point  d’eau  Ibrabondante. 


Conclurion. 


Il  n’y  a donc  aucune  correction  à faire  aux  obrervatioiis 
hygrométriques  relativement  à la  quantité  plus  ou  moins  grande 
d’éleélricité  qui  peut  fe  trouver  dans  l’air. 
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Difficultés  à 
fur  monter- 


CHAPITRE  IX. 


l'AIR  INFLAMMABLE  ET  L'AIR  FIXE  ONT- ILS  AVEC  LES 
VAPEURS  LES  MEMES  RAPPORTS  ^UE  L'AIR  COMMUN  P 

§.  lô'z.  (yETTE  queftion  curieufe  & furement  bien  nouvelle, 
m’a  paru  intérelTer  Phygrometrie , depuis  que  Ion  a prouve  que 
ces  deux  fluides  aériforuies  pouvoient  fe  rencontrer  en  très  granae 
quantité,  l’un  dans  les  régions  les  plus  elevees  & 1 autre  dans 

les  couches  les  plus  bafles  de  l’atniofphere.  J ai  donc  fouhaite 
de  connoître  leurs  rapports  avec  les  vapeurs,  foit  lorfqu’ils 
font  purs  ou  à-peu-près  tels , foit  lorfqu’ils  font  mélanges  en 

diverfes  dotes  avec  l’air  commun* 

§.  J 63,  Ces  expériences  n’étoient  pas  fans  difficulté.  11  sa« 
giffoit  d’abord  de  fe  procurer  ces  fluides  élaftiques  fecs,  & de 
s’affurer  même  par  des  épreuves  très-exades  du  degré  de  leur 
fécherefle.  Or  tous  les  moyens  que  l’on  peut  employer  pour 
obtenir  ces  fluides,  le  feu  même  lorfqu’il  les  dégage  des  corps 
qui  les  contiennent,  dégage  auflî  en  même-tems  une  certaine 
Quantité  d’eau  qui  les  accompagne , enforte  que , & ces  fluides 
& les  vafes  qui  les  reçoivent  font  toujours  humides  au  moment 
de  leur  produdion  ^ il  falloic  cependant  pour  ces  expériences , 
finon  deflecher  complètement  ces  fluides,  du  moins  les  rame- 
ner  à un  état  pareil  à celui  de  l’air  atmofphérique  avec  lequel 
je  voulois  les  comparer. 

J’y  parvins  par  un  moyen  fort  fi  ili  pie.  On  fait  déjà  que  Pair 
inflammable  peut  fe  conferver  pendant  long*tems  dans  des  vel- 
fies  fans  y fouffrir  d’altération  fenflble.  On  fait  aufli  qu’une  veflic 
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bien  remplie  d’un  fluide  aériforme  quelconque  , lorfqu’elle  eil 
expol'ée  à Pair  s’y  deflTéche  , tant  intérieurement  qu’extérieure- 

inent  ; & que  par  conféquent  d’après  les  principes  établis  dans 
le  premier  chapitre  de  cet  eflai  , la  veffie  elle -même  & l’air 
qu’elle  renferme  fe  mettent  hygrométriquement  en  équilibre 
avec  Pair  extérieur. 


Je  pouvois  donc  en  renfermant  dans  une  veflîe  mon  air  in- 
flammable , le  deffécher  au  même  point  que  Pair  atmofphérique  ; 
mais  il  fallait  enfuite  le  faire  paffer  de  cette  velTie  dans  un  vafe 
de  verre  qui  contînt  un  Hygromètre.  Ici  la  machine  pneu- 
matique vint  à mon  fecours,  & me  fervit  à opérer  cette  tranf* 
fulîon. 

§.  164.  Pour  mettre  entre  mes  expériences  de  comparaL 
fon  la  plus  grande  parité  poflîble  , je  préparai  deux  vefïïes 
femblables;  j’adaptai  à chacune  d’elles  un  robinet,  qui  entroit  à 
vis  dans  une  ouverture  qui  eft  au-deffbus  de  la  platine  de  ma 
pompe  ; enforte  que , par  cette  ouverture  , je  pouvois  en  ou- 
vrant le  robinet,  faire  entrer  dans  le  récipient  Pair  renfermé  dans 
la  veflîe. 

Je  remplis  l’une  de  ces  vefTies  d’air  inflammable  tiré  du  fer, 
par  le  fecours  de  l’acide  vitriolique , & l’autre  d’air  commun  ; 
je  les  fufpendis  l’une  auprès  de  l’autre  au  milieu  de  mon  labo- 
ratoire , & je  les  lailTai-là  pendant  plufieurs  jours , jufques  à ce 
qu’elles  ne  paruflTent  plus  imbues  d’aucune  humidité  furabon- 
dante. 

Alors  je  pris  un  petit  récipient  ; j’y  logeai  un  Hygromètre , 
& je  lutai  le  récipient  fur  la  platine  de  la  pompe.  Avant  de 


Détails  dg 

1)  I 

expé- 

rience» 
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faire  le  vuide , j’adaptai  fous  la  platine  la  veffie  qui  contenoit 
l’air  commun  ; afin  d’éprouver  premièrement  cet  air  & de  lui 
comparer  enfuite  l’air  inflammable.  Je  notai  alors  le  degré  de 
l’Hvgrometre  renfermé  dans  le  récipient  ; il  étoit  à 6‘r  ; puis 
je  pompai  l’air  du  récipient,  tandis  que  le  robinet  de  la  veffie 
étoit  fermé,  & qu’ainfi  l’air  qu’elle  contenoit  ne  pouvoit  point 
entrer  dans  le  récipient.  L’Hygrometre  marcha  au  fec  pendant 
que  l’air  fe  raréfioit , comme  cela  arrive  toujours , & au  bout 
d’une  demi- heure  il  fe  fixa  à 40  degrés.  (*)  Alors  j’ouvris  lé 
robinet  de  la  veffie  , la  preffion  de  l’air  extérieur  cliaiTa  dans 
le  récipient  l’air  commun  que  contenoit  cette  veffie  ; & le  réci- 
pient étant  ainfi  rempli  d’air,  l’Hygrometre  retourna,  non  pas 
précifément  à 6i  degrés  où  il  étoit  avant  l’expérience,  mais  à 
59  degrés  |(*^). 

ConnoiffiUit  alnfi  les  aireélions  hygrométriques  de  l’air  com- 
mun renfermé  dans  une  velEe  , je  pahai  a l’air  inflammable.  Pour 
cela  je  détachai  de  la  pompe  la  velue  qui  contenoit  l’air  com- 
mun , & j’adaptai  à fa  place  celle  qui  renfermoit  l’air  inflam- 
mable. Alors , tenant  le  robinet  fermé,  je  fis  fordr  du  récipient 
l’air  commun  dont  il  étoit  rempli , ce  qui  fit  revenir  l’ilygro- 
nietre  à 40  degrés;  après  quoi  en  ouvrant  le  robinet  de  la  vef- 
fie, le  récipient  fe  remplit  d’air  infaauimable.  L'introduélion  de 


( ) Ce  defTéchement  qui  n’eft  que 
de  2 1 degrés , e(l  beaucoup  moins  con- 
lidérable  que  celui  que  j’avois  obtenu 
dans  les  expériences  du  cliap.  VI  ; pre- 
ntierement,  parce  que  je  fuis  parti  dans 
cclles-ci  d’un  terme  beaucoup  plus  fec  ; 
enfuite  , parce  que  la  pompe  dont  je  me 
fuis  fervi  étoit  moins  bonne,  & qif en- 
fin les  foins  que  j’ai  employés  dans  celles- 
ci  tcndüicnt  à mettre  la  plus  grande 


parité  entre  les  épreuves , & non  à ob- 
tenir le  plus  haut  point  de  defTéchement. 

Cette  diifcrence  prouve  que  Pair 
dans  la  veffie  étoit  feniiblement  plus 
fec  que  celui  que  contenoit  le  récipient 
avant  fon  évacuation  ; car  s’il  eût  été  au 
même  point,  fllygrometre , lorfqu’on 
rendit  fait , au  lieu  de  revenir  à 1 1 degré 

de  plus  au  fec,  feroit  revenu  à c ou  ^ 
degrés  de  plus  à l’humide.  Voyez  ryV 

cet 
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€et  air  fit  , comme  celle  de  l’air  commun  , marcher  l’Hygro- 
metre  à l’humide , & même  de  quelques  degr  es  de  plus  , car 
il  vint  à 6Zy  3.  Il  y eut  donc  cette  différence  entre  Pair  in-' 
flammable  & Pair  commun  , c’eft  que  Pintrodudion  de  celui-ci 
fit  marcher  PHygrometre  de  2 degrés  ~ de  plus  à Phumide  , 
qu'il  n’étoit  avant  que  l’on  eut  fait  le  vuide  ; au  lieu  que  Pair 
commun  5 en  rentrant,  avoit  ramené  PHygrometre  à i degré  ~ 
de  plus  au  fec.  La  différence  totale  entre  leurs  effets  fut  donc 

de  4,  3^ 

Après  cette  épreuve  , le  récipient  fe  trouvoit  rempli  d’air 

% 

inflammable,  mêlé  feulement  d'une  54^.  partie  d’air  commun 
que  Pimperfedion  de  ma  pompe  laiffe  en  arriéré  dans  le  réci- 
pient ; mais  cette  quantité  étant  bien  peu  confidérable  , j’étois 
très-curieux  de  voir  fi  lorfque  je  raréfierois  cet  air  inflammable  ^ 
PHygrometre  marcheroit  au  fec  comme  il  le  fait  dans  Pair  com- 
mun. Je  pompai  donc  cet  air  , & PHygrometre  alla  au  fec  de 
î9  degrés  \ , précifément  comme  il  avoit  fait  dans  la  précédente 
épreuve  ou  il  étoit  defeendu  de  59  | à 40  degrés. 

§.  i6’5.  Pour  obtenir,  dans  mon  récipient,  de  Pair  inflam- 
mable encore  plus  pur  , j’ouvris  pendant  qu’il  étoit  vuide  , le 
robinet  de  la  veflîe  , & il  fe  remplit  de  nouveau  d’un  air  in- 
flammable , dans  lequel  la  portion  reftante  d’air  commun  , fa- 
voir,  la  54e.  d’une  54^  ou  une  2916®.  , efl  une  quantité  que 
Pon  peut  regarder  comme  nulle  dans  des  épreuves  de  ce  genre. 
La  rentrée  de  cet  air  fit  monter  PHygrometre  à 59  , 7 ; c’eft- 
à-dire  , à 2 , 6 plus  au  fec  qu’il  n’étoit  avant  qu’on  épuifât 

Pair  ; car  on  a vu  plus  haut  que  Pair  inflammable  en  entrant  , 
pour  la  première  fois  , dans  le  récipient  , Pavoit  fait  venir 

â ^2  y 3^ 


La  même 
expérience 
répétée  Sc 
variée. 


X 
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Réflexions 

fur  CCS  ex^ 
péricnces. 


f 


Cette  épreuVe  répétée  une  troifieme  fois  , me  donna  exacfe- 
ment  les  mêmes  réfultats  ; l’évacuation  du  récipient  fit  faire  à 
l’Hy-grometre  19  degrés  | vers  la  fécherelfe  , & la  rentrée  de 
l’air  inflammable  le  fit  revenir  à l’humide  , mais  de  2 degrés  ^ 
de  moins  qu’il  n’étoit  avant  que  ron  fit  le  vuide  . c’eü;-à*dire  , 
à ^7.2. 

§.  166,  Comme  ces  phe'riomenes  font  à très-peu  près  les 
mêmes  que  ceux  que  préfentoit  l’air  commun  renfermé  dans 
une  veffie  femblable  , il  femble  que  l’on  eft  bien  en  droit  de 
conclure  que  , dans  ces  circonftances , l’air  inflammable  agit 
fur  l’Hygrometre , comme  le  fait  l’air  athmofphérique. 

La  feule  différence  un  peu  notable  a paru  la  première  fois 
que  l’air  inflammable  eft  forti  de  la  veffie , pour  paffer  dans  le 
récipient  ; il  a fait  faire  alors  à l’Hygrometre  , environ  4 degrés 
de  plus  vers  l’humidité  que  n’avoit  fait  l’air  commun.  Mais  en 
comparant  cette  épreuve  avec  les  fuivantes  , on  eft  bien  porté 
à croire  que  cette  différence  vient  de  quelque  portion  d’iiii- 
midité  qui  fe  fera  nichée  dans  le  trou  du  robinet  ; car  il  eft 
clair  que  s’il  en  refte  dans  ce  trou  lorfqu’on  ferme  le  robinet , 
elle  ne  peut  point  en  fortir  jufqu’à  ce  que  le  robinet  étant  ou« 
vert,  l’air  en  entrant  dans  le  récipient  la  çhaffe  & l’entraîne 
avec  lui.  Or  , ce  qui  paroît  prouver  que  c’eft  bien  là  la  caufe 
de  ce  phénomène  , c’eft  que  dans  les  deux  répétitions  fuivantes 
de  la  même  épreuve  , l’air  inflammable  , en  rentrant  dans  le 
récipient , n’a  point , comme  dans  la  première  , ramené  i’Hy- 
grometre  plus  à l’humide  qu’il  n’étoit'  avant  la  raréfaétion  de 
l’air  ; fans  doute  , parce  que  l’air , en  traverfant  avec  force  ce 
paffage  étroit , l’avoit  entièrement  defféché  dès  k première 
opération. 


LES  VAEEVES  LES  MEMES,  &c.  FJJaî  II,  Chap.  IX.  1^3 


§.  t6’7.  Cependant  il  me  reftoit  encore  un  doute,  je  pen- 
fôis  que  cette  humidité  pourroit  être  venue  du  mélange  de  Pair 
inflammable  avec  cette  ^4®.  partie  d’air  commun  qui  étoit  reftée 
dans  le  récipient  ; & je  fouhaitois  d’autant  plus  d’éclaircir  ce 
doute  5 que  dernièrement  un  Phyficien  ItdAim  C Eignotti , Con- 
getture  Meteorologiche  ) a fuppofé  que  des  vapeurs  phlogifti- 
ques  , & fpécialeiiient  l’air  inflammable , pourroient  avoir  la 
propriété  de  précipiter  l’eau  que  l’air  tient  en  diiïblution , & il 
a prétendu  expliquer  ainfi , comme  je  le  dirai  dans  la  fuite  , les 
variations  du  baromètre.  J’ai  donc  cru  devoir  obferver  les  effets 
du  mélange  de  l’air  inflammable  avec  l’air  athmofphérique. 

Pour  opérer  ce  mélange  , tandis  que  mon  récipient  e'toit 
encore  plein  d’air  inflammable  , dans  lequel  l Hygromètre  fe  te- 
noit  à 57  , 6 ^ j’ai  pompé  la  moitié  de  cet  air  , & j’ai  remplacé 
cette  moitié  par  de  Pair  commun.  L’Hygrometre  que  l’extraélion 
de  cette  moitié  avoit  fait  venir  environ  à 50  degrés  5 efl:  remonté 
par  la  rentrée  de  Pair  commun  à ^6’ , 9 ; ce  qui  eft  à très-peu- 
près  proportionnel  à l’effet  que  Pair  inflammable  avoit  produit 
dans  les  expériences  précédentes. 

Le  mélange  de  Pair  inflammable  avec  Pair  commun  ne  pré- 
cipite donc  5 en  aucune  maniéré  , les  vapeurs  que  celui-ci  tient 
en  diflblution  ; ces  deux  airs  fe  mêlent  paifiblement  & agiffent 
l’un  fur  l’autre , du  moins  relativement  à l’hygrométrie  , préci- 
fément  comme  le  feroient  deux  portions  de  la  même  efpece 
d"air. 

§.  i6‘8.  Enfin,  pour  faire  encore  un  pas  de  plus  dans  la 
Gomparaifon  de  ces  deux  efpeces  d’air  , j'ai  voulu  voir , fi  un 
Gorps  fuperfaturé  d’humidité  & renfermé  dans  un  vafe  rempli  de 

X 2 


Doute  ^ 
expérience 
fur  le  mé- 
lange des 
deux  eTpe- 
ces  d’air. 


L’air  în« 
flammable 
dilTout  l’eau 
comme  l’air 


commun. 
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cet  air , y fouffriroit  une  évaporation  femblable  à celle  qu’il 
Ibüffre  dans  l’air  atmofphériqiie  & feroit  reniblabiemeiit  mar- 
cher rîiygronietre  vers  1 humidité.  Pour  cela , j’ai  rempli  le  ré- 
cipient d’air  inflammable  pur , j’y  ai  inflnué  , par  le  trou  de  la 
platine,  une  carte  humectée,  mais  eiruyee  enfuite  & roulée  fur 
elle- même  ; fur  le  champ  l’Hygronietre  a commencé  a marcher 
du  côté  de  l’humidité  , & il  elt  venu  tout  près  de  l’humidité 
extrême  par  les  mêmes  gradations , Sc  à“peu-près  dans  le  même 
teins  qu’il  auroit  employé  s’il  eût  été  plein  d’air  commun.  (^) 


Au  relie  ^ je  dois  avertir  que  , pour  lavoir  fi  cet  air  ne  s’étoit 
point  dénaturé  pendant  ces  expériences , avant  de  lever  le  ré- 
cipient , j’en  remplis  une  petite  feringue , & je  l’injeclai  dans^^ 
la  flamme  d’une  bougie  , où  il  s’enflamma  avec  beaucoup  d.e 
vivacité. 


EfFet  de 
l’aîr  ind  ani- 
ma ble  fur 
divârs  mé- 
taux. 


i6^.  Je  ne  dois  pas  non  plus  oublier  de  taire  ohfervei? 
un  effet  affez  remarquable  que  produifit  cet  air  lür  les  corps- 
métalliques  renfermés  dans  le  récipient.  Il  agit  d’abord  fur  la. 
lame  d argent  fur  laquelle  elt  monte  le  thermomètre  annexé  à 
rHygrometre  ; la  furfece  de  cette  lame  devint  d’un  beau  rouge 
briilaiit  & changeant  en  pourpre.  Le  laiton  dé  l’Hygrometre  ^ 
de  même  que  le  mercure  logé  dans  .la  boule  du  tube,  qui  in- 
terdit  aux  vapeurs  de  la  pompe  l’entrée  du  récipient , demeu- 
rèrent intacls  , jnfqu’à  ce  que  j’eulTe  introduit  la  carte  mouillée 
pour  faturer  d’humidité  l’air  inilammable  renfermé  dans  le  réci- 


{^)  ’ll  eût  peut-être  fallu  , pour 
eonipléter  ie  parallèle  , rechercher  en- 
core , fi  fair  inflammable  exige , pour 
fil  faturation  , la  même  quantité  d’eau 
vxu-e  l’air  atmofphérique  j mais  cetts 


queflion  ne  m’a  pas  paru  mériter  la 
peine  que  donneroient  les  expériences 
néceflaires  pour  la  réfoudre  , & j’af 
cru  avoir , au  moins  pour  ma  part  3 
allez  approfondi  ce  fujeU 


LES  VAPeVRS  LeS  MEMES  y Epiî  11,  Chap,  IX. 


pient.  Mais  dès  que  cet  air  fut  faturé  , fon  aftivité  en  devint 
plus  grande  5 le  cuivre  fe  noircit , Sc  toute  la  furface  du  mercure 
devint  d’un  beau  bleu  tirant  fur  le  pourpre. 

Pendant  toutes  ces  expériences  , le  thermomètre  fe  foute- 
noit  5 dans  mon  laboratoire  , entre  zo  8c  21  degrés.. 


§.  170.  Remployai  pour  Pair  fixe  les  mêmes  procédés  que 
pour  Pair  inflammable  , avec  cette  feule  différence  , qu’avant 
d’introduire  Pair  fixe  dans  la  veflie  , j’eus  foin  de  la  faire  le- 
cher  8c  de  l’imbiber  bien  complètement  d’huile  d’olives  ; fans 
cette  précaution  , Pair  fixe  paffe  par  la  veflie  comme  au  travers 
d’un  crible  , mais  Phuile  le  retient  fans  l’altérer  en  aucune  ma- 
niéré , 8c  if empêche  cependant  pas  que  l’humidité  furabon» 
dante  ne  s’échappe  peu  à peu  , & qu’ainfi  Pair  renfermé  dans 
cette  veflie  ne  fe  mette  hygrométriquement  en  équilibre  avec 
Pair  ambient  ( * ) 


Mêmes  ex- 
périences & 
mêmes  ré- 
fulcats  avec 
i’air  fAxe. 


Les  réfultats  de  mes  expériences  avec  Pair  fixe  furent  les 
mêmes  qu’avec  Pair  inflammable  ; ou  s’il  y eut  quelque  diflê» 
.ïence  , ce  furent  des  différences  minimes  & purement  accL 
dentelles. 

Je  crois  donc  pouvoir  affbrer  que  , malgré  l’énorme  diiTem« 


) Il  eft  très-commode  de  renfer- 
mer ainfi  fair  fixe  dans  des  veflies 
huilées  , lorfque  l’on  veut  l’injeéler 
dans  des  plaies  cancéreufes.  Il  feroit 
bien  à fouhaiter  que  les  Chirurgiens 
étudiaffent  avec  foin  les  effets  de  ce 
nouveau  remede.  Je  l’ai  effayé  deux 
f ois  J & toujours  il  a diminué  çonfidé^ 


rablement  les  douleurs  & détruit  pref- 
qu’entiérement  la  fétidité  de  la  plaie; 
il  a mêine  donné  les  ‘plus  grandes  et. 
pérances  ; mais  malheureufCinent  , dans 
l’un  & l’autre  cas , le  mtal  avoir,  fufi  de 
trop  grand  progrès  pour  qu’aucun 
mede  pût  opérer  fa  guerifon, 
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blance  de  ces  fluides  aëriformes  , foie  relativement  à la  ma- 
tiere  qui  les  compofe  , foit  par  rapport  à leur  denfité  , ils  fe 
comportent  & dans  le  vuide  & dans  le  plein  , & purs  & mêlés 
avec  1 air  commun  , de  la  meme  maniéré  que  l’air  que  nous 
refpirons  ; enforte  que  leur  mélange  avec  l’air  de  l’atmofphere , 
ne  peut  certainement  apporter  aucun  changement  fenfjble  à fe$ 
modifiçations  hygrométriques. 


LES  VAPEURS  LES  MEMES , ^c.  EJJài  U,  Chaf.  IX.  167 


CHAPITRE  X. 

PROJET  ET  EXEMPLE  DE  TABLES  GÉNÉRALES  DÉSTINÈES 
A EVALUER  LES  INDICATIONS  DE  L'HrGROMETRE  DANS 
TOUTES  LES  MODIFICATIONS  DE  L'AIR  LIUI  PEUVENT 
INFLUER  SUR  LUI. 

§•  i?!-  IL;  A plupart  de  ceux  qui  coufultent  un  Hygromètre , 
île  fe  propofent  d’autre  but  que  de  connoitre  , par  fon  moyen  , 
le  degré  de  faturatioii  de  Pair  ; ils  veulent  favoir  fi  Pair  eft  difi 
pofé  à abandonner  les  vapeurs  dont  il  eft  chargé,  ou  bien  s’il 
feroit  au  contraire  avide  d’en  abforber  de  nouvelles.  Et  il  faut 
avouer  que  c’eft  bien-là  le  point  qui  intérefle  le  plus  la  géné- 
ralité des  hommes  par  rapport  à la  fanté , à l’agriculture  ou  à 
l’économie.  Or  , PHygrometre  fatisfait , à cet  égard  , notre  cu- 
riofité , fans  le  fecours  d’aucune  table  ; la  finiple  connoifiance 
du  degré  qu’il  indique  , fi  fes  termes  d’humidité  8c  de  féche- 
refie  extrêmes  font  bien  connus  & bien  déterminés  , nous  ap- 
prend combien  Pair  eft  éloigné  du  terme  de  faturation  , & pax 
cela  même , combien  il  eft  difpofé  à dépofer  ou  à abforber  des 
vapeurs. 

» 

Mais  cette  connoifiance  ne  fuffit  pas  au  Phyficien  ; ce  n’eft 
pas  affez  pour  lui  que  de  favoir  quelles  font  les  difpofitions  ac- 
tuelles de  l’air  ; il  veut , outre  cela  , connoître  les  caufes  de  ces 
difpofitions  ; fouvent  même  fes  fpéculations  exigeroient  qu’il 
connût  la  quantité  abfolue  de  Peau  qui  eft  contenue  dans 
Pair.  C’eft  à cet  ufage  que  font  deftinées  les  tables  dont  je  donne  ^ 
dans  ce  chapitre  , la  conftrudion  Sc  un  premier  eflTai 


Introduc. 

tion. 


Principes 

généraux. 


ïdce  géné- 
rale de  ces 
^bles. 
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§.  172.  J’ai  prouvé  5 dans  les  chapitres  précédens , que  le 
degré  de  faturation  d’un  volume  donné  d’air  ne  peut  dépendre 
que  de  la  quantité  de  vapeurs  aqueufes  contenues  dans  cet  air  , 
de  fa  chaleur  & de  fa  denfité.  Il  fuit  de-là , que  ces  trois  con- 
ditions déterminent  le  degré  de  faturation  , & que  réciproque- 
ment le  degré  de  faturation  & deux  quelconques  de  ces  trois 
conditions,  déterminent  néceflairement  la  troifieme.  Or  , comme 
nous  connoiffons,  par  l’Hygrometre  , le  degré  de  faturation  de 
l’air  ; par  le  thermomètre , fa  chaleur  ; & par  le  baromètre , fa 
denfité;  il  n’y  a que  la  quantité  d’eau  qu’il  contient  que  nous 
ne  connoiffions  pas  immédiatement , & pour  laquelle  nous  ayons 
befoin  du  fecours  de  l’expérience.  Il  faut  donc  faire  ces  expé- 
riences 5 & les  employer  à conlfruire  des  tables  qui  préfentent 
toutes  les  combinaifons  poffibles  de  ces  quatre  conditions 
réunieSp 

§.  173.  Le  but  que  l’on  doit  fe  propofer , eft  donc  d’ob- 
tenir pour  chaque  degré  de  denfité  de  i’air;  par  exemple,  pour 
chaque  pouce  du  baromètre,  une  table  à double  entrée  , dont 
la  première  colonne  horifontale  contienne  les  degrés  du  ther- 
momètre , Sc  la  première  colonne  verticale , les  degrés  de  l’Hy- 
grometre , tandis  que  les  cafés  correfpondantes  contiendront  des 
nombres , qui  exprimeront  en  grains  & en  fraétions  de  grains  , 
le  poids  des  vapeurs  diiïbutes  dans  un  pied  cube  d’air.  Lorfqu’oii 
auroit  cette  fuite  de  tables , je  fuppofe  que , dans  un  moment 
donné,  le  baromètre  fût  à 27  pouces,  le  thermomètre  à 10 
degrés  & rilygronietre  à 8T  , je  prendrois  la  table  conftruite 
pour  27  pouces,  Sc  je  chercherois , dans  cette  table  , la  café 
qui  correfpond  à lod.  du  thermomètre  & à 85  de  i’Hygro- 
iiietre  ; le  nombre  7/2  que  je  trouverois  dans  cette  café  , 

m’apprendroit 
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ïn^apprendroit  que  dans  ces  circouftailces  chaque  pied  cube  d’air 
toiîtient  7 grains  a dixièmes  d’eau  réduite  en  vapeurs.  Et  ré- 
ciproquement fl  je  favois  que  dans  une  certaine  occurrence 
î’air  contenoit  7 grains  2 dixièmes  d’eau  par  pied  cube,  le  ther- 
momètre .étant  à îo  degrés  & le  baromètre  à 27  pouces,  la 
table  m’apprendroit  que  dans  ce  moment  là,  l’Hygrometre  a du 
être  à degrés.  Je  pourrois  de  la  même  maniéré  trouver  le 
degré  du  thermomètre,  & même  la  hauteur  du  baromètre,  fi 
les  trois  autres  conditions  m’étoieiit  connues. 

§.  174.  La  méthode  la  plus  régulière  de  confiruire  ces  ta- 
bles par  la  voie  de  l’expérience,  feroit  de  commencer  par  faire 
ion  fquelette,  c’eft-à-dire,  de  marquer  feulement  les  degrés 
du  thermomètre  & ceux  de  l’Hygrometre  dans  leurs  colonnes 
refpeétives  & de  laiffer  en  blanc  toutes  les  cafés  qui  doivent 
contenir  l’expreffion  des  quantités  d’eau  , pour  les  remplir  en- 
fuite  peu  - à - peu  à mefure  que  l’expérience  les  feroit  connoître. 

Voici  le  plan  de  cette  expérience.  Prendre  un  grand  bal- 
lon , y renfermer  un  Hygromètre  & un  thermomètre , defle* 
cher  parfaitement  l’air  qu’il  contient , y introduire  enfuite  une 
petite  quantité  d’eau,  par  exemple  , un  demi  -grain  pour  chaque 
pied  cube  de  fa  contenance  ; expofer  enfuite  ce  ballon  au  plus 
grand  degré  de  froid  jufques  auquel  on  veuille  étendre  ces  ta^ 
blés  , par  exemple  au  1 5e.  degré  au  defibus  de  la  congélation. 
Alors  quand  l'Hygrometre  fe  feroit  fixé  à un  certain  degré  a , 
on  chercheroit  la  café  qui  corrdpond  à — 15  du  thermomè- 
tre & à a de  l’Hygrometre;  on  écriroit  i ou  o,  5 dans  cette 
café,  ce  qui  iodiqueroit,  que  dans  ces  circonftances  un  pied 
cube  d’air  contient  J grain  d’eau.  Enfuite  on  diminueroit  le 

roid  & on  feroit  venir  le  ballon  à un  degré  de  clrdeur  égal 

y 


Maniéré 
de  les  conf- 
trulre. 
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à — 14;  ce  qui  feroit  venir  l’Hygrometre  à un  autre  degré 
tel  que  b ; alors  dans  la  café  correfpondante  à- — 14  du  ther»- 
mometre  & à Z?  de  PHygrometre  on  écriroit  encore  puif- 
que  cette  diminution  de  froid  n’auroit  point  changé  la  quantité 
de  Peau  contenue  dans  le  ballon.  On  conduiroit  ainfi  graduel- 
lement ce  même  ballon  jufques  au  plus  haut  degré  de  chaleur 
que  Pon  voulut  faire  entre  dans  la  table,  par  exemple  , jufques 
au  3 5^.  & on  écriroit  fucceflîvement  ce  même  nombre  \ dans 
chacune  des  cafés  correfpondantes  aux  degrés  du  thermomètre 
& à ceux  que  ces  différens  degrés  de  chaleur  feroient  mar- 
quer à PHygrometre, 


Cela,  fait,  on  introduiroit  dans  le  ballon  un  fécond  demi- 
grain  d’eau  pour  chaque  pied  cube  de  fa  contenance  , & on  re» 
froidiroit  de  nouveau  tout  l’appareil  jufques  au  15e.  degré  au 
dedous  de  la  congélation,  pour  le  réchauffer  enfuite  graduel- 
lement  jufques  au  au  deffus  , en  plaçant  une  unité  danSr 

toutes  les  cafés  correfpondantes  aux  degrés  de  chaleur  & d’hu- 
midité qui  fe  préfenteroient  fucceffivemenc. 


On  procéderoit  ainfi  de  demi -grain  en  demi -grain,  juH 
ques  à ce  que  Pon  eût  introduit  la  quantité  d’eau  néceffaire 
pour  faturer  Pair  au  3Se.  degré  de  chaleur;  & Pexpreffion  de 
cette  quantité  ne  fe  trouveroit  que  dans  la  derniere  café  de 
la  table. 


Ainsi  à mefure  qu’on  avanceroit  ,les  opérations  deviendroient 
moins  longues , parce  que  dès  que  Pair  contiendroit  une  cer- 
taine quantité  d’eau  , un  degré  de  refroidiffement  un  peu  con- 
fidérable  le  feroit  venir  au  terme  de  la  faturation  & Pon  feroit 
aioü  difpenfé  de  faire  les  obfervations  pour  les  degrés  de  froid 
inférieurs  à celui  qui  rameiieroit  ainfi  Pair  à la  faturation. 
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Cette  table  pour  être  faite  avec  exactitude  & dans  un  auffi 
grand  détail , exigeroit  un  travail  très -long  & très  - pénible  ; & 
lors  même  qu'au  lieu  d’introduire  l’eau  par  demi  - grains  on  en 
feroit  entrer  à chaque  fois  un  poids  d’un  grain  par  pied  cube, 
& qu’au  lieu  d’obferver  de  degré  en  degré  du  thermomètre 
on  n’obferveroit  que  de  ^ en  S degrés , la  peine  feroit  encore 
très  - grande.  Et  que  feroit -ce  fi  on  vouloit  une  table  pareille 
pour  chaque  pouce  où  l’on  peut  voirie  baromètre  depuis  le 
bord  de  la  mer  jufques  aux  plus  hautes  fommités  acceflibles 
des  montagnes  ? 

§,  175'.  Pour  moi,  comme  je  ne  pouvois  point  confacrer 
à ces  tables  tout  le  tems  qu’il  eût  fallu  pour  les  construire  avec 
cette  régularité  , j’ai  profité  des  expériences  & des  tables  con- 
tenues dans  les  Chapitres  IVe.  & Ve.  de  cet  efiai , & je  les  ai 
fait  fervir  à la  conftudion  de  la  table  annexée  à la  fin  de  ce 
Chapitre.  J’ai  cru  devoir  la  publier  quelqu’imparfaite  qu’elle 
fût,  pour  en  donner  au  moins  un  modèle  & pour  fixer  fur  cet 
objet  les  regards  & l’attention  des  phyficiens. 

§.  176'.  Voici  la  route  que  j’ai  fuivie:  j’ai  commencé  par 
conflruire  avec  le  plus  grand  foin  , d’après  la  IK  expérience 
du  Chapitre  Ve.  §.  1 17— 124,  une  table,  qui  indique  pour 
chaque  degré  de  l’Hygrometre , la  quantité  d’eau  contenue  dans 
un  pied  cube  d’air  à rf  degrés  i6  centièmes  du  thermomètre. 
Je  n’avois  pour  cela  que  fix  obfervations  diredes  dans  une 
échelle  de  98  degrés,  mais  j’ai  tâché  d’interpoler  dans  leurs 
intervalles  des  nombres  qui  fulviffent,  autant  qu’il  étoit  poflî- 
ble  , la  loi  que  ces  mêmes  obfervations  paroilfoient  indiquer. 
J’ai  joint  ici  cette  table  , qui  fera  peut  - être  utile  à quelques 
phyficiens  occupés  des  mêmes  recherches. 

Y ^ 


Méthode' 
plus  courts 
mais  moins 
exacte. 


Table  aiî- 
xUiaire. 
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Table  du  poids  des  vapeurs  aqueufes  contenues  dans  un  pied  cube 
d'air  à 1 5 degrés  1 6 centièmes  du  thermomètre  &’  à chaque  degré 

de  P Hygromètre. 


Deg. 

Voids  des  vap. 

Deg. 

Foid  des  vctp. 

Deg. 

Poîd  desvap. 

Deg. 

Poîd  des  'uup,. 

de 

de 

de 

de 

VBy. 

rHy. 

VHy. 

rHy. 

I 

0 , 

0304 

26 

I . Tofa 

5î 

3 , 9902 

7^ 

7 , 3730 

2 

0, 

0^43 

27 

I , S7^4- 

53 

3 , ^97^ 

77 

7 , 9410 

3 

0, 

1017 

28 

I , ^483 

53 

3 , 8072 

78 

7 ,7090 

4 

0 , 

1426' 

29 

r 5 7208 

54 

3 ,9192 

79 

7 ,8770 

5j 

0, 

1870 

30 

I , 7940 

55 

4,0339 

80 

8 ,0490 

6 

0, 

2 3 49 

31 

I , 8^79 

5^ 

4,1902 

81 

8 ,2130 

7 

o> 

32 

r , 9424 

57 

4, 2692 

82 

8 ,3810 

8 

0, 

3412 

33 

2,0177 

58 

4 , 3909 

83 

8 ,9490 

9 

0, 

399^ 

34 

3 , 09319 

59 

4, 914' 

84 

8 ,7170 

1 0 

4^92 

35 

2 , 1702 

60 

4,^934 

85 

8 , 889  0 

î I 

0, 

5195 

36 

2, 2475 

61 

4, 8021 

8^ 

9 ,0930 

ï 2 

0, 

5804 

37 

2, 32U 

62 

4,9997 

87 

9 ,2210 

ï3 

0, 

6421 

38 

2 , 4041 

63 

9,1271 

88 

9 ,3890 

14 

0, 

7044 

39 

2,4834 

6 4 

9,3031 

89 

9 ,9970 

0, 

7574 

40 

2 , 5^34 

^5 

9, 4873 

90 

9 ,7290 

I 6 

0, 

8311 

41 

2 , E4.S  I 

6”  6" 

9,6779 

91 

9 , 8930 

17 

0, 

8954 

42 

2 , 7291 

(97 

9,8999 

9 2 

r 0 5 0 ô'  I ô 

î 8 

0, 

950^ 

43 

2,8IH 

68 

6,0329 

93 

I O5  22^ 0 

î9 

I, 

026'2 

44 

2 , 90421(99 

6,1971 

94 

JO, 3970 

20 

I , 

0926 

45 

2,9992  70 

6,369 I 

95 

[O, 5650 

2 î 

I , 

M9: 

46 

3,o885l7t 

6,9331 

9^ 

10, 7330 

22 

I s 

2274 

+7 

3 > 1842 

72 

6,7011 

97 

10,9010 

23 

I , 

29  5 9 

+ 8 

3,2822 

73 

6 , 0691 

98 

I I , 0^90 

24 

I 5 

3^50 

49 

3 ,3826 

74 

7,0370 

25 

4348 

3,489s 

79 

7,2090 
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§.  177.  Ensuite  en  combinant  cette  table  avec  la  table  de 
corredion  du  §.  92,  j’ai  cherché  le  rapport  qu’il  y a entre  la 
quantité  d’eau  que  contient  un  pied  cube  d’air  à î 5 degrés  de 
chaleur  & celle  qu’il  contient  à 20.  J’ai  dit,  un  pied  cube 
d’air  réchauffé  à 15  degrés  ( cat  j’ai  négligé  les  lE  centièmes, 
qui  auroient  trop  compliqué  ces  calculs  ) lorfqu’il  eft  faturé* 
ou  lorfque  rHygronietre  eft  à 98^.  contient  11  grains  6'9. 
millièmes  de  vapeurs  , 1 î , 0^9.  Or  d’après  la  table  de  cor- 
recfion  du  §.92,  lorfque  i’Hygrometre  eft  à 98  & que  l’air fe 
réchauffe  de  f degrés , fans  qu’il  fe  produife  ni  s’abforbe  au- 
cune vapeur  nouvelle,  l’Hygrometre  vient  à 84  degrés  43  cen- 
tièmes; (*)^donc  de  l’air  réchaufîe  à 2od.  contient  ii  grains 
6'9  millièmes  de  vapeurs  lorfque  i'Hygrometre  eft  à 84,  43; 
Mais  je  vois  d’après  la  table  précédente  , que  quand  l’air  n’eii 
réchauffe  qu’à  degrés,  Sr  que  rHygronietre  eft  à 84,43, 
il  ne  contient  qu’un  poids  de  vapeurs  équivalent  à 8,  78924 
grains.  Donc  fi  I’Hygrometre  fe  tient  à 84  > 43  dans  deux  vo- 
lumes d’air  égaux,  mais  dont  l’un  foit  réchauffé  à i^d.  & Pautre 
à 20  , le  poids  des  vapeurs  contenues  dans  Pair  réchauffé  à i y 


Principes 
du  calcul  de 
la  table  gé- 
nérala 


Voici  les  détails  de  ce'  calcul. 
L’Hygrometre  eft  à 98  ; je  veux  favoir 
précifément  à quel  degré  il  viendroit , 
fî  fans  fubir  d’autre  changement , l’air  fe 
réchaulfoît  de  s degrés.  Je  prends  la 
table  de  correction  §.  92  : dans  la  Ille. 
colonne  de  cette  table  , vis-à-vis  de  98^^ 
fe  trouve  le  nombre  i , 3 99  ; ce  nombre 
lignifie  que  quand  I’Hygrometre  eft  à 98, 
il  faudroit  que  l’air  fe  refroidit  de  i, 
399  . pour  conduire  I’Hygrometre  au 
terme  de  faturation:  mais  fi  l’air  au 
lieu  de  fe  refroidir  fe  réchauffe  de  5 
degrés , il  faudra  néceiTairenient  5.  degrés 


de  plus  pour  le  ramener  à ce  même 
terme  de  faturation  ; d’où  il  fuit  que 
ces  ^ degrés  de  chaleur  doivent  faire 
venir  I’Hygrometre  à un  terme  qui  cor- 
refponde  ài,  399 -f"  5 ou  à 6,  399, 
Je  cherche  donc  le  degré  de  FHygro- 
metre  qui  répond  à 6,  399;  je  vois 
que  ce  degré  eft  entre  le  84  & le  8 se. 
<Sc  que  la  différence  des  nombres  qi>i 
correfpondent  à ces  deux  degrés  eft , 
O,  379,  tandis  que  la  différence  en- 
tre 6 , 561  & 6 , 399  eft  O , 162. 
Donc  le  degré  correfpondant  à 6 , 399. 
eft  84  + III  ou  84  , 45. 
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fera  au  poids  des  vapeurs  contenues  dans  Pair  réchauffé  à 2<o  ; 
comme  8 , 78924  : 1 1 , 069  , ou  comme  1:1,  2^938. 

Maintenant  s’il  nous  étoit  permis  de  regarder  comme  cer- 
tain le  réfultat  de  la  comparaifon  des  expériences  11  & IV.  du 
Chapitre  V.  §.  129  ; ou  s’il  étoit'  prouvé  que  les  quantités  de 
vapeurs  contenues  dans  deux  volumes  d’air  inégalement  réchauffés, 
confervent  à peu  près  le  même  rapport  lorfque  l’Hygrometre 
fe  tient  au  même  degré  dans  fun  & dans  l’autre  ; ce  rapport 
dei  à 1,2^938  que  nous  venons  de  troùver  pour  le  84e, 
degré  pourroit  être  fuppofé  le  niênie  dans  toute  l’étendue  de 
l’échelle  hygrométrique  ; d’où  il  fuit  , qu’en  multipliant  par  i 
CS93  8 les  nombres  qui  dans  la  table  précédente  expriment 
pour  chaque  degré  de  i’Hygrometre  le  poids  des  vapeurs  con- 
tenues dans  Pair  à 15^  de  chaleur,  nous  obtiendrions  des  nom- 
bres qui  exprimeroient  les  quantités  d’eau  contenues  dans  Pair 
aux  mêmes  degrés  de  l’Hygronietre , mais  à une  température 
de  20  degrés. 

Un  moyen  fort  fimple  de  vérifier  cette  fuppofition,  c’eft 
d’effayer,  fi  en  partant  de  quelqu’autre  degré  on  obtiendroit  le 
même  expofant  que  nous  venons  d’obtenir  en  partant  du  98e. 
Cette  recherche  donne  des  réfultats  curieux  & inattendus.  Ces 
expofans , fans  différer  confidérablement  les  uns  des  autres, 
fuivent  dans  leurs  différences  des  luix  très  - remarquables.  Le  de- 
gré le  plus  bas  que  l’on  puiffe  calculer  au  moyen  de  la  table 
de  correétion  du  §.  92  , favoir  le  2 8e-  donne  le  plus  peti^ 
expofant  qui  eft  1,1185:  les  nombres  fuivans  donnent  des  ex^ 
pofans  qui  croiffent  graduellement  jufques  au  70e.  degré  où 
eft  le  maximum  i , 3213:  de  là  ils  décroiflent  de  nouveau 
jufques  au  98^.  qui  donne,  comme  je  Pai  déjà  dit,  i,  2594* 
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Si  au  lieu  de  chercher  ces  expofans  pour  une  augmentation 
de  y degrés  dans  la  chaleur  > on  les  cherche  pour  une  augmen- 
tation de  I O 5 on  voit  ^de  même  croître  ces  expofans,  mai^^ 
ici  le  maximum  cft  environ  au  80^.  degré. 

J’AUROis  pouffé  plus  loin  ces  rec  herches  , Sc  j’aurois  effayé 
d’approfondir  les  loix  & les  raifons  de  ces  rapports  qui  recè- 
lent fûrement  des  vérités  phyfiques  très  - intéreffantes;  mais  les 
expériences  du  Chapitre  V qui  ont  fervi  de  fondement  à la 
table  auxiliaire  fur  laquelle  repofent  tous  ces  calculs  , ïon^ 
trop  peu  nombreufes  pour  que  l’on  ofe  conftruire  un  grand  édi- 
fice de  raifonnemens  & de  calculs  fur  une  bafe  auffi  peu  folide- 
Je  me  propofe  de  reprendre  ce  travail  dès  que  j’aurai  rempli 
les  engagemens  que  j’ai  contraélés  relativement  à mes  voyages 
dans  les  Alpes,  engagemens  dont  ces  recherches  n’ont  déjaque 
trop  différé  l’exécution. 

Pour  donner  en  attendant,  non  point  un  modèle,  mais  fim- 
pîement  un  exemple  des  tables  qui  font  le  fujet  de  ce  Cha- 
pitre, je  me  fuis  fervi  de  l’expofant  i , 2337  qui  m’a  paru  à 
peu  près  moyen  entre  ceux  que  j’ai  calculés. 

Je  confidere  donc  ce  nombre  , comme  l’expreflîon  du  rap- 
port qui  régne  entre  les  quantités  d’eau  contenues  dans  deux  vo- 
lumes d’air  égaux,  dans  lefquels  l’Hygrometre  fe  tient  au  même 
degré  , mais  dont  l’un  eff  réchauffe  à 1 5 degrés  tandis  que 
l’autre  l’eft  à 20.  Or  comme  l’effet  de  la  chaleur  fur  l’Hygro^ 
métré  eff  le  même  dans  tous  les  degrés  de  température  que 
l’on  peut  éprouver  en  plein  air;  puifque  j’ai  éprouvé  cette  identité 
par  des  expériences  direffes  depuis  le  7e.  au  deffous  de  la  con- 
gélation, jufques  au  2oe,,  au  deffus , cette  même  moyenne  qui 


175  PROJET  ET  EXEMPLE  DE  TABLES  GÉNÉRALES 

exprime  le  rapport  entre  les  quantités  d’eau  contenues  au  i Ç 
& au  2oe.  degré  , doit  exprimer  le  rapport  entre  le  20  & le 
25  e.  & entre  le  2ç  & le  30e.  Et  par  la  même  raifon , ces  quan- 
tités doivent  décroître  fuivant  le  meme  rapport  du  15®.  an  io«- 
du  loe.  au  Se.  & ainfi  de  fuite. 

C’est  d’après  ces  principes  que  j’ai  calculé  de  s en  s de- 
grés , tant  du  thermomètre  que  de  l’Hygrometre  , la  table  qui 
termine  ce  Chapitre.  J’ai  pris  pour  bafe  les  nombres  que  1 ex- 
périence lie.  du  Chapitre  précédent  m’avoit  donnés  à la  tem- 
pérature de  is  degrés,  §.  17S,  pour  avoir  les  nombres  cor- 
refpondans  aux  mêmes  degrés  de  l’Hygrometre,  mais  à 20  de- 
grés de  chaleur,  j’ai  multiplié  ces  nombres  par  i , 2337.  Après 
avoir  ainfi  obtenu  les  quantités  de  vapeurs  contenues  dans  l’air 
à la  température  de  20  degrés , j’ai  multiplié  ces  mêmes  quan- 
tités par  i , 2337,  ce  qui  m’a  donné  les  nombres  correfpon- 
dans  à une  température  de  2 y degrés,  & ceux  ci  multipliés 
par  le  même  expofant  ont  produit  ceux  qui  correfpondent  330. 

De  même  pour  avoir  les  quantités  de  vapeurs  contenues  dans 
l’air  à des  températures  inférieures  a r y degrés  , j’ai  multiplié 
par  O,  8106  les  nombres  que  l’expérience  m’avoit  donnés  à i y 
degrés,  parce  que  ce  nombre  o , 8ioff  eft  à i , comme  i 
ch  à I , 2337;  & j’ai  ainfi  obtenu  les  nombres  correfpondans 
à lo  degrés  de  chaleur;  ceux-ci  multipliés  par  le  même  ex- 
pofant m’ont  donné  ceux  qui  correfpondent  à y , & ainfi  de 
fuite  jufques  à 10  au  defibus  de  o.  D’où  il  fuit,  que  dans  cette 
table  les  quantités  de  vapeurs  qui  correfpondent  ù un  même 
degré  de  l’Hygrometre,  mais  à des  degrés  de  chaleur  qui  croif- 

fent 
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fent  de  f en  5 font  exprimés  par  les  termes  d’iine  progreOiaii 
géométrique  croilTante  dont  Pexpofant  efl:  i,  2337, 

§.  178.  On  peut  voir  à préfcnt , combien  une  table  de  ce 
genre , fi  elle  étoit  conftruite  ainec  une  extrême  exaclitude  8c 
de  degré  en  degré  tant  du  thermomètre  que  de  l’Hygrometre 
feroit  utHe  & commode.  Car  non  feulement  elle  indiqiieroit 
les  quantités  abfolues  ^ d’eau  contenues  dans  l’air  à tous  les  de- 
grés de  chaleur  & d’humidité  , mais  elle  donneroit  encore  la 
plus  grande  facilité  pour  comparer  entr’elles  les  obfervations 
faites  a différens  degrés  de  température  ; on  n’auroit  befoin 
d’aucun  calcul;  la  feule  infpeélion  de  la  table  feroit  connoitre 
dans  quel  cas  l’air  contenoit  la  plus  grande  quantité  d’eau. 
Ainfi  je  fuppofe  que  dans  une  matinée  d’été  ^ le  thermomètre 
eut  été  au  lever  du  foleil  à degrés  & l’Hygrometre  à 98  ; 
& qu’à  deux  heures  de  l’aprèsmiidi  le  thermomètre  montât 
à 30  & l’Hygrometre  à 70  ; la  feule  infpeâion  de  la  t^ble 
m’apprendroit  que  l’air  tenoit  à deux  heures  plus  de  vapeurs 
en  dilTolutîon  qu’au  lever  du  foleil;  puifque  dans  la  table,  le 
nombre  correfpondant  à 30  degrés  du  thermomètre  & à 70 

de  rilygrometre  eft  11,91^8;  tandis  que  celui  qui  corref- 
pond  à I ^ du  thermomètre  & 98  de  l’Hygrometre  n’eft  que 
î Î5o6'90. 

§.  179.  Malheureusement  la  petite  table  que  je  donne 
ici  par  forme  d’exemple  , & qui  efl  fondée  fur  les  rélultats 
de  la  Ile.  Expérience  du  Chap,  V.  n’efi  pas  bien  d’accord  avec 
les  réfultats  des  autres  expériences  rapportées  dans  le  même 
chapitre  : la  table  indique  pour  les  degrés  de  chaleur  qui  font 
ûu-deffous  du  des  quantités  de  vapeurs  plus  grandes  que 
l’expérience  ne  les  donne. 


Uisges  d? 
cette  table. 


Di  Fa  ut  de 
celle  qui  cO: 
annexée  à 
cc  Chap, 


Z 


178  PROJET  ET  EXEMPLE  DE  TABLES  GE’NÈRALÊS 


Il  faudroît 
d'autres  ta- 
bles pour 
d'autres  de- 
grés de  den- 
iîté  de  l’air. 


Il  faudra  donc  perfedioiiner  & compléter  cette  table  en 
fuivant  la  route  longue , mais  fûre  que  j’ai  tracée  au  com- 
mencement de  ce  Chapitre  ; ou  fî  l’on  préféré  la  route  abré« 
gée  que  je  viens  de  fuivre  , il  faudra  du  moins  répéter  avec 
beaucoup  de  foin  les  expériences  du  Chapitre  V.  & à des 
degrés  de  chaleur  fort  diîférens  les  uns  des  autres , & calculer 
enfuite  la  table , non  point  comme  je  l’ai  fait  par  un  cxpofanft 
moyen , mais  par  chacun  de  ceux  que  le  calcul  fondé  fur 
l’expérience  indiquera  pour  chaque  degré  de  l’Hygrometre.  Si 
l’on  veut  en  attendant  fe  fervir  de  la  petite  table  que  j’ai  conC 
truite , il  faudra  fe  rappeller  que  les  nombres  qu’elle  contient 
font  un  peu  trop  grands  pour  les  degrés  de  température  au- 
delfous  de  15,  & pour  les  degrés  de  l’humidité  au-defllis 
de  70.. 

§.  Mais  ce  n’eft:  pas  tout:  nous  avons  vu  dans  le 

Chap.  VL  que  les  quantités  de  vapeurs  indiquées  par  les  teC 
nioignages  réunis  de  l’Hygrometre  & du  thermomètre  varioient 
dans  les  différens  degrés  de  dcnfité  de  l’air.  Donc  lors  meme 
que  la  table  que  nous  venons  de  conftruire  8c  d’examiner  auroit 
toute  la  perfedion  dont  elle  efl;  fufceptible , elle  ne  feroit  jufte 
que  pour  le  degré  de  denfité  de  l’air  dans  lequel  ont  été  faites 
les  expériences  qui  lui  ont  fervi  de  bafe  , 8c  il  faudroit  tout 
autant  de  tables  pareilles  pour  les  degrés  de  denfité  fenfible- 
ment  différens. 

\ 

On  pourra  fe  difpenfer  du  travail  immenfe  qu’exigeroit  la 
conftrudion  de  toutes  ces  tables  par  des  expériences  diredes , 
fi  Ton  dreffe  une  table  des  diminutions  que  fouffre  la  force  dif- 
folvante  de  l’air  à mefure  qu’il  fe  raréfie.  J’en  ai  donné  Hdée 
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dans  le  §.  1485  & j’ai  fiiivi  la  route  tracée  dans  ce  même  pa« 
ragraphe  pour  drefler  la  petite  table  fuivante. 

Cette  table  contient  les  expofans  des  diminutions  de  la 
force  diiïblvante  de  Pair  de  trois  en  trois  pouces  ( ou  plus 
exactement  de  3 | en  3 |)  depuis  27  pouces,  jufques  à 2 lignes-^, 
c’eft-à-dire , que  fi  la  quantité  de  vapeurs  contenues  dans  Pair 
à un  degré  quelconque  du  thermomètre  & du  baromètre  eit 
repréfentée  par  Punité  lorfque  le  baromètre  eft  à 27  pouces, 
il  faudra  diminuer  cette  quantité  dans  le  rapport  de  0,9^28 
à I lorfque  le  baromètre  fera  à 23  pouces  | ou  ce  qui  eft  la 
même  chofe,  il  faudra  multiplier  par  0,9^28  le  nombre  queL 
conque  qui  exprimera  cette  quantité.  De  même  quand  le  baro„ 
métré  fera  à 20  pouces  9 lignes,  la  quantité  de  vapeurs  que 
Pair  tiendra  en  diflolution  ne  fera  plus , toutes  chofes  d’ailleurs 
égales  , que  les  0,8 899  de  ce  qu’elle  étoit  quand  le  baro- 
mètre fe  foutenoit  à 27  pouces , & ainfi  des  autres. 


Hauteurs  du 
Baromètre. 
Pouces.,  lignes. 

27.  • • • 

23.,  il 

2 0„  3 

16„  10 1 

13.,  6 

‘O»  15 

9 

3»  4 5 

0„ 


Expofans 
des 

Diminutions. 
I , 0000 

O,  9^28 

O,  8899 

O,  82<S'4 
O,  7^29 

O , 5887 
0 , 5230 
O , 4311 
O,  048^ 


Pour  rendre  plus  utile  une  table  de  ce  genre,  il  faudroic 
répéter  de  pouce  en  pouce  les  expériences  du  Chap.  VL 

Z 2 
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qui  ont  fervi  de  bafe  à celle-ci  ; & donner  de  pouce  en 
pouce  ces  mêmes  diminutions. 

Cette  table  , jointe  à celle  qui  fuit , lorfqu’elles  feroient 
l’une  & l’autre  complétées  & perfeélionnées , donneroit,  comme 
je  l’ai  déjà  dit  , & les  quantités  abfolues  des  vapeurs  & la 
facilité  de  réduire  à une  commune/ mefure  les  obfcrvations  qui 
auroient  été  faites  dans  des  airs  d’une  température  & d’une 
denfité  différentes,  & l’hygrométrie  feroit  alors  portée  au  plus 
haut  point  de  perfedion  qu’elle  puitfe  atteindre. 


TABLE  du  poids  des  vapeurs  aqueufes  contenues  dans  un  pied  cube  d’air  â dijférens 
degrés  de  t Hygromètre  & du  thermomètre.  § 173  & fuivans. 
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ÉVAPORATIO 


INTRODUCTION, 

§.  i8r.  On  donne  en  général  le  nom  de  vapeurs  ou  d’t^^;- 
halaifons  à ces  émanations  des  corps , qui , par  leur  extrême 
'fubtiiité  ou  par  quelqu’autre  raifon,  s’élèvent  ou  fe  foutiennent 
dans  l’air  : elles  demeurent  ainfi  unies  avec  lui , julqu’à  ce  que 
des  caufes  contraires  les  obligent  à fe  réunir  entr’elles  & à fe 
réparer  de  Pair  fous^des  formes  plus  denfes  & plus  groffieres« 


Le  nom  d'exhalaîfon  défigne  plutôt  les  émanations  des  corps 
folides  5 & celui  de-vapeur  celles  des  fluides.  Ces  deux  termes  font 
cependant  quelquefois  pris  indifféremment -Pun  pour  Pautre,  Sc 

celui  de  vapeur,  dans  une  acception  générale,  comprend  aufli  les 
exhalai  fon  s. 

Nous  ne  connoiflbns  aucun  corps  que  la  nature  ou  Part  ne 
puiffe  réduire  en  vapeurs,  & on  diftingue  ces  différentes  va-» 
peurs  par  les  noms  des  corps  dont  elles  émanent , ou  plutôt 
de  ceux  qui  doivent  réfulter  de  leur  condenfation.  C’efl:  ainli 
que  Pon  dit  des  vapeurs  acides  ^ alkalines  ^ fpiritueufes  ^ &c.  Je 


'Définîdoîi 
des  vapeurs» 


iS4  - 


T H É 0 R I E 


DîtPéren.^ 
fyftêmes  fur 
leur  forma- 
tion. 


lie  m’occuperai  dans  cet  Effai  que  des  vapeurs  aqueufes  mais 
les  principes  que  fétablirai  pourront  aifément  s’appliquer  à tous 
les  autres  genres.- - 

§.  L’Évaporation  ou  la  réduftion  d’un  corps  en  vapeurs 

ell  depuis  long-tenis  Pobjet  de  l’etude  des  Phyficiens , & ifs  ont 
imaginé  différens  fyftêmes  pour  en  rendre  raifon.  Mais , comme 
aucun  de  ces  fyftêmes  n’explique  tous  les  phénomènes , le  pro- 
blème ne  paroît  pas  encore  complètement  réfolu. 

Ce  n’eft  pas  que  toutes  les  caufes  de  l’évaporation  ne  foient 
bien  connues,  mais  c’eft  que  l’on  n’a  pas  encore  fu  diftinguer 
les  différens  phénomènes , pour  appliquer  à chacun  d’eux  la 
caufe  qui  lui  appartient.  Chaque  Phyficien  trop  attaché  à fon 
hypothefe  n’a  vu  dans  la  nature  que  ce  qui  étoit  relatif  à cette 
hypothefe  , & a voulu  contraindre  tous  les  faits  à venir  fe 
ranger  fous  fes  étendards.  Ariftote  n’a  vu  dans  la  formation  des 
vapeurs  que  l’adion  du  feu  (a);  Defeartes,  l’agitation  det 
particules  de  l’eau  (b);  Halley,  des  véficules  (c);  DéfaguilierSp 
réleftricité  (d);  Le  Roy,  des  diffolutions  chymiques  (e). 

Je  ne  m’arrêterai  point  à donner  Thifloire  & la  critique  de 
CCS  différentes  hypothefes,  mais  je  ferai  voir  que  la  îîature  nous 
préfente  les  vapeurs  aqueufes  fous  des  formes  très-différentes , 
& je  tâcherai  d’établir  les  caraderes  de  ces  différentes  efpe«- 
ces  Sc  d’expliquer  leur  origine, 

ia)  Ariftotelis  mcteorologicorum  L.  h C.  IX. 

(6)  Les  météores  IL  Difeours. 

ic  ) Philofophical  Tranfaefions.  Mro.  192. 

(d)  Experimental  Philofophy.  T.  IL  Leêt.  X, 

ie)  Acad,  des  Sciences.  1751.P.  48ï* 
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CHAPITRE  I. 

DES  VAPEURS  ELASTIQUES  ET  DE  LEUR  DISSOLUTION 

DANS  VA  IR. 


§.183.  X O U T le  monde  connoît  les  phénomènes  de 
Péoiipyle  ; on  fait  que  l’eau  renfermée  dans  un  vafe  à col  étroit 
& réchauffée  jufques  à une  forte  ébullition , fe  change  en  un 
fluide  femblable  à l’air  ^ qui  fort  avec  beaucoup  de  force  par 
l’orifice  ou  par  le  bec  de  ce  vafe. 

Si  ce  fluide  en  fortant  de  Péoiipyle  fe  mêle  avec  Pair  froid 
de  l’atmofphere  , il  fe  condenfe  , foit  en  gouttes  d’eau  qui 
tombent  par  leur  pefanteur,  foit  en  une  matière  nébuleufe  qui 
environne  l’extrémité  du  jet  & qui  difparoît  en  fe  mêlant  avec 
Pair. 


Mais,  fl  ce  même  fluide  eft  reçu  dans  un  vafe  , dont  la 
chaleur  égale  ou  furpaffe  la  chaleur  de  l’eau  bouillante  , il  y 
demeure  tranfparent , élaftique  & doué  de  tou  tes  le  s propiétés 
méchaniques  (a)  de  Pair. 


§.  184.  Les  détails  de  cette  opération  de  la  Nature,  par 
laquelle  un  corps  auffi  denfe  que  l’eau  & aufli  peu  compref- 


[a]  Il  eft  foulent  commode  de 
diftinguer  les  propriétés  d’un  corps  en 
rncchcmiques  & diymiques  : celles-là 
qui  font  du  reflort  des  Mathématiques 
de  la  Méchariique  proprement  dite, 
comme  l’elahicité , la  denfité  , la  du- 
reté , femblent  dépendre  principale- 


ment de  la  texture  ou  de  l’arrange- 
ment des  parties  du  corps  ; au  lieu 
que  les  propriétés  chymiques  dépen- 
dent de  la  nature  propre  de  ces  mêmes 
parties,  de  celle  des  élémens  qui  les 
compofent , de  leurs  affinités , &c. 

A a 


Vapeur 
elaftique 
produite 
par  i’Eoii- 
pyle. 


Origine 
de  cette 
Vapeur. 


l 


sger  ^DES  VAFEURS  ÉLASTIQUES  ET 

lible  eil  changé  en  un  fluide  fi  léger  & doué  d’une  fi  grarde 
élafticité  , font  abfolument  inconnus  aux  Phyficiens;  ils  favent 
feulement  que  le  feu  eft  l’agent  immédiat  & même  un  des  in- 
grédients de  cette  métamorphofe  ; & ils  regardent  la  vapeur 
élaftique  de  l’eau  comme  un  mixte  particulier,  produit  par  la 
coiiîbinaifoii  d’une  certaine  quantité  de  feu  élémentaire  & de 
particules  d’eau.. 

Les  belles  expériences  de  M.  Lavoifier  (Acad,  des  Sciences. 
1777.  p.  420  ê?  ftiiv.)  femblent  même  prouver  , que  cette 
théorie  efi  beaucoup  plus  générale  qu’on  ne  l’avoit  cru  avant 
lui  ; & que  tous  les  fluides  aëriformes  ne  doivent  leur  force 
expanfive  qu’à  une  certaine  quantité  de  feu  élémentaire  com- 
biné avec  leurs  autres  élémens.  Il  a prouvé  du  moins,  que  la 
formation  de  ces  fluides , de  même  que  celle  des  vapeurs  , 
confomme  toujours  une  quantité  confidérabîe  de  feu  principe^ 
& que  ce  même  feu  reparoît  & fe  manifefte  par  des  effets  très- 
marqués  lorfque  ces  fluides  perdent  leur  élafticité. 

Mais  la  vapeur  élaftique  différé  eflentiellement  de  tous  les 
autres  fluides  aëriformes  connus , en  ce  que  le  feul  refroidif- 
fement  fuffit  pour  en  féparer  le  feu , & pour  faire  reparoître , 
fous  une  forme  denfe  & non  élaftique,  le  corps  , l’eau  , par 
exemple,  qui  s’étoit  métamorphofée  en  vapeur.  Il  fuit  de-là  que 
le  feu  contraûe  une  union  plus  intime  avec  les  corps  qu’il 
change  en  fluides  aëriformes  qu’avec  ceux  qu’il  convertit  en 
vapeurs.  Peut-être  même  l’intimité  de  cette  union  eft-elle  l’uni- 
que différence  générale  qu’il  y ait  entre  ces  fluides  & les  va- 
peurs élaftiques. 


§,  îgy. 
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§.  18 S'-  Il  y a encore  ceci  de  remarquabie  dans  la  forma» 
tion  de  la  vapeur  élaftique,  c’efl:  que  fa  produdion  exige  le 
concours  d’un  certain  degré  de  liberté  avec  un  certain  degré 
de  chaleur  ; & que  l’une  de  ces  conditions  doit  exifter  dans 
un  degré  d’autant  plus  éminent  , que  fautre  fe  trouve  être 
plus  en  défaut;  c’eft-à-dire , que  moins  une  certaine  malTe  d’eau 
eft  libre  , & plus  il  faut  de  chaleur  pour  la  convertir  en  va- 
peurs  élaftiques;  & réciproquement  moins  il  y a de  chaleur  & 
plus  la  liberté  eft  néceffaire.  Ainfi  nous  voyons  que  l’ébullition  ^ 
celle  que  les  Phyficiens  nomment  la  vraie  ébullition  qui  eit 
produite  par  la  converfion  de  l’eau  en  vapeur  élaftique , exige 
un  degré  de  chaleur  d’autant  plus  grand  que  cette  eau  ePe 
comprimée  par  une  colonne  d’air  plus  pefante  ; & d’un  autre 
côté,  on  voit  cette  même  eau  fe  réduire  en  vapeurs  élaftiques 
& bouillir  par  la  feule  chaleur  de  la  main , lorfque  n’étant  com- 
primée ni  par  l’air  ni  par  une  colonne  d’eau  confidérable , elle 
^ a,  pour  fc  former  5 la  plus  grande  liberté  poffible. 

§ i8<^.  Ces  phénomènes  s’obfervent  de  la  maniéré  la  plus 
commode  & la  plus  élégante  dans  ces  tubes  qui  portent  à leurs 
deux  extrémités  de  petites  ampoules  de  verre  vuidées  d’air  , 
& à moitié  pleines  d’eau  ou  d’efprit  de  vin.  Voyez  la  figure 
première  de  la  Planche  IR 

Le  célébré  Francklin  eft  le  premier  qui  ait  donné  la  dei- 
cription  de  cet  inftrument  dans  la  LXe.  de  fes  Lettres  phi- 
lofophiques. 


Degré  de 
liberté  né» 
ce  (Taire  pour 
Ta  produc- 
tion. 


Phénome» 
nés  des  tu- 
bes où  ia 
chaleur  de 
la  main  fait 
bouillir  de 
Peau. 


Si  l’on  faifit  des  deux  mains  les  deux  ampoules  à la  fois  ^ 
on  ne  verra  aucun  mouvement,  ni  aucune  ébullition  dans  l’une 
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ni  dans  l’autre:  mais  fi  l’on  n’en  tient  qu’une  feule  qui  foit  ainfi  ré- 
chauffée par  la  main  tandis  que  l’autre  demeure  froide , on  veira  fur 
le  champ  l’eau  s’enfuir  de  celle  qui  le  réchauffe  & jaillir  dans  celle 
dont  la  température  demeure  la  même.  Lorfqu’enfin  toute  1 eau  auia 
été  chaffée  dans  celle-ci , cette  eau  commencera  a bouillir  avec 
force  & perlîltera  dans  cette  ébullition  pendant  long-tems , pour- 
vu que  l’on  continue  de  tenir  dans  fa  main  l’ampoule  qui  eft  vuide. 

Ces  phénomènes  s’expliquent  très-facilement  en  fuppofant 
que  la  chaleur  de  la  main  convertit  en  vapeur  élaftique  la  lame 
d’eau  qui  mouille  l’intérieur  de  l’ampoule  que  l’on  tient  em- 
poignée. Si  les  deux  bouteilles  font  egalement  rechauttees  , la 
preffion  étant  égale  de  part  & d’autre , la  vapeur  elaftique  ne 
peut  point  fe  former , ou  ne  peut  du  moins  pas  agir  & le  dé- 
velopper. 

Maïs  11  l’une  des  bouteilles  eft  chaude  & l’autre  froide,  la 
vapeur  fe  forme  en  plus  grande  abondance  dans  celle  qui  eft 
chaude,  pouffe  l’eau  qui  eft  au  deffous  d’elle  & la  chaffe  dans 
l’autre  ampoule;  cependant  la  vapeur  continue  de  fe  former, 
elle  paffe  au  travers  de  l’eau  , la  fait  bouillonner  , & va  fe 
condenfer  contre  les  parois  de  la  bouteille  froide.  Cette  ébul- 
lition eft  donc  produite  par  la  chaleur  de  la  main  , qui  change 
en  vapeur  élaftique  la  couche  d’eau  qui  mouille  l’intérieur  de 
l’ampoule.  Il  eft  aifé  de  le  démontrer.  Que  l on  tienne  conf- 
tamiiient  cette  boule  lerrée  dans  la  main  & dans  une  fituation 
telle,  qu’il  ne  puiffe  point  y rentrer  de  nouvelle  eau,  les  pa- 
rois intérieures  fe  deffécheront , & alors  l’ébullition  ceffera  en- 
tièrement: mais  on  fera  fur-le-champ  reconmiencer  l’ébullition; 
fi  l’on  fait  rentrer  une  goutte  d’eau  dans  la  boule. 


I 
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§.  187.  Un  autre  phénomène  bien  remarquable  que  pré- 
fente ce  petit  inftrument,  c’eft  que  tant  que  l’ampoule  contient 
de  l’humidité  qui  fe  convertit  en  vapeurs , elle  demeure  tres- 
fraiche  malgré  la  continuelle  application  de  la  main  qui  la  tient 
étroitement  ferrée  j parce  que  tout  le  feu  qui  foit  de  la  main 
fe  combine  avec  l’eau  pour  la  changer  en  vapeur  elaftique  . 
mais  au  moment  où  l’évaporation  & l’ébullition  ceffent , on  fent 
la  boule  fe  réchauffer  d’une  maniéré  tout-à-fait  fenfrble. 


On  peut  encore  d’une  autre  maniéré  démontrer  avec  cet 
inftrument  le  froid  produit  par  l’évaporation.  Qti’on  le  laifilfe 
par  le  milieu  du  tube,  en  le  tenant  dans  une  fituation  horizon- 
tale , de  maniéré  que  les  deux  boules  confervent  la  même  tem- 
pérature & contiennent  à-peu-près  la  meme  quantité  de  liqueur, 
qu’alors  on  mouille  à deux  ou  trois  reprifes  l’une  des  deux 
boules  avec  un  pinceau  trempé  dans  de  l’eau  , ou , ce  qui  feroit 
mieux  encore , dans  de  l’efprit  de  vin , on  verra  bientôt  toute 
la  liqueur  paffer  dans  la  boule  mouillée  & y bouillir  enlinte 
avec  force.  La  raifon  de  ce  phénomène  eft  très-fimple;  l’eau 
dont  on  a mouillé  la  furface  extéÿeure  de  cette  boule  s’éva- 
pore ; cette  évaporation  refroidit  cette  meme  boule  en  entraî- 
nant une  partie  du  feu  qu’elle  renferme  ; par  ce  refroidilfe- 
ment  la  vapeur  invifible  qu’elle  contient  fe  condenfe  , & de- 
vient incapable  de  faire  équilibre  à celle  de  l’autre  boule  qui 
a confervé  toute  fon  élafticité  ; celle-ci  donc  chalfe  l’eau  de- 
vant' elle  & palfe  enfin  au  travers  de  l’eau  même  en  la  faifant 

bouillonner. 


Froid  pro- 
duit par  l’é- 
vaporation. 


Je  ne  m’étendrai  pas  davantage  fur  le  froid  produit  par  lé- 
vaporation.  Ce  phénomène  intérelfant  que  Mr.  Cullen  a ob- 
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Vnpenr  élaf- 
tîqüe  pure. 


Vapeur  élaf- 
tique  mêlée 
d’air. 


fervé  le  premier  (a)  ( Ejfais  de  la  foc.  d'Edimbourg.  T.  II,  Art.  VIL) 
& que  Mr.  Baume  a confirmé  par  les  plus  belles  expériences, 
{Savans  Etrangers  T.  V.  p.  405  &425.)  eft  à préfent  connu 
de  tous  les  Phyficiens. 

§.  î88.  On  peut  donc  regarder  comme  un  principe  démontré 
par  l’expérience  , que  la  vapeur  élaftique  efl:  un  mixte  qui  rélulte 
de  l’union  des  élémens  du  feu  avec  ceux  du  corps  qui  s’évapore. 


Si  l’adion  du  feu  efl:  aiïez  forte  , pour  furmonter  la  réfif- 
tance  que  peuvent  oppofer  à la  formation  de  cette  vapeur,  ou 
l’air  extérieur  5 ou  toute  autre  force  comprimante  , l’eau  fe  change 
en  une  vapeur  élaftique  pure  , qui  expuife  l’air  des  vafes  dans 
lefquels  elle  fe  forme,  & ne  fe  mêle  que  peu  ou  point  avec  lui. 
Si  l’adion  du  feu  fur  cette  vapeur  continue  & s’augmente,  elle 
fe  dilate  toujours  davantage  & devient  capable  de  produire  les 
explofions  les  plus  terribles. 


§.  189.  Si  au  contraire  la  chaleur  n’eft  pas  affez  grande 
pour  vaincre  la  compreflion  de  l’air  & pour  donner  à la  va- 
peur la  force  de  l’expulfer  ; le  feu  change  bien  également  une 
petite  partie  de  l’eau  en  vapeur  élaftique,  mais  cette  vapeur  efl; 
moins  abondante  , moins  dilatée  , & comme  elle  ne  peut  pas 


( Æ ) Je  dis  que  Mr.  Cullen  eft  le  pre- 
mier qui  ait  diftinclement  reconnu  la 
force  réfrigérante  de  l’évaporation.  Car 
Richman  qui  avoir  obfervé  le  refroidiffe- 
ment  qu’éprouve  la  boule  du  thermo- 
mètre lorlqii’on  la  retire  de  l’eau  , n’a- 
voit  point  attribué  ce  phénomène  à l’é- 
vaporation ; mais  il  avoir  fuppofé,  que 
des  particules  frigorifiques  voltigeantes 
dans  l’air  étoient  attirées  par  la  lame 


d’eau  dont  le  thermomètre  demeure 
enveloppé.  Novi  Comment.  Petrop.  T.  L 
p.  290.  Et  De  Mairan  qui  s’eft  auffi  oc- 
cupé de  ce  même  refroidiffement  ne 
l’a  point  non  plus  attribué  à l’évapo- 
ration ; mais  à l’agitation  que  le  mou- 
vement de  l’air  excite  dans  la  pelli- 
cule d’eau  qui  demeure  attachée  au 
thermomètre.  DiJJert.  fur  la  glace.  V.  IL 
Seeft.  11.  Ch.  Vm  & IX. 
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déloger  entièrement  Tair  qui  la  comprime  , elle  s’elForce  de 
s’infinuer  entre  les  parties  de  cet  air  & de  fe  mêler  peu-à« 
peu  avec  lui. 

§.  190.  Cette  vérité  eft  démontrée  par  les  expériences 
décrites  dans  le  précédent  Ellai.  Le  manomètre  renfermé  avec  de 
Peau  8c  de  Pair  fait  voir  que  Peau  en  s’évaporant  augmente  le 
volume  de  Pair  & que  cette  augmentation  vient  de  la  produc- 
tion d’un  fluide  éiaftique  plus  rare  que  Pair  même  & qui  n’efl; 
autre  chofe  que  Peau  réduite  en  vapeurs.  11  fuit  de-là,  que  le 
fluide  aëriforme  qui  fort  avec  impétuofité  par  le  bec  d’une 
Éolipyle  remplie  d’eau  bouillante  Sc  la  vapeur  invifible 
qui  s’éleva  de  l’eair  par  la  Ample  chaleur  de  Patlimofphere 
font  des  fluides  élaftiqiies  de  la  même  nature.  La  feule  diffé- 
rence qu’il  y ait  entr’eux  , c’efl:  que  celui  qui  fort  de  l’éolipyle 
eft  très-rare  & à-peu-près  pur,  au  lieu  que  celui  qui  eft  pro- 
duit par  une  évaporation  infenüble , eft  plus  denfe  & mélangé 
d’une  plus  grande  quantité  d’air. 

§.  191.  Mais  cette  vapeur  éiaftique  produite  par  une  chaleur 
douce  , 8c  qui  s’inflnue  dans  Pair  , comnient  fe  mêle  - 1-  elle  avec 
lui,  eft-ce  d’une  maniéré  groflîere  & purement  méchanique  , 
ou  par  une  vraie  diffblution  chymique  ? 

La  parfaite  tranfparence  d’un  air  faturé  de  vapeurs  , tel 
qu’on  le  voit  après  une  pluie  , la  difparition  des  vapeurs  par 
la  chaleur , leur  apparition  fubite  par  le  froid , leur  union  in- 
time avec  Pair  malgré  la  différence  de  leur  denflté,  font  des 
indices  certains  d’une  combinaifon  intime  des  élémens  de  la 
vapeur  avec  les  élémens  de  Pair , ou  d’une  vraie  diflblution  chy- 
mique. Et  Mr.  Le  Roy  de  Montpellier  eft,  je  crois,  le  pre« 


L'eau  ne 
s’évapore 
qu’en  fe 
changeant 
en  vapeur 
éiaftique. 


Cette  va- 
peur élafti- 
que  fe  dift 
fout  chyini- 
queinent 
dans  l’air. 


Cette  diiTo- 
iution  doit 
être  favori- 
fce  par  l’agi« 
tation  de 
i’air. 


Belle  expé- 
rience de  M. 
l’Abbé  Fon- 
tana. 


Explication 
de  cette  ex- 
périence. 
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mier  qui  ait  prouvé  cette  vérité  intérefTante.  Foyez  les  MenJ. 
de  P Acad,  des  Sciences  de  Paris  pour  tannée  1751. 

Mais  je  ne  penfe  pas  comme  Mr.  le  Roy  , que  l’air  difTolve 
l’eau  immédiatement;  je  crois  qu'il  ne  la  diffbut  que  lorfque 
l’aélion  du  feu  l’a  convertie  en  vapeur  élaftique. 

§.  192.  Cette  diffolution  ne  peut  même  pas  s’exécuter  com- 
plètement fans  le  fecours  de  quelque  mouvement  ou  de  quel- 
qu’agitation  qui  favorife  le  mélange  de  l’air  & de  la  vapeur. 
Et  c’eft  par  cette  coiifidération  jointe  aux  principes  établis  dans' 
les  paragraphes  précédens , que  je  crois  pouvoir  rendre  raifon 
des  fingulieres  expériences  de  Mr.  l’Abbé  Füntana. 

Cet  ingénieux  Pliyficien  a fait  voir  ( Journal  de  Thyjique 
1779,  Tom,  L^  pag,  22.)  par  des  expériences  nombrciifes  & 
pouffécs  aufli  loin  qu’il  étoit  poffible  , que  dans  les  circonftances 
les  plus  favorables  à la  diftillation  , c’eft-à-dire  , lorfque  la  cor- 
nue eft  le  plus  fortement  réchauffée  & le  récipient  le  plus  for- 
tement refroidi  5 il  ne  fe  fait  cependant  aucune  diftillation,  il 
ne  paiTe  pas  une  goutte  de  liqueur  , fi  la  cornue  n’eft  jointe 
au  récipient  que  par  un  col  long  , étroit  & fcellé  herméti- 
quement. 


19 3.  Il  me  paroit  évident,  que  l’air  renfermé  dans  cet 
appareil , prefle  la  couche  fupérieure  du  liquide  contenu  dans 
la  cornue  & qu’il  la  prefte  d’autant  plus  fortement  que  la 
chaleur  augmente  fon  élafticité.  Cette  comprefiion  s’oppofe 
donc  a la  foniiation  ou  au  développement  de  la  vapeur  élafti- 
qiie  ; au  lieu  que  fi  l’appareil  n’eût  pas  été  fcellé  hermétique- 
ment 
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ment,  la  vapeur  auroit  pu  fe  former  en  expulfant  au -dehors 
une  partie  de  l’air  , cette  même  vapeur , fe  feroit  dilatée  & 
auroit  palTé  dans  le  récipient  dont  le  froid  l’auroit  fucceflive- 
ment  condenféc. 


§.  194.  Je  puis  prouver  par  une  expérience  direde  que 
c’eil  bien  l’air  qui  par  fa  compreffion  s’oppofe  à l’élévation  des 
vapeurs  & ainfi  à la  dillillation  ; car  je  puis  faire  voir  une 
vraie  diftiUation  qui  s’opère  dans  des  vaiffeaux  fcellés  herméti- 
quement , comme  ceux  de  M.  Fontana  , & qui  ne  different  des 
iiens  qu’en  ce  qu’ils  font  purgés  d’air. 


Exp.  nou- 
velle qui 
conli  'me 
cette  expii* 
cation» 


J’emploie  à cette  expérience  les  tubes  que  j’ai  décrits.  §.  18^. 
Si  l’on  fait  paffer  toute  la  liqueur  dans  l’une  des  deux  boules, 
par  exemple  5 dans  la  boule  A.  Pi.  IL  f.  i.  & que  l’on  tienne 
la  main  appliquée  fur  celle  qui  relie  vuide , jufques  à ce  qu’elle 
foit  tout-à-fait  feche  ; qu’alors  on  renverfe  l’iiillriiment  de  ma- 
niéré que  les  deux  boules  A & B foient  fituées  plus  bas  que  le 
tube  C D , la  liqueur  occupant  la  partie  la  plus  balTe  de.  la  boule 
A fe  trouvera  toute  renfermée  dans  l’hémifphere  AGF.  Qu’on 
abandonne  alors  la  boule  B , & qu’en  tenant  toujours  la  ma- 
chine renverfée,  on  ferre  dans  fa  main  la  boule  A dans  laquelle 
eft  la  liqueur , la  boule  B perdra  la  chaleur  que  la  main  lui  avoit 
communiquée;  la  boule  A,  au  contraire  fe  réchauffera  , & la 
liqueur  qu’elle  contient  fe  réfoudra  peu-à«pe.u  en  une  vapeur 
élaftique , qui  paffant  fans  obftacle  par  le  tuyau  C D dans  la 
boule  B , fe  condenfera  fucceffivement  contre  les  parois  de  cette 
boule  refroidie.  Or  cet  appareil  eft  exadement  celui  de  l’Abbé 
Fontana;  A eft  la  cornue,  B le  récipient,  & le  tube  CD 
repréfente  les  deux  cols  fondés  hermétiquement  l’un  à l’autre. 

B b 
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Cette  opération  efl:  même  fi  bien  une  diftillation  , que  fi  les 
boules  font  remplies  d’efprit  de  vin  coloré  avec  de  Torleille  , 
& que  l’on  falTe  l’épreuve  avec  les  attentions  qu’elle  exige  , 
l’efprit  de  vin  qui  fe  condenfe  dans  la  boule  B s’y  trouve  to- 
talement décoloré  , parce  que  la  couleur  qui  n efl:  pas  vola- 
tile , ne  fe  réduit  point  en  vapeurs.  Ainfi  lorfque  la  diftil- 
lation efl  à moitié  faite  , la  liqueur  paroît  parfaitement  claire 
& fans  couleur  dans  l’une  des  boules  , & d’un  rouge  fonce 
dans  l’autre,  (b) 

La  diflillation  fe  fait  donc  ici , parce  que  dans  ce  vafe  vuide 
la  vapeur  élaflique  fe  forme  avec  une  parfaite  liberté , & paffe 
avec  la  iiiême  liberté,  de  la  cornue  dans  le  récipient. 


Au  contraire,  lorfque  l’air  eft  renfermé  & que  fon  reffort 
eft  augmenté  par  la  chaleur,  comme  dans  l’appareil  de  Mr, 
l’Abbé  Fontana  , cet  air  réprime  la  vapeur  & rempèche  de 
s’élever  & de  palfer  immédiatement  dans  le  récipient.  Or  d a- 
près  nos  obfervations  fur  la  vifcofité  de  l’air,  cette  vapeur  ne 
peut  pas  non  plus  paffer  par  fon  intermede.  Car  l’air  renfermé 
dans  le  palTage  étroit  du  tube  qui  joint  la  cornue  au  récipient  » 
GU  des  cols  mêmes  de  ces  deux  *vafes  ne  peut  pas  y circuler 
Sc  s’y  mouvoir  avec  la  liberté  qui  lui  feroit  necelTaire , pour  fe 
mêler  avec  les  vapeurs , pour  les  dilfoudre  Sc  pour  les  tranC» 
porter  de  l’un  des  vafes  dans  1 autre.  Puis  donc  que  dans  cet 


ib')  Comme  il  feroit  trop  ennuyeux 
de  tenir  la  boule  A dans  la  main  , pen- 
dant tout  le  tems  néceflaire  à l’expé- 
périence,  on  peut  la  placer  ou  dans 
l’eau  tiede  ou  au  foleil , tandis  que  la 
boule  B fera  au  frais  ; & fi  l’on  veut 


que  la  liqueur  diftillée  fe  trouve  par- 
faitement décolorée  , il  faut  laver  à 
deux  ou  trois  reprifes  la  boule  qui  fert 
de  récipient , avec  les  premières  gout- 
tes d’efprit  de  vin  qui  diftilient. 
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Dppareil  les  vapeurs  ne  peuvent  paffer  ni  immédiatement , ni 
par  rintermede  de  Pair,  il  faut  bien  qu’elles  ne  pafient  point 
du  tout  5 & qu’ainfi  il  n’y  ait  aucune  didillation.  On  peut  prou- 
ver d’ailleurs  que  ce  n’eft  pas  la  clôture  de  l’eau  dans  le  vafe  s 
mais  la  gêne  ou  la  flagnation  forcée  de  l’air  dans  le  coi  de 
la  cornue  qui  s’oppofe  à la  formation  & à la  tranfmiffion  des 
vapeurs.  En  effet  tous  les  Phyficiens  favent,  Sc  Mr.  Fontana 
a luûméme  confirmé  par  de  nouvelles  expériences  , que  les 

vapeurs  fe  forment  & circulent  dans  l’intérieur  des  vafes , 
* 

même  les  plus  exadement  lutés , lorfque  l’air  renfermé  dans 
ces  vafes  peut  s’y  mouvoir  avec  allez  de  liberté  pour  fe  mêler 
intimement  avec  elles,  (c) 


§.  Î9Ç.  Il  eft  aifé  de  concevoir  d’après  ces  principes, 
pourquoi  les  vents  favorifent  fi  fort  le  defféchement , car  il  efl: 
clair  que  fi  l’air  demeuroit  dans  un  état  de  flagnation  parfaite 
autour  d’un  corps  imprégné  d’eau , dès  que  les  couches  d’air 
contiguës  à ce  corps  fe  feroient  faturées  de  fon  humidité,  elles 
cefferoient  de  deffécher  le  corps , à moins  que  fa  chaleur  ne  fut 
aiïez  grande  pour  faire  bouillir  Peau  qu’il  contient.  Mais  fi 
l’air  fe  renouvelle  continuellement  autour  du  corps  humide , 


Pourquoi 
les  vents 
augmentent 
i’évapora- 
tion. 


(c)  La  néceffitc  de  ce  mouvement 
de  l’air  pour  la  dilTolution  des  vapeurs , 
ne  doit  point  empêcher  de  la  regarder 
comme  une  vraie  dilTolution  chymique  ; 
elle  prouve  feulement  un  certain  de- 
gré de  vifcofité  dans  Tair  ou  dans  la 
vapeur  ; ou  que  l’affinité  qui  eft  entre 
les  parties  de  Tair  & celles  de  la  va- 
peur, ne  furpalTe  pas  de  beaucoup  l’af- 
finité d’adhérence  qui  unit  les  parties 
de  l’air  avec  les  parties  de  l’air  & les 


parties  de  la  vapeur  avec  celle  de  sla 
vapeur.  Combien  ne  voyons-nous  pas 
de  dilfolutions  chymiqiies  proprement 
dites,  qui  ne  peuvent  s’opérer  qu’avec 
des  fecours  que  Ton  peut  appeller  mé- 
chaniques , tels  que  l’agitation  , la  cli- 
vifion,  la  trituration  , l’évaporation  ; 
moyens  qui  tendent  tous  à diminuer 
l’adhérence  mutuelle  des  parties  des 
corps  que  l’on  veut  diiToudre. 
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Divers 
égards  aux- 
quels la  cha- 
leur favorife 
î’évapora- 
t'ion. 


Nuances 
entre  la  va- 
peur mêlée 
d’air  & la 
vapeur  élaf- 
iique  pure. 
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de  îiouvelles  couches  d’air  viennent  fucceffivement  pomper  & 
entraîner  avec  elles  l’eau  dont  il  eft  imprégné. 

§.  19^,  La  chaleur  favorife  donc  à bien  des  égards  la  for« 
mation  des  vapeurs;  car  premièrement  c’eft  le  principe  de  la 
chaleur  ou  le  feu  élémentaire  , qui  par  fa  combinaifon  avec 
l’eau  produit  la  vapeur  élaftique  §.  184;  enfuite  ce  même  feu 
en  augmentant  la  chaleur  de  l’air  augmente  fa  force  diffolvante, 

comme  il  augmente  celle  de  prefque  tous  les  menftrues  ; ( (i) 

% 

& enfin  la  chaleur  produit  dans  l’air  une  agitation  qui  favo- 
rife le  mélange  nécefTaire  à la  diiTolution  des  vapeurs* 

§.  197.  Si  donc  la  chaleur  de  l’air  & celle  de  l’eau  ou 
des  corps  fuperfaturés  d’humidité  qui  font  en  contad  avec  lui 
augmente  continuellement , cet  air  fe  chargera  d’une  quantité 
de  vapeurs  toujours  plus  grande  ; & comme  ces  vapeurs  font 
un  fluide  élaftique,  le  volume  réfultant  du  mélange  de  l’air  & 
des  vapeurs  croîtra  dans  la  même  proportion;  il  fuit  de  là,  que 
fi  ce  fluide  mélé  d"air  & de  vapeurs  a la  liberté  de  s’étendre  ^ 
une  mefure  donnée  , un  pied  cube,  par  exemple,  de  ce  mélange 
contiendra  d’autant  plus  de  vapeurs  & d’autant  moins  d’air  ^ 
qu’il  aura  été  expofé  à une  plus  grande  chaleur  , Sc  que  s’il 
parvient  enfin  à la  chaleur  de  l’eau  bouillante  , il  fera  pref- 
qu’entiérement  eompofé  de  vapeurs,  & formera  ce  que  j’ai  ap- 
pellé  Vapeur  élajliqiie  pure. 


{d)  Je  dîroîs  de  tous  les  menf- 
tnics  ^ fi  Mr.  Butini  n’avoit  pas  trouvé 
une  exception  à cette  réglé  générale  , 
®ii  démontrant  par  des  expériences 
nouvelles  & très-exaéles  , que  la  magné- 
he  fe  dilTout  en  plus  grande  quantité 


dans  l’eau  froide  que  dans  Feau 
chaude.  'Nouvelles  ohfervations  re- 
cherches  analytiques  fur  la  niagncjïe 
du  fel  dEjfbni  , par  P.  Bütîkî. 
Geneve  1781- 
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Il  n’y  a donc  pas  de  limites  tranchées  & prccifes  entre  la  vapeur 
élaftique  pure , qui  fort  du  bec  de  Téolipyle  , & celle  qui  s’éle- 
vant par  une  chaleur  moins  forte  , fe  mêle  paifiblement  avec 
l’air  & eft  dilToute  par  lui;  il  y a au  contraire  une  infinité  de 
nuances  entre  ces  deux  genres , enforte  que  malgré  la  grande 
différence  qui  fe  trouve  entre  les  extrêmes,  on  peut  dire  que 
ces  deux  genres  de  vapeurs  font  un  feul  & même  fluide  élaf- 
tique produit  par  la  combinaifon  du  feu  élémentaire  & de  l’eau» 
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CHAPITRE  II. 


DES  VAPEURS  VÉSICULAIRLS  ET  DES  VAPEURS  CONCRETES, 


Condenfa- 
tlon  de  la 
vapeur  éluf- 
tîque  contre 
des  corps  fo- 
ndes. 


§.  198.  ILXa  MINONS  à préfent  les  phénomènes  qui  fe 
préientent,  lurfqu’un  air  déjà  faturé  de  vapeurs,  en  reçoit  en» 
core  de  nouvelles  ou  lôrfque  cet  air  faturé  vient  à perdre  par 
le  refroidirtement  ou  par  toute  autre  caufe  une  partie  de  la 
force  par  laquelle  il  tenoit  ces  vapeurs  en  dilTolution. 


Si  cet  air , qni  ne  peut  pas  diffoudre  toutes  les  vapeurs  qu’il 
renferme  eft  contigu  à un  corps  dont  la  chaleur  foit  ou  plus 
petite  , ou  égale  , ou  peu  fupérieure  à la  lienne  , ces  va- 
peurs fc  condenfent  à la  furface  de  ce  corps.  Elles  prennent 
la  forme  de  gouttes  ou  de  rofée  , lorfque  la  chaleur  efl:  alTez 
grande  pour  tenir  l’eau  dans  un  état  de  fluidité  ; mais  lorfque 
îa  chaleur  defcend  au  deffous  du  terme  de  la  congélation,  les 
vapeurs  en  fe  dépofant  fe  cryflallifent  en  aiguilles  ou  en  écail- 
les d’une  forme  régulière.  Elles  ne  fe  dépofent  pas  en  égale 
quantité  fur  tous  les  corps  ; cette  quantité  paroît  dépendre  , 
foit  de  l’affinité  de  la  furface  de  ces  corps  avec  l’eau  , foit  de 
leur  état  relativement  à l’éledricité.  (a) 


(a)  Je  dis  que  l’état  des  corps  rela- 
tivement à rélecdricité  influe  fur  leur 
affinité  avec  la  rofée  ; parce  que  j’ai 
éprouvé  qu’un  carreau  de  verre  qui  fe 
charge  de  rofée  lorfqu’il  eft  nud , n’en 
prend  point  du  tout  fi  l’une  de  fes 
iurfaces  eft  armée  d’une  feuille  métal- 


lique. Or  il  eft  évident  que  cette  feuille 
de  métal  ne  peut  agir  ainfi  au  travers 
de  fépailfeur  du  verre , que  par  fou 
influence  fur  fon  élecftricité.  Ce  fait 
déjà  obfervé  par  Mr.  Du  Fay  , mais 
pourtant  peu  connu  pourroit  être  le 
fujet  de  recherches  bien  intéreffantes. 
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§.  i99‘  S’il  n’y  a aucun  corps  contigu  à l’air  fuperfaturé 
de  vapeurs , & auquel  elles  puilTent  s’attacher  , alors  les  élé- 
mens  de  l’eau  fe  réunirent  les  uns  aux  autres  & forment,  ou 
des  goutteletes  fphériques  & pleines , ou  de  petites  aiguilles 
congelées,  ou  enfin  des  fpheres  creufes. 

§.  200.  Ces  petites  gouttes  folides  dont  la  réunion  forme 
la  pluie , & ces  aiguilles  glacées  qui  font  les  premiers  rudimens 
de  la  neige , pourroient  bien  n’être  pas  confidérées  comme  des 
vapeurs;  cependant,  comme  leur  ténuité  eft  fouvent  telle  qu’el- 
les demeurent  pendant  îong-tenis  fufpendues  dans  l’air  & qu’el- 
les produifent  alors  différens  météores , je  crois  devoir  les  laiffer 
dans  la  claffe  des  vapeurs , & je  leur  donne  le  nom  de  vapeur  con- 
crete.]t  dirai  un  mot  dans  le  §.207,  de  ces  météores  & je  ne  m’ar- 
rête pas  ici  à prouver  l’exifience  de  ce  genre  de  vapeurs,  qui  n’eft 
certainement  révoqué  en  doute  par  aucun  Phyficien, 

§.  201.  Quant  aux  Spheres  creufes  qne  je  nomme  vapeur 
véficulaire , il  paroît  qu’à  leur  égard  la  conjecture  a dévancé 
l’obfervation , & que  l’on  a fuppofé  leur  exiftence  pour  expli- 
quer la  formation  des  vapeurs  , avant  de  favoir  qu’on  pou- 
voit  les  faire  tomber  réellement  fous  les  fens.  Car  Desagui- 
LiERS  dans  fon  Cours  de  Phyfique  Expérimentale  T.  IL  Leçon  X. 
combat  par  des  raifonnernens  abftraits  les  Pliyficiens  de  fon 
tems  qui  adrnettoient  ces  véficules  & s’efforce  de  réfuter  cette 
opinion  comme  une  hypothefe  purement  gratuite  , ou  qui  du 
moins  ne  repofe  point  fur  une  obfervation  immédiate.  On  peut 
cependant  rendre  ces  véficules  vifibles  aux  yeux  même  les  moins 
exercés. 


CondcniH- 
tion  de  la 
vapeur  élaf- 
tique  au  mi- 
lieu de  l’air. 


V apeur  con^ 
crete. 


Vapeurs  vé- 
ficuiaires*^ 


Voici  la  maniéré  la  plus  finiple  & à mon  gré  la  plus  inf- 
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traâive  de  les  obferver.  Expofe's  aux  rayons  du  foleil  ou  du 
moins  à un  très-grand  jour,  & dans  un  lieu  dont  Pair  ne  foiü 
point  agité , une  taffe  remplie  d’un  liquide  aqueux  très-chaud^ 
& d’une  couleur  noire  ou  très-obfcure  , du  café  par  exemples 
ou  de  l’eau  mêlée  d’un  peu  d’encre.  Il  fortira  de  ce  liquide 
une  fumée  plus  ou  moins  épaiffe  qui  s’élèvera  jufques  à une 
certaine  hauteur  & qui  y difparoîtra  enfuite.  Un  œil  attentif 
reconnoîtra  facilement  que  cette  fumée  eft  compofée  de  petits 
grains  arrondis , blanchâtres  & détachés  les  uns  des  autres.  Mais 
fl  l’on  veut  acquérir  des  lumières  plus  certaines  fur  la  nature 
de  ces  petits  grains,  il  faut  s’armer  d’une  loupe  d’un  pouce 
ou  d’un  pouce  & demi  de  foyer  & obferver  avec  cette  loupe 
la  furface  de  la  liqueur,  mais  en  ayant  foin  de  tenir  la  loupe 
hors  du  courant  des  vapeurs  qui  s’élèvent  de  la  taffe,  pour 
que  ces  vapeurs  ne  s’attachent  pas  à elle  & ne  lui  ôtent  pas 
fa  tranfparence. 

En  obfervant  ainfi  attentivement  ce  qui  fe  paffe  à la  furf 
face  de  la  liqueur , on  verra  des  bulles  fphériques  de  différen- 
tes groffeurs  fortir  de  cette  furface  avec  un  mouvement  plus 
ou  moins  rapide.  Les  plus  déliées  s’élèvent  avec  rapidité , tra- 
verfent  bien  vite  le  champ  de  la  loupe  & fe  dérobent  ainfi 
aux  regards  de  l’obfervateur , mais  les  plus  groffieres  retom- 
bent dans  la  taffe  , & fans  fe  mêler  avec  le  liquide  dont  elles 
fortent,  elles  roulent  fur  fa  furface  comme  une  pouflîere  lé- 
gère , qui  obéit  à l’impulfion  de  l’air  & quel  l’on  peut  avec  le 
fûuffle  chaffer  à fon  gré  d’un  bord  à l’autre.  Même  dans  les 
momens  où  rien  ne  paroît  agiter  l’air , on  voit  ces  globules 
fe  mettre  tout  à coup  en  mouvement,  on  voit  même  les  plus 
petits  d’entre  ceux  qui  repofoient  tranquillement  fur  la  furface 

du 
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du  liquide  foulevés  par  une  agitation  de  l’air  que  nos  fens  ne 
lauroient  appercevoir  3 s’envoler  & difparoitre  , tandis  que  les 
plus  gros  demeurent  à leur  place  ou  roulent  fur  la  furface  fans 
l’abandonner , d’autres  fois  on  en  voit  qui  étoient  fufpendus 
en  l’air,  defcendre  à la  furface  du  liquide,  s’y  pofer  pour  ainfl 
dire,  comme  un  vol  de  pigeons  fur  un  champ  nouvellement 
femé  5 & s’envoler  de  nouveau  quand  un  fouffle  vient  les  fou» 
lever.  On  les  voit  auffi  quelquefois  difparoitre  en  fe  mêlant  avec 
la  liqueur, 

La  légèreté  de  ces  petites  fpheres  , leur  blancheur  , leur 
^apparence  abfolument  différente  de  celle  de  globules  folides , 
leur  parfaite  reflêmblance  avec  les  bulles  plus  volumineufes  que 
l’on  voit  nager  à la  furface  du  liquide , ne  lailTent  aucun  doute 
fur  leur  nature;  il  fuffit  de  les  voir  pour  être  convaincu  que 
ce  font  des  fpheres  creufes , femblables  , à la  grofleur  près  , 
à celles  que  l’on  forme  avec  l’eau  de  favon. 

§.  202.  Mr.  Kratzenstein  , qui  s’efl:  beaucoup  occupé  de 
ces  véficules  & qui  a même  prétendu  réduire  à elles  feules 
tous  les  genres  de  vapeurs,  (>)  a tenté  de  les  mefurer,il  les 
a comparées  avec  un  cheveu  , & il  a cru  pouvoir  affurei  que 
leur  diamètre  étoit  douze  fois  plus  petit.  Ce  cheveu  , fuivant 
Mr.  Kratzekstein  avoit  pour  diamètre  une  300^.  de  pouce  ^ 
& par  conféquent  les  véficules  de  vapeur  une  3 ^oce.  de  la 
même  mefure. 


(6)  Thegrie  de  Vclcvation  des 
vapeurs  ^ des  exhalai fons  démontrée 
mathématiquement  ^ qui  a remporté  le 
prix  au  jugement  de  l'Acad,  Royale 
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Comme  cette  évaluation  faite  à Teftime , ne  me  paroilToit 
pas  affez  exade , j’ai  efîayé  d’obferver  ces  véficules  , avec  un 
microfcope  armé  d’un  micromètre  ; mais  je  n’ai  jamais  pu  ap- 
porter à cette  mefure  toute  l’exaétitude  que  j’aurois  fouhaitee^ 
à caufe  de  l’agitation  continuelle  de  ces  petites  fpheres  , agita- 
tion qui  paroît  d’autant  plus  grande  que  le  microfcope  groffit 
davantage.  J’ai  pourtant  cru  pouvoir  évaluer  les  plus  petites  de 
ces  véficules  aqueufes  à une  380^  de  ligne,  ou  une  4 5 <^0^- 
pouce,  & les  plus  groffes  de  celles  qui  pouvoient  fe  foutenir 
en  l’air,  au  double  de  ce  diamètre , c.  a d.  a une  190^.  de  ligne  , 
ou  une  2780^*  de  pouce.  La  moyenne  entre  ces  deux  dimen^ 
fions  revient  à peu  près  à celle  de  Mr.  Kratzenstein. 

§.  203.  Voici  comment  je  m’y  fuis  pris  pour  les  obferver 
j’ai  fait  fouffler  une  efpcce  d’éolipile  à deux  boules  PI.  2.  f.  3. 
C’eft  un  tube  de  verre  fcellé  en  A & ouvert  en  D , les  deux 
boules  B & C communiquent  entr’elles  & avec  l’ouverture  ou 
le  bec  D.  Je  fais  entrer  quelques  gouttes  d’eau  dans  la  boule 
B & je  la  place  fur  la  flamme  d’une  lampe  à efprit- de- vin 
j’emploie  l’efprit-de-vin  pour  qu’il  ne  fe  forme  point  de  fuie 
qui  falilfe  les  boules  de  l’éolipyle.  Dès  que  l’eau  eft  fenfible- 
ment  réchauffée  dans  la  boule  B , tandis  que  la  boule  C eft 
encore  froide,  on  voit  les  vapeurs  qui  fortent  de  la  boule  B, 
entrer  dans  la  boule  C & s’y  condenfer  fous  la  forme  d’un 
nuage  qui  eft  entièrement  conipole  des  veficules  dont  nous 
nous  occupons.  Alais  quand  l’eau  en  continuant  de  fe  rechauf- 
fer vient  à bouillir  dans  la  boule  B , le  torrent  de  vapeurs 
élaftiques  qui  entre  dans  C réchauffe  cette  boule , les  vapeurs 
ne  s’y  condenfent  plus , on  n’y  voit  plus  ni  nuages  , ni  véfi- 
cuks , elle  eft  parfaitemejit  tranfparente  ? comme  je  l’ai  dit 
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§.  r8  3.  Sc  Iq  jet  fort  par  le  bec  D comme  d'une  éolipyle  Cm- 
pie.  Mais  lî  l’on  éloigne  l’éolipyle  de  la  flamme , & qu’avec  un 
peu  d’eau  fraicke  on  refroidilTe  la  boule  C , on  verra  fur  le 
champ  reparoître  la  vapeur  véficulaire.  En  plaçant  alors  cette 
même  boule  fur  le  porte-objet  d’un  microfeope  , on  pourra 
obferver  ces  vapeurs  avec  la  plus  grande  commodité;  la  rapi- 
dité de  leur  mouvement  empêchera  pourtant  comme  je  l’ai  dit^ 
qu’oii  ne  puiffe  les  fuivre  & les  mefurer  avec  de  fortes  lentilles, 

§.  204.  Mr.  Kratzenstein  ne  s’efl:  pas  contenté  d’avoir 
niefuré  le  diamètre  de  ces  petites  fpheres  creufes  , il  a voulu 
encore  déterminer  répaiffeur  de  la  lame  d’eau  dont  elles  font 
formées.  La  méthode  qu’il  a employée  pour  la  folution  de  ce 
problème  eft  très-ingénieufe.  Il  a cru  voir  que  ces  vapeurs  ex- 
pofées  à un  rayon  du  foleil  dans  une  chambre  obfcure  tranf- 
mettent  ou  réfléchiflent  une  couleur  uniforme  tant  que  l’air  dans 
lequel  elles  nagent  conferve  le  même  degré  de  chaleur  ou  d’é- 
lalticité  Sc  qu’ainfi  la  lame  d’eau  qui  les  forme  conferve  la  même 
épaiffeur  ; mais  que  leur  couleur  varie  , lorfque  cet  air  par  fa 
compreffion  ou  par  fa  dilatation  change  l’épaiffeur  de  cette  lame, 
ou  lorfque  le  fluide  élaftique  renfermé  dans  ces  véficules  aug- 
mente ou  diminue  leur  volume  par  l’accroiffement  ou  la  dimi- 
nution de  fon  élaflicité.  Or  l’immortel  Newton  ayant  déter- 
miné, dans  les  grandes  bulles  que  l’on  fait  avec  l’eau  de  favon, 
i’épaifleur  d’eau  néceflaire  pour  tranfmettre  telle  ou  telle  cou- 
leur, Mr.  Kratzenstein  a cru  que  par  cela  même,  lorfqu’il 
obtenoit  telle  ou  telle  fuite  de  couleurs  par  les  rayons  tranfmis 
au  travers  des  véficules  vaporeufes , il  falloit  que  la  lame  d’eau 
qui  les  forme  eût  telle  ou  telle  épaiffeur  déterminée.  Il  con- 
clut de  là  que  l’épaiffeur  de  cette  lame  dans  l’état  naturel  de 

Cet 


EpaifTew 
de  la  lame 
qui  les  for- 
me , fuivant 
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l’air  eft  environ  la  cinquante-miilieme  partie  d’un  pouce  an- 
giois.  (c) 


Cor.ré- 

qiience  que 
]Y\r.  K.  tire 
de  cette 
épaifleur. 


§.  2 0“).  La  conféquence  importante  qu’il  déduit  de  la  dé« 
teniiination  de  cette  épaiHeur  , c’efl  que  ces  véficules  , lors 
même  qu’on  les  fuppoferoit  abfolument  vuides  , ne  fauroient 
être  plus  légères  qu’un  pareil  volume  d’air,  & ne  fauroient  par 
conféquent  fe  foutenir,  ni  à plus  forte  raifon  s’élever  dans  l’air 
par  leur  légèreté  fpécifique.  Il  démontre  que  fi  elles  font  réel- 
lement compofées  d’une  lame  aufii  épaifle  qu’il  la  fuppofe  , il 
faudroit  que  leur  diamètre  fut  trois  fois  aufii  grand  que  celui 
d’un  cheveu  pour  s’élever  dans  l’air  par  leur  légèreté.  Or  leur 
diamètre  étant  beaucoup  plus  petit  , il  s’enfuit  fuivant  Mn. 
Kratzenstein  que  chacune  de  ces  véficules  eft  plus  denfe 
qu’un  pareil  volume  d’air.  Alors  pour  expliquer  leur  fufpenfiori 
dans  Pair  , il  emploie  la  vifcofité  de  ce  fluide  ; & pour  leur 
afcenfion  , il  a recours , tantôt  à PafcenSon  de  Pair  lui-même  ^ 
qui  dans  certains  cas  les  entraîne  avec  lui  ; tantôt  à une  efpece 
de  dilTolution  , qui  n’a  rien  de  commun  avec  la  diflblutioii 
chymique , & qui  m’a  paru , je  le  dis  avec  franchife  , ^aufli 
obfcure  , que  le  refte  de  l’ouvrage  eft  clair  & ingénieux. 


Les  brouîl- 
hîds  & les 
ncages  .ont 
compofés 
de  ces  véfi- 
eules. 


§.  20(5.  Pour  moi,  je  crois,  que  fans  s’arrêrer  à PépaifTeur 
de  la  lame  qui  forme  ces  véficules,  on  eft  forcé  de  reconnoître 
qu’elles  font  aufii  légères , & quelquefois  même  plus  légères 
que  Pair.  C’eft  ce  qui  paroîtra  évident  fi  l’on  eft  une  fois  bien 
per[uadé,que  les  brouillards  & les  nuages  , même  les  plus 


(c)  Leibnitz  s’eftanffi  occupé  des 
vapeurs  vénculaires,  & il  a donné  l’ex- 
pveffioti  générale  de  TépaifTeur  que  doit 
avoir  leur  pellicule  , pour  qu’elles  foient 
aulB  légères  que  l’air  dans  lequel  elles 


nagent  , en  les  fuppofant  remplies  d’un 
fluide  d’une  denfité  donnée,  mais  plus 
petite  que  celle  de  ce  même  air.  Leib-^ 
NiTZ  op.  omn.  T.  II.  Part.  n.  p-  82. 
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élevés,  ne  font  autre  chofe  qu’un  aiïemblage  de  ces  véficules. 
Or  il  fuffit  pour  s’en  convaincre,  d’obferver  les  particules  dont 
eft  compofé  un  brouillard  dans  la  plaine,  ou  un  nuage  fur 
une  haute  montagne.  On  y reconnoîtra  , comme  je  l’ai  fait 
tant  de  fois  , des  véficules  parfaitement  femblables  à.  celles 
que  nous  avons  vues  s’élever  de  l’eau  chaude  ou  fe  former 
dans  la  fécondé  boule  de  l’éolipyle  ; meme  grandeur,  même 
couleur,  même  forme,  mêmes  mouvemens,  en  un  mot  la  plus 
parfaite  reflemblance. 

Voici  comment  je  les  obferve.  Debout  au  milieu  du  nuage,, 
je  tiens  d’une  main  tout  près  de  mon  œil  une  loupe  d’un  pouce 
êc  demi  à deux  pouces  de  foyer  , & de  l’autre  une  furface 
noire,  plate  & polie,  telle  que  le  fond  d’une  boîte  d’écaille;- 
j’approche  cette  furface  de  la  lentille,  jufques  à ce  qu’elle  foit 
tout  près  du  foyer,  mais  qu’elle  ne  l’atteigne  pourtant  pas  en- 
tièrement ; & làîcomnie  un  chalfeur  à l’affût , j’attends  que  l’a- 
gitation de  l’air  chafie  quelque  particule  du  nuage  dans  le 
foyer  de  la  lentille.  Si  le  nuage  eft  épais  , je  n’ai  pas  long-- 
tems  à attendre;  je  vois  ces  particules  rondes  6z  blanches  pal- 
fer,  les  unes  avec  la  rapidité  de  l’éclair  , d’autres  plus  lente- 
ment, quelques-unes  rouler  fur  la  furface  de  l’écaille,  d’autres 
la  frapper  obliquement  & réjaillir  comme  un  ballon  lancé  contre 
une  muraille  ; d’autres  enfin  s’y  afieoir  & s’y  fixer  en  prenant 
la  forme  d’un  hémifphere.  On  voit  aufli  de  très-petites  gouttes 
d’eau  venir  fe  pofer  fur  l’écaille,  mais  la  pefanteiir  de  leur 
marche  & leur  tranfparence  les  font  aifément  reconnoître. 

Meme  fans  le  fecours  d’une  lentille  , fi  l’on  fe  trouve  dans 
un  brouillard  ou  dans  un  nuage , qu’il  foit  fuffifaniment  éclairé , 


La  ÎLimiere 
r/eft  pas  di- 
virée  par  les 
nuages  com- 
me par  de 
gouttes 
pleines^ 


Ces  vcGcu- 
îes  font 
donc  audi 
légères  que 
l’air. 
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8c  qu’oti  obferve  fous  un  jour  favorable,  on  verra  à l’œil  nud^ 
les  particules  dont  il  eft  conipofé,  flotter  dans  Pair  & voltiger 
avec  une  légèreté  qui  prouve  bien  qu’elles  font  vuides  ; car  des 
parties  d’eau  aflez  groflîeres  pour  être  diftinguées  par  les  yeux 
fans  le  fecours  du  microfcope  , ne  fauroient , fi  elles  étoient 
•pleines , être  fouteiiues  dans  l’air  par  fa  feule  vilcoGté. 

§.  207.  D’ailleurs  les  nuages  ne  forment  point  d’arc-en- 
ciel , comme  le  font  des  gouttes  foÜdes;  81  lorfqu’ils  ne  font 
pas  dans  un  état  de  réfolution  actuelle  , ils  ne  changent  point 
la  forme  apparente  des  aftres  que  leur  tranfparence  permet 
d’appercevoir  , parce  que  les  rayons  de  lumière  en  traverfant 
des  ménifques  infiniment  minces  ne  fouifrent  pas  de  déviation 
fenfible.  Mais  dès  que  les  nuages  commencent  à fe  réfoudre 
en  gouttes  folides  ; ou  même  , fi,  fans  nuages,  de  telle  gouttes 
commencent  à fe  former  dans  l’air,  les  aftres  vus  au  travers 
paroiffent  mal  terminés  ; on  les  voit  entourés  d’une  lumière  dif- 
fufe , de  cercles  , de  halos.  C’eft  pour  cela  que  ces  météores 
font,  les  précurfeurs  de  la  pluie;  car  la  pluie  n’eft  autre  chofç 

I 

que  ces  petites  gouttes  augmentées  ou  réunies. 

§.  208.  Des  qu’une  fois  il  eft  prouvé  que  les  nuages  font 
compofés  de  véhicules  aqueufes,  il  eft  par  cela  même  démontré 
que  ces  véhicules  font  d’une  légèreté  fpécifique,  égale  à celle 
de  l’air  & même  quelquefois  plus  grande. 

Car  fi  elles  étoient  plus  denfes  que  l’air  , elles  feroient  en- 
traînées par  leur  poids , Sc  les  nuages  dans  les  tems  calmes 
defcendroient  peu  à peu  jufques  à la  furface  de  la  terre.  Dans 
les  pays  de  plaine  on  ignore  la  hauteur  à laquelle  fe  trouvent 
les  nuages , on  peut  croire  que  cette  hauteur  varie  fans  ceffe 
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& que  c’eft  la  violente  agitation  de  l’air  qui  foutient  leurs 
petites  parties.  Mais  dans  les  vallées  , on  voit  quelquefois  par 
des  teins  parfaitement  calmes  les  montagnes  coupées  parallèle- 
ment à fhorizon  par  des  nuages  dont  le  bord  inférieur  efl  ter- 
miné avec  tant  de  précifion  , qu’ils  ne  peuvent  pas  changer  de 
hauteur  fans  que  l’on  s’en  apperçoivc  ; & on  les  voit  quelque- 
fois pendant  plufieurs  jours  confécutifs  fe  foutenir  exadeinent 
à la  même  élévation,  — 

On  les  voit  même  s’élever  quand  le  baromètre  monte  ; 
parce  que  l’air  étant  devenu  plus  denfe , ils  font  forcés  à cher- 
cher dans  une  région  plus  élevée  une  couche  d’air  qui  foit 
en  équilibre  avec  eux.  Tous  les  voyageurs  qui  ont  fait  quel- 
que féjour  à Naples  ou  à Catane  favent,  que  la  fumée  Sc  les 
vapeurs  qui  entourent  la  cime  du  Véfuve  & de  FEtna  mon- 
tent & defeendent  en  même  teins  que  le  mercure  dans  le  ba- 
romètre : les  mouvemens  de  ces  vapeurs  fervent  même  de  pro- 
noftic  dans  ces  pays  où  le  baromètre  eft  encore  peu  en  ufage. 
Il  faut  donc  que  ces  véficules  foient  à peu  près  en  équilibre 
avec  l’air,  & qu’elles  foient  même  quelquefois  plus  légères 
que  lui  dans  les  couches  inférieures  de  Fatmofphere. 

a 

§.  209.  Mais  comment  répondre  aux  calculs  de  Mr.  Kratzen- 
STEIN  5 qui  démontrent,  fuivant  lui,  que  ces  véficules  font  beau- 
coup plus  denfes  que  Fair? 

Je  dirai  d’abord  , que  je  n’ai  point  apperçu  les  mêmes  phé- 
nomènes, quoique  j’aie  fuivi  exadement  le  procédé  qu’il  indi- 
que. Voici  fon  obfervation  , comme  il  la  rapporte  dans  le  §.XIV, 
de  fa  Differtation> 


Réfutatîarî 
des  calculs 
de  Mr.  K. 
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« J’ai  pris  , flit-ü  > un  globe  de  verre  qui  avoit  f pouces 
de  diamètre  ; à fon  orifice  étoit  adapté  un  robinet.  En  fouf- 
fiant  dans  le  globe  , j’ai  comprimé  l’air  qui  y étoit , puis 
„ ayant  fermé  le  robinet,  j’ai  expofé  le  globe  aux  rayons  du 
„ foleil  dans  la  chambre  obfcure  ; mais  je  n’ai  pu  appercevoir 
„ aucune  des  vapeurs  que  j’avois  fait  entrer  en  foufflant.  Ayant 
„ ouvert  le  robinet  pour  faire  fortir  l’air  comprimé,  jai  vu 
„ d’abord  une  grande  quantité  de  vapeurs  qui  tomboient;  mais 
elles  ont  encore  difparu  lorfque  j’ai  comprimé  de  nouveau 
„ l’air  qui  étoit  dans  le  globe.  Regardant  ces  vapeurs  de  ma- 
niéré que  mon  œil  fit  avec  le  rayon  du  foleil  un  angle  en- 
„ tre  5 & 10  degrés;  j’ai  apperçu  avec  grand  plaiiir  une 
„ fuite  de  très-belles  couleurs  qui  fe  changeoient  peu  à peu 
,,  en  d’autres , à mefure  que  l’air  comprimé  fortoit  de  la  boule. 

Voici  la  fuite  des  couleurs  telle  que  je  l’air  remarquée , 
„ rouge,  verd,  bleuâtre,  rouge,  verd.  Ayant  mis  lœil  en- 
„ tre  le  foleil  & les  vapeurs , & les  ayant  regardées  fous  les 
„ mêmes  angles  que  je  viens  de  dire,  j’ai  apperçu  les  mêmes 
,,  couleurs  que  donnoit  la  réflexion , mais  elles  étoient  dans  un 

,,  ordre  renverfé.  „ 

Dans  les  paragraphes  fuivans  , l’Auteur  rapporte  diverfes 
expériences  du  même  genre  , & dans  les  §.  §.  47  & 48 , Ü 
affimile  ces  expériences  à celles  de  Newton  fur  les  boules  de 
favon,  & comme  Newton  a déterminé  l’épaiffeur  de  la  lame 
d’eau,  qui  dans  telle  ou  telle  fuite  de  couleurs  donne  telle 
ou  telle  nuance,  Mr.  Ktratzenstein  a cherché  dans  les  fui- 
tes de  couleurs  obfervées  par  ce  grand  phyficien  , celles  qui 
correfpondoient  aux  fuites  des  couleurs  des  véhicules  renfer- 
mées dans  le  ballon  ; & il  en  a conclu  l’épaiffeur  des  lames  de 

ces  véficules. 
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Ce  qu’il  y a donc  ici  d’effentiel  c’eft  de  déterminer  la  fuite 
ou  la  fucceffioii  des  couleurs  que  donnent  les  véficules  ; or 
c’eft  ce  que  je  crois  abfolument  impoffible,  foit  à caufe  de  la 
brièveté  delà  durée  de  ces  couleurs,  foit  plutôt  parce  qu’elles 
font  fimultanée^  & non  pas  fuçceflîves. 

En  prenant  pour  exemple  l’expérience  que  j’ai  rapportée  plus 
haut  d’après  Mr.  Kratzenstein  , expérience  très-facile  à ré- 
péter & en  même  tenis  très-curieufe . j’ai  vu  comme  lui,  que 
tant  que  le  robinet  fermé  tient  l’air  dans  un  état  de  condenfa- 
tion,  oii  îi’apperçoit  aucune  véficule  dans  le  ballon;  & qu’il 
faut  même  qu’il  fe  foit  échappé  une  quantité  d’air  alTez  coii- 
fidérable  pour  qu’elles  commencent  à paroître.  Alors  on  voit 
des  véficules,  d’abord  en  petit  nombre,  & qui  dans  ces  pre- 
miers niomens  donnent  des  couleurs  peu  diftindes  ; mais  l’air 
continuant  à fortir , leur  nombre  augmente  rapidement,  Sc  leurs 
rayons  réunis  donnent  des  couleurs  très-vives.  Dans  cette  pé- 
riode tout  le  rayon  de  lumière  qui  traverfe  le  globe  , paroît 
teint  à la  fois  de  toutes  les  couleurs  de  l’arc  en  ciel , dif- 
pofées  par  tranches  diftindes  & parallèles  comme  dans  l’image 
du  prifme  , & qui  varient  fuivant  l’angle  fous  lequel  on  les 
voit.  Ces  couleurs  ne  demeurent  ainfi  vives  & diftindes  que 
pendant  deux  ou  trois  fécondés  ; bientôt  tout  fe  brouille  , les 
couleurs  fe  mêlent  fans  aucune  régularité,  les  véficules  de- 
viennent fi  peu  nombreufes  qu’on  ne  peut  plus  diftinguer  leurs 
couleurs  & enfin  elles  difparoilTent  entièrement, 

J'AI  cherché  à prolonger  la  durée  de  ce  beau  phénomène 
en  fermant  le  robinet  à l’iiiftant  où  je  voyois  les  couleurs  les 
plus  vives , on  même  un  peu  auparavant , mais  ces  tentatives 
ont  été  infrudueiifes , il  ne  dure  jamais  qu’un  inftant  ; Sc  ii 
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on  retarde  la  fortie  de  l’air  en  n’ouvrant  le  robinet  qu’en  par- 
tie , les  vapeurs  véOculaires  ne  fe  forment  qu’en  petite  quantité 
à la  fois  & les  couleurs  ne  font  ni  brillantes  ni  dillindes. 

Cependant  quelque  paiTager  que  foit  ce  phénomène , il 
dure.affez  pour  renverfer  le  fyftême  de  Mr.  Kratzenstein. 
Car  dès  qu’il  préfente  à la  fois  un  grand  nombre  de  couleurs  . 
on  ne  peut  pas  dire  que  ce  foit  la  dilatation  des  véficules  & 
l’aminciflement  de  leur  écorce  qui  leur  fait  prendre  fucceffive- 
inent  des  teintes  différentes  : toutes  les  couleurs  exiftantes  à la 
fois , il  faut  qu’il  y ait  tout  à la  fois  des  lames  de  toute  épaif- 
feiir.  Et  en  effet  , puifque  chacune  de  ces  véficules  eft  une 
bulle  femblable  à une  bulle  d’eau  de  favon , elle  doit  aulTi  être 
plus  épaiife  par  en  bas , plus  mince  par  en  haut , & avoir  fur 
fes  flancs  des  épaiffeurs  intermédiaires.  Peut-être  même  ne  font- 
ce  que  les  parties  les  plus  épaifles , celles  qui  font  au  bas  de 
chaque  goutte  , qui  donnent  des  couleurs.  Je  ne  crois  donc 
pas  que  l’on  puillê  déduire  de  ces  couleurs  une  connoiflance 
certaine  de  l’épailTeur  des  parois  des  véficules  vaporeufes. 

§.  2to.  Mais  lors  même  qu’on  leur  attribueroit  une  écorce 
aufli  épaiife  que  le  veut  Mr.  Kratzenstein  ; il  faut  confidérer 
que  la  légéreté  de  ces  véficules  ne  dépend  pas  uniquement  du 
peu  d’épailfeur  de  leur  enveloppe. 

La  plupart  des  Phyficiens  croient  que  prefque  tous  les  corps 
font  environnés  d’un  fluide  beaucoup  plus  rare  que  l’air , que 
ce  fluide  leur  eft  adhérent  & forme  autour  d’eux  une  efpece 
d’atmofphere.  Un  nombre  de  phénomènes  de  l’optique  & de 
l’éleclricité  femblent  venir  à l’appui  de  cette  opinion.  Nos  véfi- 
cales  mêmes  donnent  un  indice  très-frappant  de  l’exiflence  de 
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îeur  atmofphere , Si  cela  par  la  liberté  avec  laquelle  elles 
roulent  fur  la  furface  de  Teau  fans  fe  mêler  & fans  contrafter 
aucune  adhérence  avec  elle:  car  il  eft  évident  que  fi  elles  étoient 
en  contad  immédiat  avec  la  furface  de  Teaii  elles  y feroient 
retenues  par  une  attradion  trèsdorte.  En  effet  fi  Ton  répand 
fur  l’eau  une  pouffiere  légère , & qu’enfuite  on  fouffle  fur 
cette  pouffiere  , on  verra  que  les  particules  qui  ont  été  en 
contad  réel  avec  l’eau  lui  adhérent  & ne  font  point  entraî- 
nées par  le  fouffle  ; celles-là  feules , qui  foutenues  par  les  autres 
ou  par  quelqu’autre  caufe  n’ont  point  touché  à l’eau , cèdent  à 
rimpulfion  de  l’air.  Mais  on  voit,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut, 
les  véficules  aqueùfes  flotter  à la  furface  de  la  taffe  de  liqueur 
chaude,  que  l’on  obferve  au  grand  jour;  on  voit  ces  particules 
non  feulement  rouler  fur  cette  furface  , mais  l’abandonner  même 
& s’envoler  dès  que  le  plus  foible  vent  les  fouleve. 

Jl  paroit  donc  bien  certain  qu’elles  ne  font  point  en  con- 
tad immédiat  avec  l’eau  , & qu’une  enveloppe  légère  & invi» 
Cble  les  empêche  de  la  touchero 

§.  2ïi.  Mais  quelle  eft  la  nature  de  cette  atmofphere  qui 
les  environne  ? Si  c’eft'  du  feu  , il  faut  qu’il  foit  là  dans  un 

état  de  combinaifon  qui  mafque  plufieurs  de  fes  propriétés  con- 
nues ; car  le  froid  feul  ne  fuffit  point  pour  dérober  à ces  vé- 
ficules  l’enveloppe  légère  qui  les  foutient  en  l’air , on  voit 
flotter  des  nuages  dans  les  hivers  même  les  plus  rigoureux , 

r 

& les  nuages  ne  font  autre  chofe  que  des  amas  de  ces  véfi- 
cules, Cependant  la  chaleur,  ou  du  moins  la  diminution  du 
ifoid  , qui  en  hiver  accompagne  toujours  la  pluie  , fembleroit 
indiquer  , que  ces  véGcules  en  fe  réfolvant  en  eau  ont  rendu 
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la  liberté  à une  certaine  quantité  de  feu , qui  étoit  auparavant 
employé  à les  foutenir.  Et  fi  la  pluie  rafraîchit  le  tems  en  été, 
c’eft  que  d’un  coté  elle  apporte  avec  elle  la  température  froide 
des  hautes  régions  dans  lerqiielles  elle  s"eft  formée , & de  l’au- 
tre elle  produit  une  grande  évaporation  & par  cela  même  du 
froid  en  tombant  fur  la  terre  échauffée.  Ces  deux  caufes  de 
refroidiffement  peuvent  donc  compenfer  & au-delà  l’augmenta- 
tion de  chaleur  que  produiroit  fans  elles  le  feu  devenu  libre  par 
la  réfoliition  des  nuages. 

Seroit-ce  le  fluide  élcétrique  ? Sans  doute  au  premier  coup- 
d’œil  rien  ne  paroît  l’indiquer  ; il  femble  même  que  fon  affi- 
nité avec  l’eau  devroit  le  dérober  bien  vite  à ces  vélîcules  quand 
elles  nagent  à fa  furface.  Mais  ce  fluide  eft  fi  varié  dans  fes 
modifications  & dans  feseffets , on  auroit  fi  peu  foupçonné  qu’il 
pût  s’accumuler  au  milieu  des  eaux  dans  les  organes  intérieurs 
d’un  poiflbn  & lui  fournir  une  arme  meurtrière  contre  fes  enne- 
mis , qu’il  ne  doit  point  paroître  impoflîble  qu’il  ne  joue  ici 
quelque  rôle  ; je  donnerai  même  plus  bas  undndice  aflTez  frap- 
pant de  fon  influence  fur  ce  genre  de  vapeurs, 

Seroîent-ce  enfin  les  élémens  de  cet  air  fubtil  que  divers 
phyficiens  ont  diflingué  de  l’air  groffier  ; les  parties  les  plus 
ténues,  les  plus  légères  de  l’air  que  nous  refpirons , ou  quel- 
qu’autre  fluide  aëriforme.  qui  ne  nous  eft  pas  encore  bien 
connu?  Mr.  Priestley  a découvert  des  airs  de  tant  d’efpeces 
différentes , qu’il  femble  que  les  phyficiens  foient  en  droit  d’en 
iuppofer  de  telle  nature  & de  telle  denfité  , que  les  phéno- 
mènes de  la  nature  paroiffent  l’exiger. 
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§.  212.  La  même  queftioii  fe  préfente  lorfque  l’on  vient 
à examiner  l’intérieur  de  ces  véficules.  Seroient-elles  parfaite- 
ment vuides  ? Je  ne  faurois  le  croire;  elles  paroilTent  manifefte- 
ment  plus  groffes  lorfqu’elles  font  fortement  réchauffées  ; il 
faut  donc  qu’elles  contiennent  un  fluide  expanfible  par  la  cha- 
leur. Leur  légéreté  écarte  l’idée  de  l’air  greffier.  Qiiel  eft  donc 
ce  fluide  ? C’efl;  le  même  , fans  doute , qui  forme  leur  atmof- 
phere , & fur  la  nature  duquel  je  n’ai  point  affez  de  lumières 
pour  ofer  faire  un  choix  entre  les  opinions , que  j’ai  pro- 
pofées, 

§.  213.  Quant  à la  raifon  de  leur  formation;  quant  à la 
caufe  qui  peut  obliger  les  particules  d’eau  à s’arranger  entr’el- 
ies  de  maniéré  à former  ainfi  des  fpheres  creufes  ; fans  doute 
je  n’entreprendrai  pas  d’en  expliquer  les  détails  : nous  fommes 
encore  bien  éloignés  d’avoir  des  notions  diflinftes  fur  ce  qui 
tient  d’auffi  près  à la  ftrudure  intime  & élémentaire  des  corps; 
je  dirai  feulement  que  la  plupart  des  liquides  ont  une  difpofi- 
tion  marquée  à prendre  cette  forme  & qu’elle  paroît  être  le 
îéfultat  de  leur  vifeofité  ou  de  l’attradion  mutuelle  de  leurs 
parties  élémentaires  Sc  de  la  figure  propre  à ces  mêmes  par- 
ties : c’efl:  une  efpece  de  cryftallifation  , la  feule  dont  l’eau  foit; 
fufceptible  3 tant  qu’une  chaleur  fuffifante  la  maintient  dans  un 
état  de  liquidité.  Il  paroît  même  que  l’eau  fous  cette  forme  a 
la  force  de  réfifter  à la  congélation  ; car  on  voit , comme  je 
l’ai  dit  5 des  nuages  ou  des  brouillards  compofés  de  ces  véfi- 
cules  fe  foutenir  dans  l’air  même  dans  les  teins  où  le  thermo- 
mètre efl:  de  plufîeurs  degrés  au-deffbus  du  terme  de  la  glace. 
Et  je  ne  crois  pas  que  l’eau  qui  forme  ces  véficules  foit  là 
dans  un  état  de  congélation  , parce  que  le  givre  qui  réfultc 
de  leur  condenfation  ne  préfente  point  au  microfeope  un  arnas 


Qii’y  a-t-iï 
dans  leur 
concavité. 


Comment 
fe  forment- 
elles  \ 


Condenfat. 
de  ces  véfic. 


Modificat. 
fucceüives 
des  vapeurs. 


y 

2î4  VAPEURS  VÉSICULAIRES 

de  particules  fphériques  ; mais  de  cryftaux  en  aiguilles  très-de- 
îiées  ; ce  qui  prouve  qu’avant  de  fe  geler  & de  former  le  givre 
elles  ont  perdu  leur  forme  véficulaire  & fe  font  changées  en 
goutelettes  d’eau  qui  fe  fout  cryftallifées  au  moment  de  leur 
congélation. 

§.  2r4.  Lors  donc  que  les  vapeurs  véficulaires  fc  conden- 
fent  par  un  tems  froid  , l’eau  qui  formoit  leur  enveloppe  fe 
cryftallife , tantôt  en  givre , quand  elle  s’attache  à des  corps 
folides  ; tantôt  en  neige  quand  cette  condenfation  fe  fait  au 
milieu  des  airs  & qu’il  ne  fe  trouve  aucun  corps  folide  dont 
l’attradion  détermine  les  particules  d’eau  à fe  réunir  à fa  furface. 
JMais  s’il  ne  gele  pas , les  petites  gouttes  qui  réfultent  de  la  con- 
denfation des  véficules  fe  réuniffent  en  rofée  ou  en  une  pluie 
que  fon  poids  entraîne  vers  la  terre.  Quelquefois  aulB  leur 
extrême  ténuité  ^ leur  rareté  qui  les  empêche  de  fe  réunir  ^ 
l’agitation  de  l’air,  ou  quelqu’autre  caufe  leur  permet  de  fe 
foutenir  & de  flotter  pendant  quelque  tems  dans  l’air.  Alors 
quoi  qu’elles  ne  méritaflent  peut-être  pas  le  nom  de  vapeurs, 
puifque  ce  n’efi:  que  de  l’eau  réduite  , pour  ainfi  dire  , en  pouf- 
fiere  ; cependant , comme  on  comprend  fous  le  nom  général 
de  vapeurs , tous  les  corps  légers  qui  fe  foutiennent  dans  l’air, 
je  donne  à ces  petites  gouttes  le  nom  de  vapeur  concrète, 

§.  21  y.  Nous  avons  donc  vu  la  combinaifon  de  l’eau  & du 
feu  former  la  vapeur  élaftique  ; celle-ci  fe  diflbudre  dans  l’air; 
& lorfque  l’air  en  efl:  fuperfaturé , nous  avons  vu  cette  même 
vapeur  fe  condenfer  en  vêjicules  ; & celles-ci  enfin , danV  cer- 
taines circonftances  fe  condenfer  encore  plus  & fe  changer  en 
gouttes  folides , ou  en  vapeur  concrète. 
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Mais  ces  gradations  ne  s’obfervent  pas  toujours  : la  vapeur 
élaftique  furabondante  dans  l’air  paroît  quelquefois  fe  condenfer 
immédiatement  en  gouttes  fans  paffer  par  l’état  de  véficules. 
Nous  en  avons  la  preuve  dans  le  ferein  Sc  la  rofée  de  l’été , 
qui  poui\  l’ordinaire , n’occafionnent  aucun  brouillard,  & pai 
conféquent  aucune  vapeur  véficulaire  , & qui  réfultent  donc 
d’une  condenfation  immédiate  de  la  vapeur  élaifique  qui  avoit 
été  formée  & dilToute  dans  l’air  par  la  chaleur  du  foleil. 


§.  216".  Il  paroît  donc  qu’il  y a ici  quelque  condition  à 
nous  inconnue  ; qui  elt  requife  , tant  pour  la  formation  que 
pour  la  deftrudion  de  ces  véhcules. 
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Nous  voyons  bien  qu’elles  n’exütent  jamais  , que  dans  un 
air  faturé  de  vapeurs  ; je  m’en  fuis  très-fouvent  alTuré  par  des 
expériences  directes , tant  fur  les  brouillards  de  la  plaine  que 
fur  les  nuages  les  plus  élevés  qui  s’attachent  aux  montagnes  ; 
FHygrometre  que  l’on  y plonge  indique  toujours  l’humidité 
extrême.  Et  nous  voyons  tout  auffi  clairement , qu’aufli-tôt  que 
l’air  reprend  une  force  diffblvante , qui  le  met  au-deffus  de  cette 
humidité  extrême , ces  véficuîes  difparoiffent  & fe  changent  en 
une  vapeur  élaftique  qui  fe  dilTout  dans  l’air. 

Mais  pourquoi  dans  certains  cas  ces  véficuîes  fe  condenfent» 
elles  en  vapeurs  concrètes , tandis  que  dans  d’autres  elles  con- 
fervent  leur  forme  véficulaire  ? Le  froid  ne  fuffit  pas  pour  les 
condenfer  , puifqu’on  les  voit  réfifter  à la  congélation» 
Leur  approche  mutuelle  ou  leur  rencontre  ne  fuffit  pas  non  plus  ; 
car  elles  peuvent  rouler  fur  l’eau  même  fans  fe  confondre  avec 
elle  5 & fans  changer  de  forme. 
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Il  faut  donc  chercher  la  raifon  de  leur  exiftence  dans  ce 

« 

fluide  à nous  inconnu  qui  remplit  leur  concavité  & qui  forme 
leur  atmofphere. 


Seroit-ce,  je  le  demande  encore,  le  fluide  éleélrique  , qui  raf« 
femblé  dans  Pintérieur  autour  de  ces  véficules  les  fouleve  & 
leur  donne  le  pouvoir  de  nager  dans  les  airs?  Nous  trouve- 
rions dans  cette  hypothefe  la  raifon  de  ces  à-verfes  qui  fui- 
vent  fi  fouvent  les  explofions  éledriques  des  nuées.  Il  feroit 
évident,  que  le  fluide  éledrique,  toutes  les  fois  qu’il  abandonne 
une  nuée  permet  la  condenfation  des  véficules  qu’il  tenoit  dilad 
tées  & dont  il  formoit  la  légère  enveloppe.  On  diroit  alors 
que  ces  véficules  privées  toutes  à la  fois , par  une  explofion  fu- 
bite  , des  ailes  qui  les  foutenoient , fe  changent  en  gouttes  maf- 
fives , tombent  par  leur  poids , fe  réunifient  en  grofies  gouttes 
& forment  ces  pluies  terribles  que  le  vulgaire  attribue  a des 
tonnerres  tombés  en  eau , ou  à des  nuages  qui  fe  crevent. 

§.  217.  Ici  011  demandera  peut-être,  fi,  comme  les  vapeurs 
concrètes  peuvent  fe  former  immédiatement  de  la  vapeur  élaf« 
tique , fans  paffer  par  l’état  de  vapeur  véficulaire  , de  même 
aufii  la  vapeur  véficulaire  ne  pourroit  point  être  le  produit 
immédiat  de  quclqu’opération  de  la  nature  , & fortir  toute  for- 
mée des  corps  qui  s’évaporent. 

Pour  répondre  à cette  queftion  , il  faut  d’abord  obferver  ; 
que  ces  véficules  ne  peuvent  exifier  que  dans  un  air  déjà  fa- 
turc  de  vapeurs  , puifque  s’il  ne  l’elt  pas , il  les  difibut  à l’inf- 
tant  même  & les  change  en  vapeurs  élaftiques.  Si  donc  de  l’eau, 
ou  un  corps  qui  en  eft  pénétré  fe  réfoiit  en  vapeurs  , on  ne 

pourra 
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pourra  voir  flotter  autour  de  ce  corps  aucune  véficule  aqueiUe  , 
que  Pair  qui  l’entoure  n’en  foit  premièrement  fature.  Enfiiite  j 
fi  l’e'vaporation  continue  , les  vapeurs  furabondantes  fe  change- 
ront en  véficules.  Or  les  phénomènes  de  Téolipyle  me  perfua« 
dent  que  les  vapeurs  aqueufes  Portent  toujours  des  corps  fous 
la  forme  éîaftiqiie  & ne  prennent  que  dans  l’air  la  forme  véfl- 
culaire.  En  effet  nous  voyons  dans  l’éolipyle  à deux  boules 
§.  203.  cette  vapeur  élaftique  parfaitement  tranfparente  , rem- 
plir la  boule  extérieure,  fortir  par  le  bec  fous  cette  même 
forme , & ne  fe  changer  en  véficules  que  dans  l’air  Sc  même 
à une  certaine  diftance  du  bec. 

Il  femble  bien  quelquefois  , que  ces  véficules  fortent  toutes 
formées  des  corps  qui  s’évaporent,  lorfqu’on  les  voit  ramper 
fous  la  forme  d’un  léger  brouillard  à la  furface  des  eaux,  des 
prairies , & même  fur  une  talfe  de  liqueur  échauffée  ; mais  je 
crois  qu’elles  fe  forment  alors  tout  près  de  la  lurface  & non 
pas  dans  l’intérieur,  ni  même  dans  la  première  lame  du  liquide 
qui  s’évapore, 

§.  218.  J’ai  fouvent  obfervé  un  phénomène  bien  remarqua- 
ble , & qui  paroît  propre  à répandre  quelque  jour  fur  cette 
queifion.  Arrêté  par  un  tems  pluvieux  fur  la  cime  ou  fur  le 
penchant  de  quelque  haute  montagne  , je  cherchois  à épier  la 
formation  des  nuages  que  je  voyois  naître  prefqu’a  chaque  inftant 
fur  les  forêts  ou  fur  les  prairies  fituées  au-deflbus  de  moi.  Nul 
brouillard  ne  couvroit  leur  furface , fair  qui  l’environnoit  étoit 
parfaitement  net  i&  tranfparent;  mais  tout-à- coup  , tantôt  ici  tan- 
tôt là,  il  parolflbit  quelqu’un  de  ces  nuages  fans  que  jamais  je 
puffe  faifir  le  premier  inftant  de  fa  formation.  Dans  une  place  que 

E e 


Nuages 
dont  la  pro« 
diiétion  eft 
inftantanée. 


aig  r>ES  VAPEURS  VÉSICULAIRES' 

mon  œil  ne  faifoit  que  de  quitter  , où  deux  fécondés  auparavant 
il  n’en  exiftoit  point,  j’en  voyois  tout- à -coup  un,  déjà  grand,, 
du  diamètre  de  deux  ou  trois  toifes  pour  le  moins.  N’eft-il  pae 
naturel  de  croire  , que  dans  l’air  faturé  de  la  vapeur  élaltique 
& tranfparente  qui  couvroit  la  lurface  ou  nailfoient  ces  nuages ,, 
il  ne  manquoit  qu’une  certaine  condition , pour  changer  cetts 
vapeur  en  véficules , & que  du  moment  où  cette  conditiort 
exiftoit  , ces  véficules  fe  formoient  Sc  produifeient  un  nuage.. 

Lorsque  le  tems  alloit  au  beau,  ces  nuages  s’élevoient,., 
diminuoient  en  montant,  & fe  diffolvoient  entièrement  dans, 
l’air;  fi  au  contraire  le  tems  fe  difpofoit  à la  pluie,  ils  augmen-- 
toient  de  volume  , tantôt  dans  la  même  place,  tantôt  en  mon^ 
^nt.iSç, quelquefois  même  en  defcendant.le  long^de  la  montagnei. 
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CHAPITRE  ni. 


m L'ÉVAPORATION  DANS  UN  AIR  RARE'FIET  OU 

CONDENSE'. 

§•  2x9.  L'ES  raifonnemens  & les  faits  expofés  dans  le 
Chap.  VI  du  précédent  Effai  & dans  le  premier  Chapitre  de 
celui-ci , prouvent  que  Tévaporation,  entant  qu’elle  dépend  de 
îa  converfion  de  l’eau  en  un  fluide  élaftique  , s’opère  beaucoup 
plus  aifénient  & à un  moindre  degré  de  chaleur  dans  le  vuide 
ou  dans  un  air  rare  que  dans  un  air  denfe  ; parce  que  toute 
preffion  réfifte  au  développement  & à l’expanfion  de  ce  fluide 
elaftique. 

L’inteîcsite  du  froid  produit  dans  le  vuide  par  l’évapora- 
tion de  l’éther,  prouve  auflî  la  promptitude  avec  laquelle  cette 
liqueur  fe  convertit  en  vapeur  élaftique  lorfqu’eiie  eft  délivrée 
du  poids  de  l’atmofphere. 

La  vapeur  élaftique  fe  forme  donc  plus  aifénient  dans  un 
air  rare  , & à cet  égard  la  rarefaftion  de  l’air  facilite  & aug- 
mente l’évaporation. 

§.  220.  Mats  d’un  autre  côté,  flair,  quand  il  eft  rare  , dîf- 
fout  une  moins  grande  quantité  de  vapeurs  que  quand  il  eft 
denfe;  & nous  avons  même  tâché  d’évaluer  le  rapport  dans 
lequel  cette  quantité  diminue  à iiiefure  que  l’air  fe  raréfie  ^ 
S i48> 
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L’Évaporation  produite  par  la  fimpîe  difToîution  de  l’eait 
dans  le  fluide  qui  l’entoure  efl;  donc  moins  grande  dans  le 
Yuide  que  dans  l’air , & c’iil  ainfi  que  l’on  peut  rendre  raifon 
de  quelciues  expériences  dans  lelquelles  de  1 eau  renfermée  Tous- 
un  récipient  purgé  d’air  a fouflTert  dans  un  tenis  donné  uno 
moins  grande  évaporation  qu  un  pareil  voliuiie  d eau  expofe 
pendant  le  niéiiie  teins  à l’air  libre.  Fhilofopb,  Tfuufaôi, 

LIX.  pag,  2 


Il  y a cependant  un  cas  dans  lequel  l’évaporation  feroië: 
beaucoup  plus  grande  dans  le  vuide'  qu  a l air  libre  ; c eft  ce- 
lui où  l’eau  dont  on  confidere  l’évaporation  feroit  fenfiblemens.. 
plus  chaude  que  les  parois  du  récipient  dans  lequel  elle  fe— 
roit  renferniee  y car  alors  les  vapeurs  elafliques  produites  par 
la  chaleur  fe  coiidenfant  continuellement  contre  les  parois  in- 
térieures de  ce  récipient  5 fleroient  continuellement  remplaceeS’ 
par  d’autres  , & il  fe  feroit  ainfi  une  vraie  diflillation  qui  pour- 
roit  être  très-abondante  (ny  H y a même  des  fluides  tels  que* 
rEtlier  dont  la  volatilité  ou  la  tendance  à fe  convertir  en  flui- 
des élaftiques  ne  peut  être  réprimée  que  par  une  comprelfion: 
très -forte  & qui  fouifrent  une  évaporation  beaucoup  plus 
grande  dans  le  vuide  que  dans  flair , lors  même  qu’ils  font: 
beaucoup  plus  froids  que  le  récipient  qui  les  renferme». 


(fl)  On  trouve  dans  les  ÂSÎcs  lîtté-  tement  purgé  d’air.  On  peut  auffî  voir 

raires  de  Suède  p.  Vannée  175  8 Art.  /.  des  expériences  très  - eurieufes  fur  l’c— 

un  méniolre  de  N.  Wallérius , qui  prou-  # lafticité  des  vapeurs  dans  le  vuide 
ve  par  des  expériences  directes  & nom-  | les  unes  du  célébré  Daniel  Bernoulli 
breufes  , que  l’évaporation  peut  être  les  autres  de  Mr.  Nairne  , Philp^ 
conûdéîable  dans  un  récipient  parfai-  | Tfunfaâ,  1777  pag».  614^. 
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§.  22 T.  Quant  à rHygrometre , nous  avons  examiné  fort 
en  détail  dans  le  Chap.  VI  du  précédent  Effai  les  phénomènes 
qu’il  préfente  dans  un  air  raréfié  ou  condenlé»  Nous  avons  vu , 
que  fl  un  Hygromètre  à cheveu  efl  renfermé  fous  le  récipient 
d’une  machine  pneumatique  qui  ne  contienne  aucun  corps 
aqueux , chaque  coup  de  piflon  fait  marcher  cet  Hygromètre 
vers  la  lécherefle  , parce  que  l’eau  renfermée  dans  le  cheveu  & 
qui  étoit  auparavant  retenue  par  la  preffion  de  l’air , fe  réfout 
sn  vapeurs  & abandonne  le  cheveu. à mefure  que  cette  prêt 
fion  diminueo. 


Phénoni^ 
de  THygr, 
dans  un  aM- 
qui  fe  ra* 
réfie. 


Mais  fi  un  récipient  purgé  d’air  contient  de  l’eau  ou  Uîf 
corps  qui  en  foit  imprégné , l’Hygrometre  marche  très-promp- 
tement à riîumide  , parce  que  cette  eau  fe  refont  en  une  va- 
peur  élaftique  abondante  , qui  remplit  bientôt  toute  la  capa- 
cité du  récipient  & humede  les  corps  qu’il  renferme.. 


Cependant  fi  l’on  extrait  avec  beaucoup  de  diligence  Pair 
îenfermé  dans  ce  récipient  qui  contient  un  corps  imprégné 
d’eau  3 PHygrometre  commencera  par  aller  au  fec;  parce  qu’il 
fera  defieché  par  la  raréfaction  de  Pair  , avant  que  l’eau  ait  en 
le  teins  de  fe  réduire  en  vapeurs  & que  ces  vapeurs  foient 
venues  rendre  au  cheveu  l’humidité  qu’il  ne  cefle  de  perdre.. 
Mais  fi  l’on  arrête  le  jeu  des  piftons  pendant  quelques  inftanSj 
on  verra  bientôt  l’Hygrometre  rétrograder  vers  l’humidité,  & 
il  atteindra  meme  le  terme  de  l’humidité  extrême  beaucoup» 
plutôt  qu’il  ne  l’auroit  fait  dans  ce  meme  récipient  rem 
d’ai 


'î^liénom,  de 
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§.  2 22,  Si  au  contraire  on  condenfe  l’air  dans  un  récipient 
qui  contient  un  Hyrometre  , cet  Hygromètre  ira  à l’humide, 
parce  que  l’air  que  l’on  fait  entrer  de  force  dans  le  récipient 
apporte  avec  lui  les  vapeurs  qu’il  contient  ; Sc  comme  fa  force 
dilTolvante  ne  croît  pas  en  raifon  de  fa  denfité  a les  vapeurs 
fe  trouvent  moins  fortement  retenues  & le  cheveu  en  ablorbe 
une  partie  ; ou  pour  employer  une  image  plus  palpable  , la 
condenfation  exprime  en  quelque  maniéré  la  vapeur  eîaftique 
renfermée  dans  l’air  , la  condenfe  , 8c  la  force  à s’infinuer  dans 
les  pores  des  corps  qui  ont  quelqu’affinité  avec  elle. 

§.  223,  La  vapeur  véficulaire  fe  forme  auffi  dans  un  ak 
raréfié  ; mais  les  circonftances  dans  lefquelles  elle  s’y  manifefte 
& les  phénomènes  qu’elle  préfente  méritent  d’être  développés 
.avec  quelque  détail 

Tous  ceux  qui  ont  fait  ufage  de  la  machine  pneumatique 
ont  obfervé,  que  fouvent  après  les  premiers  coups  de  piftoii 
on  voit  paroîtte  dans  l’intérieur  du  récipient  une  efpecc.  de 
vapeur  ou  de  nuage  , qui  tombe  ou  fe  condenfe  au  bout  de 
.quelques  inftans , foit  que  l’on  ceffe , foit  que  l’on  continue  de 
faire  agir  la  pompe.  Mais  fi  on  laifie  rentrer  l’air  & qu’on 
le  raréfie  enfuite  de  nouveau  9 on  la  voit -de  nouveau  repa^ 
roître. 


Dès  que  je  me  fuis  occupé  de  l’évaporation  , j’ai  cherché  à 
•connoître  la  nature  de  cette  vapeur  , & je  me  fuis  bientôt  con- 
vaincu que  ce  n’étoit  autre  chofe  qu’une  vapeur  véficulaire^ 
Pour  s’en  afiiirer  , il  fuffit  de  placer  fa  pompe  dans  une  cham- 
bre oblcure  p & de  faire  [pafler  au  travers  du  récipient  un  rayon 
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du  foreil  d’un  pouce  ou  d’im^  demi  - pcuce  de  diamètre  ; alor& 
au  moment  où  cette  T*apeur  fe  maoifefte  on  voit  ciairemeni 
foit  l’œil  nud  foit  à l’aide  d’une  loupe,  des  véficules  arrondies 3. 
parfaitement  femblables  à celles  qui  s’élèvent  de  l’eau  bouil-- 
lante , & les*  brillantes  couleurs  dont  elles  fe  parent,  ne  lailfent 
aucun  doute  fur  leur  nature,* 


§.  224.  Lorsque  feus  reconnu  que  ces^  vapeurs  étoient  des 
véficules  aqueufes , je  voulus  voir  quelle  avok  été  fur  leur  na- 
ture l’opinion  des  phyficiens.  Je  confultai  l’Abbé  Nollet,  & 
je  vis  qu’il. foutient  dans  fes  Leçons,  Tome  111,  pag,  3^^4,  & 
dans  un  Mémoire  qu’il  a écrit  expreffément  fur  ce  fujet , 
moires  de  VAcad,  dès  Sciences  1740,  pag.  243.)  que  ces  vapeurs < 
fe  réparent  de  l’air,  même  le  plus  foigneufement  dePiéché  , & 
dans  un  récipient  parfaitement  fec.  Je  fus  très -étonné  de  cette 
affertion  ;;  car  la  vapeur  véficulaire  ne  pouvant  fe  former  que' 
dans  un  air  parfaitement  faturé , il  feroit  bien  étrange  de  la 
voir  naître  dans  un  air  fec,  & ce  qui  ed  plus  encore,  dans  ce 
même  air  devenu  plus  fec  par  fa  raréfadioii.* 


/ 

L’i^bbéNoi:- 
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§.  22f.  Je  foupçonnai  donc  que  l’Abbé  Nollet  avoit  corn-  ^Somœ  oer 
mis  dans  fon:  expériènce  quelqu’inexaditude  , & je  réfolus  ds 
la  répéter  avec  le  plus  grand  foin.  J’employai  une  pompe  dont 
tout  l’intérieur  avoit  été  récemment-  nettoyé,  dont  les  cuirs  & 
les  piftons  avoient  été  graiffés  avec  de  l’huile  fans  aucun  mélange^ 
d’eau  y je  pofai  fur  la  platine  de  cette  pompe  qui  étoit  par- 
faitement lèche  , un  récipient  auffi  très  fec  & je  le  lutai  avec 
de  la  cire  propre  & féche.  Lorfqu’après  avoir  pris  ces  précau-- 
tions  J je  raréfiai  Tair  contenu  dans  le  récipient,  il  ne  s’y  format 
gas.  le-,  moindre  atome  de  vapeur.  Je  délutai  le  récipient , je 
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l’expofai  à Tair  libre , qui  ctoit  alors  environ  au  70“  degré  de 
mon  Ilygronietre , j’en  pompai  l’air  de  nouveau  après  aroir 
bien  pris  garde  de  n’y  introduire  aucune  humidité  , & je  n’y 
vis  encore  paroître  aucune  vapeur:  je  changeai  de  récipient, 
même  réfultat.  Enfin  j’introduifis  fous  ce  récipient  une  carte 
liumedée  , & alors,  alors  feulement  je  vis  les  vapeurs  obfervées 
l’Abbé  Nollet.  Je  retirai  bien  vite  la  carte  de  peur  que  l’hu- 
midité qu’elle  exhaloit  ne  faturât  l’air  & ne  mouillât  l’intérieur 
de  ma  pompe  , & je  répétai  de  nouveau  à deux  reprifes  les 
mêmes  expériences  : le  fuccès  fut  conftamment  le  même , je 
n’apperçus  des  vapeurs  que  lorfque  je  plaçai  fous  le  récipient 


La  carte  humeétée. 


Comment  donc  ce  ’Fhylicien  célébré  a-t-ii  pu  voir  cette 
vapeur  fe  former  dans  des  vafes  fecs  ? C’eft  qu’il  y avoit  dans 
ies  tuyaux  de  fa  pompe  une  humidité  cachée , qui  fe  changeant 
en  vapeur  élaftique  lorfque  l’air  fe  raréfioit  ; s’élançoit  avec  force 
dans  l’intérieur  du  récipient  «&  même  de  plufieurs  récipients;’ 
lorfqu’il  en  employoit  plufieurs  & qu’il  les  faifoit  communiquer 
entr’eux.  En  effet  nous  avons  déjà  vu  §§.  ijtf,  137,-  des 
expériences  qui  démontrent  l’exiftence  de  ces  vapeurs  qui  fe 
dégagent  des  tuyaux  & des  piftons  de  la  pompe.  Et  ce  qui 
acheva  de  me  perfuader  que  c’étoit  bien  de  là  que  venoient 
les  vapeurs  qui  ont  caufe  l’erreur  de  l’Abbé  Nollet  c’elt  que 
quand  j’eus  fait  un  grand  nombre  d’expériences  avec  la 
carte  humeétée , & que  l’intérieur  de  ma  pompe  fe  fut  ainfi 
imprégné  d’humidité,  toutes  les  expériences  de  çePhyficien  (^} 


V h Ces  expériences  mal  faites  omt 
fervi  de  fondement  à une  fauffe  théorie 
la  fcimation  des  nuages,  fur  .les 
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caufes  de  la  pluie  , tîx  fur  un  nombre 
d’autres  phénomènes  météorologiques. 
La  plupart  des  phyliciens,  fe  fiant  aux 

me 
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me  reüfîirent  comme  à lui  ; j’avois  beau  employer  les  récipicne 
les  plus  fecç^,  les  premiers  coups  de  pifion  y faifoient  toujours 
paroitre  des  vapeurs. 


§.  226.  Maïs  comment  ce  te  vapeur  véficulaire  fe  forme- 
t-elle  dans  un  récipient  lorfque  l’on  raréfie  l’air  qu’il  contient  ? 
Nous  avons  déjà  vu  que  cette  vapeur  ne  fe  forme  point  dans 
le  récipient  à moins  qu’il  ne  contienne  de  l’eau  en  nature  ou 
un  corps  qui  en  foit  imprégné.  Or  au  moment  où  l’air  fe  ra- 
réfie , la  furface  de  cette  eau  délivrée  d’une  partie  de  la  pref- 
lîon  de  l’air , fe  réfout  en  vapetr  élaftique  ; cette  vapeur  fature 
d’abord  les  couches  d’air  les  plus  voifines  de  la  furface  dont 
elle  fort,  & le  furplus,  que  ces  couches  ne  peuvent  pas  dif- 
foudre  , fe  change  en  vapeur  véficulaire  : ces  véficules , entraî- 
nées par  le  mouvement  que  la  fuccion  de  la  pompe  imprime 
à l’air  du  récipient , s’y  agitent  & y tourbillonnent  jufqu’à  ce 
qu’elles  aient  été  difibutes  par  l’air  s’il  n’efl:  pas  faturé , ou 
condenfées  contre  les  parois  du  récipient , fi  l’air  ne  peut  plus 
en  diflbudre.  Plus  l’air  contenu  dans  le  récipient  eft  humide  , 
plus  cette  vapeur  eft  facile  à produire,  abondante  & durable; 
lorfqu’il  eft  faturé  d’humidité  un  feul  coup  de  pifton  en  remplit 
le  récipient.  Si  au  contraire  l’air  eft  fec , & que  le  corps  qui 
doit  fournir  cette  vapeur  foit  peu  volumineux  3 il  faut  plus 


Evpîlcatioa. 
de  la  forma- 
tion de  cette 
vapeur  daiisï 
le  récipient. 


expériences  de  l’Abbé  Nollet  & adop- 
tant les  conféquences  qu’il  en  tire  ont 
cru  que  la  fimple  raréfaction  de  l’air 
peut  lui  faire  abandonner  les  vapeurs 
qu’il  tient  en  dilTolution  ; enforte  qu’in- 
dépendamment  de  tout  changement  de 
température , le  meme  air  qui  eft  /ec 


dans  la  plaine  deviendroit  humide  s’il 
s’élevoit  au  fommet  d’une  montagne , 
ce  qui  eft  abfolument  contraire  à toute 
bonne  théorie,  & aux  expériences  di- 
rectes que  nous  avons  faites  dans  un  abi 
raréfié. 
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d’effort  pour  la  faire  paroître',  les  véficules  qui  la  compofenfe; 
fout  rares,  & elles  difparoiirent  au  moment  même. 

§.  227..  Mais  il  paroîtra  peut-être  difficile  de  concilier  cette 
explication  avec  le  phénomène  que  préfente  l’Hygrometre.  Cet- 
inlfrument  marche  à la  féchereffe  dès  que  l’air  le  raréfie  , dans 
le  moment  même  où  il  fe  forme  de  la  vapeur  véficulaire.  Si- 
donc  cette  vapeur  ne  pouvoit  fe  former  que  dans  un  air  fa-- 
turé  , comment  la  verroit-on  paroître  au  moment  où  il  fe  def-- 
féche  ? Je  réponds , que  ces  vapeurs  fe  forment  dans  les  cou- 
ches faturées  qui  entourent  le»  corps  aqueux  contenus  dans  le- 
récipient  i Sc  que  lorfqu’elles  font  une  fois  formées , il  leur  faut, 
pour  fe  diffoudre  plus  de  tems  qu’il  n’en  faut  à l’air  pour  def- 
fécher  le  cheveu  par  fa  raréfaélion:  cependant  leur  durée  n’eft; 
que  d’un  petit  nombre  de  fécondés,  parce  que  bientôt  elles, 
fe  réfolvent  de  nouveau  en  vapeurs  élafliques  & fe  mêlent  avec,, 
fait.  C’eft  ainfi  qu’un  vafe  plein  d’eau  chaude  exhale  , même 
dans  l’air  le  plus  fec  , des  vapeurs  véfîculaires  qui  fc  forment: 
dans  les  couches  d’air  faturées  qui  repofent  fur  la  furface  de- 
cette  eau  , & ces  véficules  flottent  dans  l’air  jufqu’à  ce  qu’elles; 
aient  été  diffoutes.. 


C’EST  par  la  même  raifon,  c’eft-à-dire par  un  effet  dê  lâ; 
lenteur  avec  laquelle  l’air  diffout  les  vapeurs , que  fi  l’on  a un 
récipient  purgé  d’air  & faturé  d’humidité  & qu’on  laiffe  rentrer- 
brufquement  un  air  fec  dans  ce  récipient , on  verra  fes  paroiS' 
fe  ternir  & fe  couvrir  d’une  abondante  rofce  , dans  le  moment, 
même  où  un  Hygromètre  qui  y aura  été  renfermé , marchera, 
au  fec  de  10  ou  ï2  degrés.  Cette  rofée  n’efi:  autre  chofe  que 
la  vapeur  élaftique  qui  remphfloit  le  récipient  lorfqu’il  étoit 
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■^uide,  mais  qui  a été  forcée  à fe  condenfer  fubitement  contre 
fes  parois  lorfqii’elîe  a été  expofée  à la  compreflion  de  Pair. 
Or  avant  que  Pair  contenu  dans  le  récipient  ait  reponipé  ces 
Tapeurs  & qiPil  s’en  foit  faturé , PHygrometre  qui  indique  tou- 
jours la  modification  aduelle  de  Pair,  témoigne  qu’il  n’elt  pas 
encore  arrivé  au  ternie  de  la  fatura.tion;  mais  ce  même  Hygro- 
mètre retourne  à Phumide  à iiiefure  que  cet  air  fe  charge  des 
vapeurs  condenfées  dont  il  efl:  entouré. 


§,  2 2 8*  Il  nPa  paru  intérefTant  de  favoir  jnfqu’à  quel  point 
Pair  pouvoit  être  raréfié  fans  que  la  vapeur  véiiculaire  ceffât  de 
■s’y  former.  L’Abhé  Nollet  dit  que  la  vapeur  paroît  dès  que 
Pair  commence  à fe  dilater  , & qiPenfuite  elle  difparoit  pour 
toujours  , lors  même  que  l’on  continue  de  pomper,  à moins 
qu’on  ne  faOTe  rentrer  de  nouvel  air  dans  le  récipient.  11  fem- 
bleroit  donc  qu’elle  ne  peut  exifter  que  dans  un  air  médio- 

f 

crement  rare  , Sc  cela  m’avoit  paru  d’abord  naturel  & très- 
facile  à expliquer  ; mais  à force  de  répéter  Sc  de  varier  mes 
expériences , j’ai  vu  qu’en  cela  encore  l’Abbé  Nollet  s’étoit 
trompé  5 & que  l’on  peut  faire  paroître  cette  vapeur  lors  même 
que  Pair  eft  tellement  raréfié  qu’il  ne  fupporte  plus  que  i f lignes 
de  mercure.  Il  fuffit  pour  cela  d’interrompre  pendant  quelques 
minutes  Paclion  de  la  pompe  , pour  donner  à Pair  le  tems  de 
s’hunieder  ; parce  que  fi  l’on  pompe  Pair  fans  interruption  , 
la  grande  raréfaction  le  delféche  tellement,  que  les  vapeurs  véfi- 
culaires  ou  ne  s’y  forment  point  du  tout  ou  fe  diffblvent  à 
mefure  qu’elles  fe  forment. 


Rareté  de 
i’air  dans  le- 
quel cette 
vapeur  peut 
fe  former^ 


§.  229.  Aîais  je  crois  devoir  donner  les  détails  de  cette 
expérience  5 qui  efi:  très -belle  Sc  très  - curieufe.  j’ai  un  réci- 
pient bien  tranfparent  étroit  par  en -bas,  il  n’a  là,  que  deuK 
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pouces  & demi  de  diamètre  ; mais  il  s’élargit  par  le  haut  où 
il  a environ  dix  pouces , & fa  hauteur  eft  d’un  pied.  Je  le 
lute  fur  la  platine  avec  de  la  cire  molle , après  y avoit  logé 
im  petit  Hygromètre  à cheveu  & une  carte  à jouer  imbibée 
d’eau.  Je  ferme  les  volets  de  mon  cabinet  & je  n’y  lailTe  en- 
trer d’autre  lumière  que  celle  d’un  rayon  du  foieil  , qui  vient, 
ou  direaement  oli  réfléchi  par  un  miroir , traverfer  mon  réci- 
pient dans  fa  partie  la  plus  large.  Dès  que  , par  i’affion  de  la 
pompe  , l’air  fe  raréfie , l’Hygrometre  marche  au  fec  , & ce- 
pendant après  quelques  coups  de  pifton , plus  ou  moins  comme 
je  l’ai  dit  , fuivant  que  l’air  du  récipient  elt  plus  ou  moins 
humide  , le  rayon  de  lumière  qui  traverfe  le  récipient  fe  rem- 
plit d’une  vapeur  femblable  à une  fine  pouflîere,  dont  les  grains 
arrondis  fe  colorent  des  plus  brillantes  couleurs.  Mais  peu-à- 
peu  5 foit  que  je  continue,  foit  que  je  ceffe  de  pomper  , ces 
véficules  brillantes  deviennent  plus  rares  éb  difparoiffent  entiè- 
rement. J’interromps  alors  l’adion  de  la  pompe  , l’Hygrome- 
tre  marche  à l’humide , j’attends  qu’il  foit  venu  tout  près  du 
terme  de  l’humidité  extrême  ; je  recommence  alors  à raréfier 
î’air , fur  le  champ  l’Hygrometre  rétrograde  vers  la  fécherelTe  , 
& bientôt  les  vapeurs  reparoiffent  avec  le  même  éclat  & la 
même  abondance,  pour  s’évanouir  au  bout  d’un  petit  nombre 
de  fécondés.  En  procédant  ainfi  par  alternatives  de  mouvement 
& de  repos , j’ai  produit  des  vapeurs  véüculaires  bien  vifiblcs 
Sc  colorées , lorfque  l’air  étoit  raréfié  au  point  de  ne  pouvoir 
plus  foutenir  que  i 5 lignes  de  mercure.  PaflTé  ce  terme  je  n’ai 
pas  pu  parvenir  à les  rendre  vifibles  ; & je  dois  même  aver- 
tir que  depuis  que  l’air  n’a  plus  foutenu  que  4 ou  5 pouces 
de  mercure,  elles  font  devenues  graduellement  plus  rares,  Sc 
par  cela  même  elles  ont  donné  des  couleurs  moins  brillantes. 
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fans  doute  parce  qu’elles  fe  déconipofoient  avec  une  très-grande 
promptitude.  Cependant  je  les  ai  vues  encore  très- brillantes 
lorfque  l’air  ne  foutenoit  que  8 pouces  de  mercure. 

Si  pour  compléter  l’expérience  on  acheva  de  raréfier  l’air 
autant  que  la  pompe  permet  de  le  faire  & qu’alors  elle  de- 
meure exadement  fermée  , on  voit  l’Hygrometre  marcher  à 
l’humide  & arriver  enfin  au  terme  de  l’humidité  parfaite  ; on 
voit  enfuite  une  rofée  s’attacher  aux  parois^  intérieures  du  réci- 
pient & former  ainfi  une  efpece  de  diftillation  , comme  cela 
arriveroit  lî  le  récipient  étoit  plein  d’air.  Alors  fi  on  permet 
à l’ai^  extérieur  ds  rentrer  brufquement  dans  le  récipient  , cet 
air  fec  fait,  comme  je  l’ai  dit  dans  l’avant-dernier  paragra- 
phe , marcher  l’Hygrometre  vers  la  fécherefie , d’environ  i o 
ou  1 2 degrés , & dans  le  même  moment  les  parois  du  réci- 
pient fe  couvrent  d’une  rofée  fi  abondante  qu’elles  en  font  pref- 
qu’entiérement  ternies  ; mais  bientôt  l’air  repompe  une  partie 
de  cette  rofée,  & l’Hygrometre  retourne  au  terme  de  l’humi- 
dité. Lorfque  l’air  eft  ainfi  complètement  faturé,  fi  l’on  pompe 
de  nouveau,  le  premier,  exadement  le  premier  coup  de  pif- 
ton  remplit  le  récipient  de  vapeurs  véficulaires , qui  brillent 
des  couleurs  les  plus  éclatantes , & l’on,  peut  ainfi  répéter  cette 
belle  expérience  & obtenir  les  mêmes  réfultats  que  la  pre- 
mière fois. 


§.  230.  Quand  on  emploie  ce  procédé  pour  obferver  les 
vapeurs  véficulaires , on  voit  bien  clairement  que  les  différen- 
tes couleurs  qui  brillent  fur  ces  véficules  ne  fe  fuccedent  pas 
à mefure  que  l’air  fe  raréfie , comme  le  prétend  Mr.  Kratzen- 
STEiN , §.  209,  mais  qu’elles  exiftent  toutes  en  même  tems 
daus  le  meme  rayon.  Oa  ne  voit  pas  non  plus  l’ordre  que 
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ces  couleurs  obfervent  entr’elles  dans  ce  rayon  , varier  fuivant 
le  degré  de  rareté  de  l’air.  Tons  les  calculs  que  ce  phyfideii 
fonde  fur  ces  deux  principes  , pour  déterminer  l’épaiffeur  de 
la  lame  d’eau  qui  forme  ces  véricuies , font  donc  abfolument 
incertains  & arbitraires. 

§.  231.  J’AI  fouvent  effayé  de  mefurer  le  diamètre  de  ces 
véficules  dans  des  airs  inégalement  denfes,  pour  favoir  fi  le 
fluide  élaftique  dont  on  les  fuppofe  remplies  les  dilate  en  rai- 
fon  de  la  diminution  de  la  prefilon  de  l’air  qui  les  entoure  : 
mais  leur  apparition  & leur  difparition  font  fi  brufques  & fi 
promptes  dans  un  air  raréfié , & il  efl:  fi  difficile  de  les  faifir 
avec  une  loupe  un  peu  forte  , dans  un  récipient  où  elles  font 
agitées  & entraînées  par  le  mouvement  de  l’air  qui  en  fort, 
qu’il  m’a  été  impofiible  de  les  mefurer  exafteraent;  j’ai  pour- 
tant-cru  voir  qu’elles  étoient  plus  groffes  lorfque  l’air  étoit 
plus  rare. 


§.  232.  Les  mêmes  principes  qui  expliquent  la  formation 
de  ces  vapeurs  dans  un  air  que  l’on  raréfie,  rendent  auflî 
raifon  de  leur  apparence  dans  un  air  condenfé  qui  retourne  à 
fon  état  naturel. 


J’m  rapporté  §.  209.  l’expérience  de  Mr.  Kratzenstein j 
il  condenfe  l’air  dans  un  ballon  rempli  d’humidité  , & on  ne 
voit  aucune  vapeur  dans  ce  ballon  ni  pendant  que  l’air  fe  con- 
denfe  ni  pendant  qu’il  demeure  continuellement  condenfé  ; mais 
fi  l’on  ouvre  une  iffiie  par  laquelle  l’air  puiffe  s’échapper,  dès 
qu’il  elt  forti  une  certaine  quantité  d’air , on  voit  tout-à-coup 
le  ballon  le  remplir  de  vapeurs  véficulaires. 
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Iti  donc  , comme  dans  le  récipient  de  la  pompe  ; l’air  fe 
jnaréfie  ; cette  raréfadion  favorife  la  formation  d’une  vapeur 
élaftique  & cette  vapeur  fe  change  en  vapeur  véficulaire.  Les* 
détails  & les  preuves  de  cette  explication  font  les  mêmes  que 
pour  l’expérience  que  nous  venons  de  voir  dans  la  machine 
pneumatique.  Plus  le  ballon  eft  rempli  d’humidité  , plus  les 
vapeurs  font  abondantes  & promptes  à paroître  : on  peut  les 
reproduire  en  furpendant  pour  quelque  momens  la  raréfadioa 
de  Pair  ^ &c.  &c,, 

§.  2 3’3.  Je  terminerar  ce  Chapitre  par  quelques  confidéra- 
tions  fur  une  expérience  que  l’on  a tenté  d’expliquer  par  l’éva- 
poration dans  Je  vuide.  J’ai  dit,  §.  13^,  qu’un  thermomètre 
renfermé  dans  un  récipient  rempli  d’air  defcendit  de  16  degrés 
^ dixièmes  à i 5 degrés  I , pendant  que  je  pompois  l’air  de 
ce  récipient , & que  Mr.  Cullen  avoit  le  premier  fait  cette* 
obfervation*. 

Un  thermomètre  fufpendtr,  dit  ce  favant  pliyfîcien  , dans- 
55  le  récipient  d’une  pompe  pneumatique  , defcend  toujours  de* 
deux  ou  trois  degrés,  (de  Farenheit)  lorfque  l’on  épuife 
„ l’air,  (iiielque  tems  après  le  thermomètre  dans  le  vuide  re» 
35  vient  à la  température  de  l’air  de  la  chambre;  & lorfqu’oîi^ 
55  laiffe  rentrer  l’air  dans  le  récipient , le  thermomètre  monte^ 
35  toujours  de  deux  ou  trois  degrés  lu  -deflus  de  l’air  extérieur, 
Mjjais  de  la  Société  diEdimbourg.  Tome  //,  p.  1530. 

L’Auteur  de  cette  expérience  la  rapporte  conjointement  avec' 
plufieurs  autres  qui  font  deftinées  à prouver  que  l’évaporation;: 
qH  plus  grande  & produit  un  plus  grand  froid  àkm.  le  YEide:.* 
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que  dans  Pair.  Mr.  Cüllen  femble  donc  croire  que  ce  refrot 
diffement  eft  l’effet  de  l’évaporation  d’une  couche  invifible  d’eau 
attachée  â la  furface  de  la  boule  du  thermomètre , ou  de  celle 
qui  eft  répandue  dans  l’air  ambient. 


Le  grand  géomètre  Lambert  rapporte  cette  même  expé- 
rience dans  fa  pyrométrie,  §.  492/  & ü ajoute,  que  l’expé- 
rience réuffit  plus  fùrement  donne  une  différence  de  cha- 
leur plus  grande  lorfque  l’on  pompe  l’air  avec  diligence  84 
que  le  récipient  n’eft  pas  trop  petit.  Quant  à la  caufe  de  ce 
phénomène,  il  fuppofe , qu’en  même  tems  que  l’on  pompe 
Pair  d’un  récipient , on  pompe  auffi  les  parties  de  feu  qui  fe 
trouvent  dans  cet  air  que  par  conféquent  la  denfité  du  feu 
dans  le  récipient  diminue  dans  le  même  rapport  que  celle  de 
l’air.  Et  il  fait  voir  que  fi  la  diminution  de  la  chaleur  n’eft 
pas  auffi  grande  qu’elle  devroit  l’être  d’après  ce  principe , cela 
vient  de  ce  que  les  parois  du  récipient  & la  platine  de  la 
pompe  contiennent  auffi  des  parties  de  feu  qui  s’empreffent 
de  remplacer  celles  que  l’air  entraîne  avec  lui.  C’eft  pour- 
quoi fl  l’air  fe  raréfie  avec  affez  de  lenteur,  pour  que  le  feu 
qui  vient  du  dehors  ait  le  tem«  de  fuppléer  continuellement 
à celui  qui  fort  avec  l’air,  le  refroidiffement  du  thermomè- 
tre devient  abfolument  infenfible. 

Cette  explication  de  Mr.  Lambert  paroît  très  - naturelle  5 
conforme  aux  principes  de  la  bonne  phyfique  & à ceux  en 
particulier  qui  nous  ont  fervi  à expliquer  le  defféchement  du 
cheveu  dans  un  air  qui  fe  raréfie  (§.  141  , 1425*)  Je  defirois 
cependant  une  expérience  direde , qui  décidât  fi  l’évaporation 
jie  contribuoit  point  à ce  refroidififement  Pour  m’en 

affurer  ^ 
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afîurer,  je  plaçai  fur  la  platine  de  ma  pompe  un  récipient  qui 
renfeniioit  un  thermomètre  , un  Hygromètre  & une  feuille  de 
tôle  couverte  de  fel  Alkali  fixe  nouvellement  calciné  & encore 
chaud  ; je  lutai  avec  de  la  cire  ce  récipient  fur  la  platine  & 
je  fermai  le  robinet  de  la  pompe.  Au  bout  de  fix  jours,  lorf. 
■que  i’Fîygrometre  fut  venu  à marquer  la  fécherelfe  extrême  , 
j’ouvris  le  robinet,  je  pompai  l’air  avec  beaucoup  de  diligence;, 
le  thermomètre  defcendit  de  8 à 6" , 9 , c’eft- à -dire  , d’urt 
degré  & une  dixième  de  la  divifion  de  Réaumur  , tandis  que 
l’Hygrometre  ne  fit  abfolument  aucune  variation.  Or  quand  je 
répétai  l’expérience  fous  le  meme  réçipient,  avec  le  même  Hy- 
gromètre , le  même  thermomètre , mais  fans  tôle  alkalifée  & 
avec  de  Pair  qui  n’étant  point  defleché  faifoit  venir  PPlygro- 
métré  à 80  degrés,  cet  Hygromètre,  qui  rfavoit  point  fait 
de  variation  dans  Pair  fec  en  fit  ici  une  de  24  degrés  vers  la 
féchereffe  , & cependant  le  thermomètre  ne  fit  pas  une  varia- 
tion fenfibleiiient  plus  grande  que  dans  Pair  delféclié , il  ne 
baifla  que  de  9,  à 8»  4;  c’eft-à-dire , de  i,  15.  Puis 
donc  qu’une  humidité  de  80  degrés,  qui  occafionne  une  éva- 
poration égale  à 24  degrés  de  PHygrometre  , n’augmente  le 
refroidüTement  que  de  o,  oç  ou  d’une  vingtième  de  degré, 
il  faut  fe  ranger  à l’avis  de  l’Académicien  de  Berlin,  & recon- 
noître , que  l’évaporation  n’a  aucune  part  ou  du  moins  une  part 
infiniment  petite  au  curieux  phénomène  obfervé  par  le  Profef-^ 
feur  d’Edimbourg. 


234  le  passage  du  FEU  D'UN  LIEU  DANS  UN  AUTRE 
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CHAPITRE  IV. 


LE  PASSAGE  DU  FEU  D'UN  LIEU  DANS  UN  AUTRE  EST- 
IL  UNE  DES  CAUSES  DE  L'ÉVAPURATION  ? 


§.  234.  13  Ans  toute  la  théorie  que  je  viens  d’expofer 
fur  la  formation  des  vapeurs,  je  n’ai  point  mis  au  rang  des 
caufes  de  l’évaporation  le  paffage  du  feu  d’un  lieu  dans  uii 
autre.  Divers  phyficiens  & même  du  premier  mérite  ont  pour- 
tant regardé  ce  paffage  comme  un  des  principaux  moyens  que 
la  nature  emploie  pour  volatilifer  les  corps  ou  pour  les  ré- 
duire en  vapeurs.  Mais  j’ofe  efpérer  que  fi  ces  mêmes  phyfî- 
ciens  veulent  examiner  attentivement  avec  moi  les  faits  fur 
lefquels  on  a fondé  cette  opinion , ils  reconnoîtront  qu’elle 
n’avoif  point  été  fuffifamment  approfondie. 

§.  23  y.  Lorsque  le  foleil  fe  couche  après  avoir  fortement 
réchaufte  l’air  & la  terre,  cet  air  par  fa  rareté  & fa  mobilité 
perd  fa  chaleur  avant  que  le  fol  fur  lequel  il  repofe  ait  perdu 
la  fienne;  alors,  comme  le  feu  tend  toujours  à l’équilibre,  ii 
paffe  de  la  terre  dans  l’air  ; en  même  tems  il  s’élève  de  la 
terre  une  quantité  de  vapeurs , qui  forment  la  rofée  afcen- 
dante , & qui  même  fouvent  fe  condenfent  à nos  yeux  fous 
la  forme  de^  brouillards. 

Voila  donc,  dit-on,  des  vapeurs  qu’entraîne  le  feu  iorl-- 
e.u’il  paffe  de  la  terre  chaude  dans  l’air  froid. 
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‘ Mais  peut-on  croire  que  les  vapeurs  qui  forment  cette  rofée 
'Sc  ces  brouillards  ne  s’élevoient  pas  également  de  la  terre  lorC- 
que  le  foleil  réchaufîbit  encore  l’air  qui  l’entoure  ? N’eft-il  pas 
évident  au  contraire,  que  le  refroidiffeiiient  de  l’air,  bien  loin 
d’augmenter  l’évaporation  , l’a  confidérablement  réprimée  & 
n’en  voit-on  pas  la  preuve  dans  cette  même  rofée  qui  lorf- 
qu’elle  efl:  abondante  , s’attache  non  feulement  aux  plantes , 
mais  à la  furface  même  de  la  terre  ? N’eft-ce  pas  une  cliofe 
indubitable  qu’un  toile  humide  appliquée  fur  la  furface  de  la 
terre  , fe  deflTéchera  beaucoup  plus  promptement  au  milieu  du 
jour,  lorfque  la  terre  & l’air  font  également  réchauftés,  qu’a-^ 
près  le  coucher  du  foleil  ? 

Comment  donc  le  refroidiffement  de  l’air  fait-il  paroître  tant 
d’humidité?  C’elt  qu’il  rend  vifibles  , & pour  ainfi  dire,  palpa- 
bles les  vapeurs  que  l’air  renfermoit.  Lorfque  la  chaleur  les 
maintenoit  fous  la  forme  d’un  fluide  élaftique  elles  étoient 
tranfparentes  comme  l’air  , & n’alfedoient  point  nos  organes 
différemment  de  l’air  lui -même:  mais  condenfées  par  le  froid, 
elles  impriment  à nos  corps  la  fenfation  de  l’humidité  , & fe 
montrent  à nos  yeux  fous  la  forme  de  véficules  groflleres , 
qui  troublent  la  tranfpareiice  de  l’air. 

C’est  ainfi.  que  l’haleine  des  animaux  cfl  inviiible  lorfque  l’air 
eft  chaud  ou  fec , parce  que  l’humidité  qu’elle  entraîne  eft  fur 
îe  champ  convertie  en  • une  vapeur  élaftique  8c  tranfparente  ; 
au  lieu  que  quand  fair  froid  Sc  humide  n’a  pas  la  force  de 
la  diffoiidre  , elle  fe  condenfe  en  vapeur  véficulaire  & forme  un 
véritable  brouillard. 


Exaiiien  de 
ce  tait. 


Son  expli- 
cation. 
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Enfin  s’il  étoit  vrai  que  les  vapeurs  fufTent  formées  par  le 
feu,  lorfqu’il  les  entraîne  avec  lui  en  paifant  d’un  corps  chaud 
dans  un  corps  froid , il  s’enfuivroit  de  là  cette  conféquence  ab« 
farde,  c’elt  qu’à  l’KTue  de  l’iiyvcr  > lorfque  la  terre  eft  froide 
& humide  , s’il  vient  à fouffler  un  vent  chaud  , ce  vent  bien 
loin  de  deffécher  la  terre  devroit  augmenter  fon  humidité  : car: 
alors  le  feu  feroit  en  plus  grande  quantité  dans  Pair  que  dans, 
la  terre  il  palieroit  donc  de  l’air  dans  la  terre  & il  entraîne.- 
roit  avec  lui  vers  la  terre  les  particules  d’eau  qu’il  tiendroit: 
en  diflolution. 

Et  s’il  arrive  en  effet,  qu’un  air  chaud  dépofe  de  l’humi- 
dité à la  furface  d’un  corps  froid  , cela  vient , comme  l’a  foré; 
bien  démontré  Mr.  le  Roi  , de  ce  que  le  contad  de  ce  corps 
froid  prive  l’air  de  la  chaleur  néceffaire  pour  tenir  en  diffolu- 
don  l’eau  dont  il  ell  chargé,  (a)  §.  198. 

Il  eft  donc  permis  de  conclure  , que  le  refroidiffement  de 
l’air  peut  bien  augmenter  l’humidité  apparente  en  condenfant 
les  vapeurs  ; mais  que  la  quantité  réelle  de  l’évaporation  eft  tou- 
jours plus  grande  lorfque  l’air  eft  plus  chaud  , quelle  que  foit 
d’ailleurs  la  chaleur  de  la  terre;  car,  je  le  répété,  la  chaleur 
de  l’air  favorife  la  formation  de  la  vapeur  élaftique  & donne- 
à ce  même  air  la  force  néceffaire  pour  abforber  fc  dffloudre- 
cette  vapeur.  La  rupture  de  l’équilibre  entre  la  chaleur  de 
l’air  & celle  de  la  terre  ne  contribue  donc  nullement  à l’éva- 
poratiom 


(g)  C’est  aiiffi  la  raifon  des  nua- 
ges qui  entourent  les  Isles  de  glace  que 
l’on  voit  flotter  fur  les  mers  dreonpo- 


laires,  & de  cette  efpece  de  fumée  que' 
fon  obferve  quelquefois  en  été  autour 
d’un  morceau  de  glace. 
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§ 2 3 S.  De  même  fi  l’on  met  du  feu  fous  une  chaudière 
pleine  d’eau , l’évaporation  ne  fera  pas  produite  par  les  parti- 
cules du  feu  qui  après  avoir  traverfé  l’eau  entraîneront  avec 
elles  les  parties  les  plus  voifines  de  la  furface  ; car  fi  l’orifice 
de  la  chaudière  entroit  dans  une  fournaife  auffi  ardente  que  le 
feu  qu’on  a mis  fous  le  fond  de  cette  chaudière  , & que  l’air 
le  renouvellât  avec  liberté  dans  cette  fournaife  , l’évaporation 
feroit  fans  contredit  bien  plus  grande  que  fi  cet  orifice  en- 
troit dans  une  glacière  ; 8c  pourtant  dans  le  premier  cas  le  feiî 
ne  tendroit  point  à fortir  de  l’eau,  au  lieu  que  dans  le  fet 
il  en  fortiroit  en  grande  abondance* 


§ 237.  On  m’objedera  fans  doute,  que  dans  des  vafes  clos, 
pour  accélérer  la  diftillation , on  fait  ufage  de  réfrigérens , afin 
que  le  feu  palfant  d’une  cucurbite  réchauifée  dans  un  chapi- 
teau refroidi  entraîne  avec  lui  toutes  les  parties  volatiles,  du 
corps  renfermé  dans  la  cucurbite* 


Mais  les  diftillateurs  en  grand  répondront  pour  moi,  que 
îa  pratique  n’efi  point  d’accord  avec  ce  principe  , puifque  c’eft 
un  fait,  que  fi  l’on  tient  le  chapiteau  trop  froid  la  diftillation 
.ne  fe  fait  qu’avec  une  lenteur  extrême  ; & que  fi  dans  le  mo- 
ment où  un  alambic  diftille  à fil , on  remplit  tout  à coup  fon 
réfrigèrent  d’une  eau  très -froide  , la  diftillation  s’arrête  fur  le 
champ  , pour  ne  recommencer  qu’à  mefure  que  le  Chapiteau 
fe  réchauffe.  La  raifon  en  eft  fort  fimple  ; fi  le  chapiteau  eit 
très  - froid , l’air  qu’il  contient  eft  denfe  , incapable  de  dilfoudre 
beaucoup  de  vapeurs , 8c  tant  que  cet  air  demeure  froid  & 
denfe  il  s’oppofe  à l’élévation  & même  à la  formation  des  va- 
peurs; au  lieu  que  fi  le  chapiteau  eft  chaud^  toute  fa  capacité 
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fe  reaiplit  de  \'tipeurs  élaftiques.  Cependant  pour  que  la  diftil* 
latioii  fe  faüe , il  faut  que  ces  vapeurs  puiffent  fe  condenfer 
quelque  part,  fans  quoi  elles  réfifteroient  tout  auffi  bien  que 
l’air  à la  formation  de  nouvelles  vapeprs.  Il  faut  donc  leur 
donner  une  iffue , qu’elles  puiffent  fortir  du  chapiteau  Sc  palier 
librement  dans  des  canaux,  dans  un  ferpentin  , par  exemple, 
qui  fe  refroidiffe  graduellement  à mefure  qu’il  s’éloigne  du 
chapiteau  , qu’ainfi  les  vapeurs  fe  condenfent  graduellement , 
enforte  que  celles  qui  fe  condenfent  cedent  leur  place  à celles 
qui  les  fuivent.  Il  s’établit  ainfi  un  courant  continuel  de  vapeurs 
depuis  l’intérieur  de  la  cucurbite  jufqu’au  bec  du  ferpentin  , 
& la  liqueur  qui  réfulte  de  la  condenfation  de  ces  vapeurs 
doit  fortir  de  ce  bec  la  plus  froide  poffible.  C’eft  par  les  alam- 
bics coîfflruits  fur  ces  principes  que  l’on  obtient  la  diftillatioîi 
la  plus  abondante.  L’art  d’augmenter  les  produits  de  la  diftil- 
lation  ne  confifte  donc  point  à oppofer  immédiatement  le  corps 
le  plus  ffoid  au  liquide  le  plus  chaud  , quoique  cette  méthode 
fût  bien  la  plus  propre  à contraindre  le  feu  à entraîner  dans 
fon  paffage  la  plus  grande  quantité  de  ee  liquide  ; mais  cet 
art  eonfihe  à former  la  plus  grande  combinailbn  poffible'  du 
feu  & du  corps  que  l’on  veut  convertir  en  vapeurs  ; à avoir 
pour  cet  effet  au  - delîus  de  ce  corps  un  lieu  rempli  d’un  air 
chaud  Sc  rare , Sc  à favorifer  et^fuite  la  condenfation  fucceffive 
de  la  vapeur  élafiique  produite  par  cette  coiiibinaifon. 

§ 238.  D’ailleurs  cette  efpece  d’enlèvement  mécîianique 
des  parties  de  l’eau  par  les  élémeiis  du  feu  n’expÜqueroit  nul- 
lement la  fülpenfion  des  vapeurs , leur  expanfion  dans  le  vuide 
& tous  les  autres  phénomènes  qu’elles  préfentent.  Ces  molé- 
cule-^ d’eau  retomberoient  fur  le  champ  , à moins  qu’-elles  ne 
s’iiiiiffent  chpmiquemenC  au  feu  ou  à l’air  & qu’elles  ne  for« 
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îiianTent  un  mixte  proprement  dit  par  leur  combinaifon  avec 
l’un  ou  Pautre  de  ces  élémens.  ' Or  cette  union  ne  fauroit  fe 
faire  fans  une  affinité  de  Peau  avec  le  feu  ou  avec  Pair  ; & fi 
cette  affinité  exifte  , il  n’eft  nul  befoin  que  le  feu  traverfe  I*e'au 
pour  s’unir  avec  ces  molécules , il  fuffit  qu’il  foit  en  contaft 
avec  elles  & qu’elles  puilTent  fe  dégager  des  liens  qui  les  eiî- 
travent. 

Le  feu  n’a  donc  pas  befoin  de  fortir  de  Peau  pour  s’unir 
avec  elle , cette  union  peut  fe  former  à fa  Purface , même  en 
y entrant , comme  cela  arrive  quand  les  rayons  du  foleil  pé-> 
netrent , réchauffent  & convertiflent  en  vapeurs  les  eaux  d’un 
étang  ou  d’un  lac. 
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^39.  Ï3’ Après  les  principes  que  nous  avons  pofés," 
il  efl  évident , que  la  quantité  de  Tévaporation  de  l’eau  dé- 
pend  de  la  chaleur  de  cette  eau  , de  la  grandeur  de  la  fur- 
face  qu’elle  préfente  à l’air,  de  la  chaleur  de  ce  même  air, 
comme  aufli  de  fa  féchereffe , de  fou  renouvellement  Sc  de 
fa  rareté.  Mais  il  ne  fuffit  pas  de  favoir  que  ces  conditions 
influent  fur  l’évaporation  , il  faudroit  encore  lavoir  exaftemenfi 
dans  quel  rapport  & fuivant  quelles  loix  chacune  d’elles  l’aug-? 
îiiente. 

J’ai  tenté  dans  îe  précédent  Effai  de  déterminer  ces  rap^ 
ports  & ces  loix  relativement  à la  chaleur  de  l’air  , à fa  féche-^ 
relie  & à fa  denfité  : j’ai  fait  fentir  , §.  ifo,  que  pour  ce  qui 
concerne  le  renouvellement  de  l’air , il  faudroit  un  .grand  nom- 
bre d’expériences  difficiles  & délicates  fi  l’on  vouloit  détermi- 
ner avec  précifioii  fon  influence  fur  l’évaporation.  J’en  dira| 
autant  de  la  chaleur  même  de  l’eau  : le  Profeffeur  Richman  , 
ce  célébré  martyr  de  l’éleClricité  a fait  une  fuite  d’expériences 
intéreiTantes  fur  la  quantité  de  l’évaporation  de  l’eau  fuivant 
qu’elle  efl:  plus  chaude  ou  plus  froide  que  l’air  environnant. 
(Novl  Comment,  Fetrop.  T.  I,  />.  198.  & T.  IL  p,  iqf.  ) 
Mais  comme  il  n’a  eu  égard  dans  ces  recherches  qu’à  la  cha- 
ieur  ,&  à la  denfité  de  l’air , fans  donner  aux  autres  conditions 

efléntielles^ 

...  ■ ^ i 
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eflentielles , telle  que  fa  féchereffe  & fon  renouvellement , l’at- 
tention qu’elles  méritoient  , il  ne  paroît  pas  que  l’on  puille 
compter  fur  la  généralité  & la  certitude  des  réfultats  qu’il  a 
trouvés. 

§.  240.  Il  n’en  eft  pas  de  même  de  la  queftion  des  fur- 
faces  , elle  a été  bien  difcutée  & nous  avons  des  données  fuf- 
fifantes  pour  la  réfoudre.  On  peut  à ce  que  je  crois  prouver, 
que  quelle  que  foit  la  forme  & la  grandeur  des  vafes  qui  con- 
tiennent de  l’eau,  11,  la  chaleur  & toutes  les  autres  conditions 
font  abfolimîcnf  les  mêmes  pour  tous,  la  quantité  de  l’évapo- 
ration , au  moins  d’une  évaporation  lente  & tranquille  , fera 
dans  chacun  de  ces  vafes  en  raifon  de  la  grandeur  de  la  fur- 
face  que  l’eau  qu’il  contient  préfente  à l’air  libre. 

§.  241.  D’abord  il  qÙ,  évident,  que  deux  vafes  parfaite- 
inent  égaux  & fémblables , qui  feront  entièrement  remplis  d’eau 
pure  & dont  la  chaleur  & la  lituation  feront  abfolumcnt  les 
mêmes , doivent  fubir  en  tems  égaux  des  évaporations  parfai- 
tement égales. 

§.  242.  Ensuite  il  n’eft  pas  moins  certain  , d’après  les  prin- 
cipes que  nous  avons  pofés  , que  des  vafes  pleins  d’eau  pure  Sc 
dont  les  orifices  feront  égaux  & femblables,  mais  dont  les  hau- 
teurs & les  formes  feront  différentes  doivent  auffi,  lorfque  leur 
chaleur  & leur  fituation  feront  abfolument  les  mêmes  , fubir 
des  quantités  égales  d’évaporation.  Car , excepté  le  cas  de  l’é- 
bullition que  nous  ne  confidérons  point  ici , l’eau  ne  fe  réduit 
en  vapeurs  qu’à  fa  furface  & dans  les  points  où  cette  furfacc 
eft  eia  contaél  avec  l’air:  en  effet  , s’il  fe  formoit  dans  Tinté- 

H h 


Théorème 

général. 


Preuves  tu 
rées  de  la 
théorie.  Va^ 
fes  égaux  e* 
tout. 


Vafes  d’ori<. 
fices  égaux 
.maisdehau« 
teurs  inéga- 
les. 


Vafes  iîié 
gaux  en 
tout,. 


24.3  m LA  QUANTITE'  DE  L'ÈrAPORATWN. 

rieur  de  l’eau  des  vapeurs  élaftiques  ou  véficulaires , ces  vapeurs 
produiroient  dans  l’eau  une  efpece  d’ébullition  ou  troubleroienS 
du  moins  fa  tranfparence  : or  l’eau  qui  s’évapore  par  la  feula 
chaleur  de  l’air  qui  l’gntoure  demeure  parfaitement  tranquilk 
& tranfparente.  Par  conféquent  , la  quantité  d’eau  qui  eft  au- 
delTous  de  la  furface , ou  ce  qui  revient  au  même  , la  profon- 
deur du  vafe  au-deffbus  de  fon  orifice  n’influe  nullement  fu? 
la  quantité  de  fon  évaporation. 

§.  243.  Enfin  par  la  même  raifon,  la  quantité  de  l’évapo- 
ration dans  des  vafes  pleins  dont  les  orifices  font  inégaux  doit 
être  proportionnelle  à la  grandeur  de  ces  orifices , quelle  qua 
foit  d’ailleurs  la  forme  & la  hauteur  de  ces  vafes;  pourvu  qua 
la  chaleur  & toutes  les  autres  conditions  foient  les  mêmes 
pour  tous, 

ÎL  faut  cependant  reftreindre  cette  aflertion  à des  vafep 
dont  les  différences  ne  font  pas  infiniment  grandes  ; car  üne 
furface  d’eau  d’un  pied  pied  quarré  fouffriroit  une  plus  grande 
évaporation  au  milieu  d’une  plaine  découverte  & aride , qffau 
milieu  d’un  grand  lac , lors  même  que  la  chaleur , l’état  du 
ciel  , les  vents  & les  autres  circonfiances  extérieures  feroient 
en  apparence  les  mêmes.  La  raifon  en  eft  évidente  ; cette  pe- 
tite furface  feroit  entourée  par  un  air  beaucoup  plus  fec  au 
milieu  de  la  plaine  aride  qu’au  milieu  du  lac  , & fouffriroit  par. 
conféquent  une  plus  grande  évaporation  dans  cette  plaine.  Ou 
s’eft  donc  un  peu  trop  preffé  , lorfqu’on  a voulu  juger  de  la 
quantité  d’eau  que  l’évaporation  enleve  delà  furface  delà  mers, 
par  la  quantité  d’évaporation  que  fouffre  un  vafe  ifolé  au  mi- 
lieu 4’un  jardin;  il  faudroit,  pour  avoir  un  terme  de  compa-. 
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iraifon  jufte , faire  cette  expérience  dans  un  vafe  flottant  fur  la 
furface  même  de  la  mer  , & dont  l’eau  feroit  à-peu-près  au 
même  niveau. 

Mais  fi  les  orifices  des  vafes  que  l’on  compare  entr’eux  ^ 
ne  diffèrent  que  de  quelques  pouces  ou  même  de  quelques 
pieds , le  produit  de  l’évaporation  fera  toujours  fenfiblement 
proportionnel  à la  furface  de  ces  orifices.  En  effef,  l’air  libre 
dans  lequel  nous  fuppofons  ces  vafes,  fe  renouvelle  avec  tant 
de  facilité  & de  promptitude , que  la  petite  différence  qu’il  peut 
y avoir  relativement  à Thumidité  entre  l’air  qui  repofe  fur  le 
grand  & celui  qui' repofe  fur  le  petit,  ne  fauroit  produire  des 
effets  fenfibles. 


§.  244.  Mais  voyons  fi  l’expérience  eft  en  cela  d’accord 
Evec  la  théorie. 

MuscHEMBROEk  rapporte  dans  fes  additions  aux  Mémoires  de 
l’Académie  del  Cimenta  T.  IL  p.  ô’z.  une  expérience  qui  fem- 
bleroit  prouver  le  contraire.  11  fît  faire  deux  vafes  de  plomb 
ouverts  par  en  haut  de  forme  parallélépipède  quarrée  de  iix 
pouces  de  largeur  , & qui  ne  différoient  entr’eux  , qu’en  ce 
que  l’un  avoit  1 2 pouces  de  hauteur  , & l’autre  6 : il  rem- 
plit d’eau  ces  deux  vafes  & les  expofa  en  plein  air  au  milieu 
d’un  jardin  à 3 pieds  au-deffus  du  fol  ; il  nota  chaque  jour 
la  déperdition  que  chacun  de  ces  vafes  fouffroit  par  l’évapo* 
nation , & if  trouva  cette  déperdition  toujours  plus  grande  dans 
le  vafe  le  plus  profond.  Le  réfukat  de  cette  expérience  conti- 
nuée pendant  plufieurs  mois  fut,  que  les  quantités  d’évaporation 
étoient  entr’elles , à-peu-près  comme  les  racines  cubiques  des 
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hauteurs  de  Peau  dans  les  deux  vafes  ; en  forte  que  Pévaporatioîi 
dans  un  vafe  de  huit  pouces  auroit  été  double  dQ  celle  qu'au- 
roit  foufFerte  un  vafe  qui  ii’auroit  eu  qu'un  pouce  de  hauteur^ 
quoique  leurs  orifices  & toutes  leurs  autres  déterminations 
eulfent  été  exactement  les  mêmes. 

Mais  le  même  Phyficieii  ajoute  , que  quand  il  répéta  cette 
expérience  dans  l'intérieur  de  fon  cabinet , il  ne  put  obferver 
aucune  différence  notable  encre  les  quantités  qui  s'évaporoieni 
dans  ces  différens  vafes. 

§.  347.  Richman  a trouve,  comme  MoscHEWfBROEk , l’éva- 
poradon  plus  grande  dans  les  vafes  les  plus  profonds  : mais 
voici  la  raifon  qu’il  en  donne  ; il  fuppofe  que  l’évaporation 
dépend  en  grande  partie  de  la  différence  de  température  entre 
l’eau  & l’air , & que  cette  différence  eft  plus  grande  & plus 
durable  dans  les  plus  grands  vafes,  parce  qu’ils  font  plus  lents 
à fuivre  les  variations  de  l’atmofphere  , ( Novi  Comment.  Petro-- 
pol.  T.  U.  p.  134. ) Ce  principe  fait  comprendre,  pour- 
quoi les  vafes  de  Muschembroek  ne  donnèrent  point  dans  foE 
cabinet  la  même  différence  que  dans  le  jardin  3 fans  doute  k 
température  de  ce  cabinet  n’éprouvoit  que  des  variations  très- 
petites  & très -lentes. 


§.  sqô'.  Mais  un  Phyfiden  Suédois , N. 'Wallérius  a con- 
firmé par  des  expériences  diredes  cette  explication  de  Rich- 
man; car  il  a éprouvé,  que  des  vafes  dont  les  orifices  étoient 
égaux , mais  les  hauteurs  inégales  . donnoient  même  en  plein 
air,  des  quantités  égales  d’évaporation,  lorfqu’il  les  maintenoit 
tous  conftamment  dans  la  même  température  , en  les  tenant 


DE  LA  QUANTITE^  DE  VE  VAE.  EJJai  111,  Ch^p  V.  24  f 

enfoncés  dans  de  l’argille  jufques  à leur  orifice.  Mém,  de  lAr 
Cad,  de  Suede  pour  tannée  1746’. 


§.  247.  Enfin  le  célébré  Lambert,  ce  philofophe  auffi  bon 
obfervateur  que  grand  mathématicien , rapporte  dans  fon  Mé' 
moire  fur  l’Hygrométrie  , {Acad,  de  Berlin  un  grand 

nombre  d’expériences  continuées  pendant  plufieurs  mois , à 
divers  degrés  de  chaleur , dans  des  expofitions  différentes , dans 
des  vafes  très-inégaux  & en  hauteur  & en  diamètre;  & il  réfulte 
de  ces  expériences  , que  , toutes  chofes  d’ailleurs  égales , la 
quantité  de  l’évaporation  eft  toujours  proportionnelle  à la  gran- 
deur de  la  furfiice  du  liquide  qui  eft  en  contad  immédiat  avec 
l’air  extérieur  : il  n’a  trouvé  d’autre  exception  à cette  loi , que 
quelques  petites  anomalies  qui  ont  paru  dépendre  de  la  plus 
ou  moins  grande  promptitude  avec  laquelle  des  vafes  inégaux 
en  maffe  fuivent  les  variations  de . température  de  l’air  quf 
les  entoure. 


Expériences 
de  Lambert 
conformes  à 
la  théorie. 


Je  crois  cependant  que  c’eft  avec  raifon  que  le  Pere  Cotte 
fe  plaint  dans  le  Journal  de  phyfique  du  mois  d’Octobre  1781  g 
de  ce  que  tous  les  météorologiftes  ne  fe  fervent  pas  de  vafeS’ 
égaux  pour  mefurer  la  quantité  de  l’évaporation.  Il  réfulte  du* 
moins  de  fes  expériences , qu’il  y a réellement  de  très-grandes 
différences  entre  les  quantités  de  vapeurs  qu’exhalent  des  vafes* 
de  forme  cubique  & de  grandeurs  différentes.  Ces  différences 
ne  paroiffent  point  fuivre  le  rapport  des  furfaces , fans  doute 
par  la  raifon  qu’ont  alléguée  "Wallérius  & Kîchman  , modifiée 
peut-être  encore  par  quelques  particularités  du  lieu  dans  lequel 
font  fitues  les  vafes  du  Pere  Cotte. 
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§.  248.  Mais  fi  c’efl:  relativement  à la  météorologie  que 
l’on  s’occupe  de  la  quantité  de  l’évaporation , il  faut  obferver 
que  l’on  peut  fe  propofer  deux  buts  différens  & qui  exigent 
aulii  des  appareils  totalement  différens.  Car  on  peut  le  pro- 
pofer pour  but  5 ou  de  connoître  la  quantité  abfolue  des  va- 
peurs qui  s’élèvent  en  différentes  faifons  & en  différentes  années 
des  étangs , des  lacs , de  la  mer , & en  général  des  eaux  ftag- 
nantes  à la  furface  de  la  terre  ; ou  de  connoître  par  la  quan- 
tité de  l’évaporation  dans  un  moment  donné , la  force  diffol- 
vante  de  l’air  dans  ce  même  moment,  & d’obtenir  par -là  une 
efpece  d’Hygrometre  du  genre  de  ceux  que  j’ai  placés  dans 
la  fécondé  claffe  §.  50- 

§.  249,  Dans  le  premier  cas,  lorfque  l’on  veut  connoître 
la  quantité  de  l’évaporation  des  eaux  ftagnantes  , il  convient 
que  le  vafe  plein  d’eau  qui  fert  à mefurer  l’évaporation  (*) 
foit,  autant  qu’il  eft  poffible,  dans  la  même  fituation  que  les 
eaux  auxquelles  on  le  compare.  11  faudroit  donc  a la  rigueur, 
comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  §.  243  , que  ce  vafe  flottât  fur 
l’eau  & y fut  enfoncé  jufques  à la  hauteur  de  celle  qu’il  ren- 
ferme ; mais  au  moins  faut-il  qu’il  foit  enfoncé  dans  la  terre 
jufques  au  niveau  de  l’eau  qu’il  contient , & qu’il  foit  comme 
les  eaux  des  lacs  & de  la  mer,  expofé  au  foleil,  aux  vents  & 
à toutes  les  injures  & les  vicifiitudes  de  l’air  extérieur.  11  faut 
enfin  avoir  un  udometre  placé  auprès  de  ce  même  vafe  tenir 
compte  de  la  quantité  d’eau  qu’il  reçoit  du  ciel  , .afin  d’ajou- 


On  a donné  aux  vafes  deftlnés  à cet  iifageje  nom  d'Atmo^ 
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‘vapeur. 
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ter  cette  quantité  à la  fomme  de  celle  qui  fe  dilfipe  par  Té» 
vaporation. 

Richman  confeilloit  & avec  raifon  de  faire  communiquer  le 
vafe  qui  fert  d’atmometre  , avec  un  autre  vaiffeau  d’une  capa- 
cité plus  grande  fermé  par-delTus  & rempli  d’eau,  afin  que 
l’évaporation  ne  diminuât  pas  trop  fenfiblement  la  hauteur  de 
l’eau  dans  l’atmonietre , Sc  que  les  pluies  ne  l’augmentafïent 
pas  non  plus  exceffivement.  Antiqui  Comm.  PetropoL  T.  XlP. 
P 273. 

§.  2^0.  Maïs  lorfque  Pon  fe  propofe  de  connoître  la  quan- 
tité momentanée  de  l’évaporation  , il  faut  un  vafe  petit  & 
léger,  qui  préfente  à l’air  une  grande  furface  & qui  foit  fuf- 
pendu  à une  balance  très-jufte  & très -mobile,  afin  que  l’on 
puiffe  faifir  les  plus  petites  variations  dans  le  poids  de  la 
liqueur.  On  pourra  expofer  cet  iniljument  à l’aéMon  des  vents 

à celle  du  Soleil  pour  étudier  leur  influence  fur  l’évapora- 
tion ; mais  pour  les  obfervations  journalières , il  canviendra: 
mieux  de  le  placer  dans  un  lieu  couvert  acceffible  à l’air  ex- 
térieur & pourtant  à l’abri  de  l’aftion  immédiate  de  ces  caufes 
trop  puiffantes  & trop  variables.  Si  l’on  veut  enfin  rendre  ces 
inftruiiiens  comparables  pour  en  tirer  des  inductions  fur  la^ 
force  relative  de  l’évaporation  en  différens  tems  & en  difîérens^ 
lieux  , il  faut  que  les  vafes  dont  on  fe  fervira  foieiit  exafte- 
ment  de  la  même  forme,  de  la  même  matière,  qu’ils  contien- 
nent la  même  quantité  d’une  eau  également  pure  & que  leur 
pofition  foit  la  même  autant  qu’il  fera  poffible.  Richman  avoit 
décrit  un  inftrument  de  ce  genre  dans  les  Novi-Comm.enL  Pe^> 
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trop.  T.  Il  P-  I2I  /‘^M-  célébré  phyficien  & anato- 

niifte  M.  le  profeffeur  Moscati  a donné  dans  une  petite  lettre 
imprimée  à Milan  qu’il  m’a  fait  l’honneur  de  ra’adrefler , la 
defcription  & le  deflin  d’un  atraidonietre  de  cette  efpece  très- 
ingénicufement  imaginé , & tout  à la  fois  plus  exaét  & plus 
commode. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  VL 
DE  ÜE^VAEORATION  DE  LA  GLACE. 

§.  2^1.  O’Est  un  fait  connu  de  tout  le  monde,  que 
la  glace  eft  fujete  à l’évaporation.  On  voit  par  un  teins  con- 
tinuellement fec  & froid  diminuer  peu  à peu  & difparoître 
enfin  les  glaçons  qui  s’étoient  formés  dans  les  ornières  des 
grands  chemins.  La  neige,  qui  n’efl:  autre  chofe  qu’un  amas 
de  petites  aiguilles  de  glace , diminue  auffi  très  - rapidement , 
même  par  un  tems  froid  & calme  , pendant  lequel  fa  diminu- 
tion ne  peut  être  attribuée  ni  au  dégel  ni  aux  vents. 

Enfin  l’expérience  que  j’ai  raportée  à la  fin  du  Chap. 
du  précédent  efiai  met  la  chofe  abfolument  hors  de  doute  ; 
puifque  l’on  voit  la  glace  renfermée  dans  un  vafe  clos  & dans 
un  air  plus  froid  que  la  congélation , perdre  de  fon  poids  & 
fe  convertir  en  un  fluide  élaftique  , qui  fait  monter  le  mano- 
mètre , & qui  affeéte  l’Hygroiiietre  en  fe  mêlant  avec  l’air. 

§.  2^2.  Cependant  les  détails  de  cette  même  expérience 
êc  toutes  celles  qui  m’ont  fervi  à déterminer  l’influence  du  chaud 
Sc  du  froid  fur  la  force  diffoivante  de  l’air , prouvent  qu’au, 
deflbus  du  terme  de  la  congélation,  tout  comme  au-delTus, 
plus  l’air  eft  froid,  plus  il  eft  promptement  faturé  par  les  va- 
peurs , foit  de  l’eau  , foit  de  la  glace , qui  ne  font  qu’une 
feule  & même  chofe  : d’où  il  fuit  , que  l’évaporation  de  la 
glace,  de  même  que  celle  de  l’eau,  doit  être,  toutes  ciiofes 
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d’ailleurs  égales , d’autant  moins  grande  que  le  froid  eft  plus 
grand. 

§.  253.  On  lit  pourtant  dans  les  mémoires  de  l’Académie 
des  fciences  pour  l’année  1708*  p*  45 1 ^ fuivantes  , que 
M.  Gauteron  a fait  à Montpellier  des  expériences  dont  il 
conclut  “ que  les  liquides  perdent  plus  de  leurs  parties  pen- 
dant la  plus  forte  gelée  , que  pendant  que  l’air  eft  dans 
l’état  que  l’on  appelle  tempéré.  „ On  lit  de  plus  dans  ce 
mémoire , qu’une  once  d’eau  convertie  en  glace  dans  un  verre 
de  deux  pouces  de  diamètre  a foulFert  en  24  heures  une  di- 
minution de  leo  grains  par  l’évaporation;  & qu’entin  “le 
grand  froid  & les  vents  ont  toujours  produit  une  évapora- 
53  tion  plus  grande  que  le  moindre  froid  & le  tems  calme.  35 

§.  2 5” 4.  Mais  de  deux  chofes  l’une,  ou  Mr.  Gauteron  a 
exagéré  les  réfultats  de  fes  expériences  , ou  la  bife  qui  porta 
ce  grand  froid  k Montpellier  étoit  d’une  féchereffe  extrême  & 
favorifoit  l’évaporation  d’une  maniéré  tout-a-fait  extraordinaire. 

Car  Krafft  a ohfervé  , qu’un  pouce  cube  de  glace  dti 
poids  de  293  grains  \ n’a  perdu  en  28  jours  par  1 évapora- 
tion que  1 1 5 grains  \ ce  qui  ne  fait  qu’environ  4 grains  en 
24  heures  ( Krafftius  de  vaporum  origine  §.  i?-)  Et  ce  qui 
eft  plus  encore  5 Muschembroek  , ce  Phyficien  fi  recomman- 
dable par  foii  exaftitude , dit  que  le  îî  Janvier  17^9  ü 
pofa  à un  froid  très-rigoureux  un  cube  de  glace  du  poids  de 
4 onces , qui  ne  perdit  non  plus  que  4 grains^  en  24  heu- 
res, Tentcitninci  Acud,  del  Citnento  ^ T,  i/.  p.  ^80, 
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§.  afy.  J’ÉLEVERAi  le  même  doute,  fur  Pautre  affertioii  de 
Mr.  Gauteron  ; il  paroît  croire  que  riiitenfîté  du  froid  aug- 
mente l’évaporation  de  la  glace.  Or  il  faut  obferver  qu’il  con- 
fond ici  l’effet  du  froid  avec  celui  du  vent;  effets  totalement 
difparates  & même  contraires , puifque  le  vent  augmente  l’é- 
vaporation & l’augmente  d’autant  plus  qu’il  efl  plus  fec  & 
plus  violent  ; tandis  que  le  froid  la  diminue  en  raifon  de  fou 
inteofité. 

Et  fi  quelqu’un  pouvoit  douter  que  le  froid  ne  réprime  no» 
feulement  l’évaporation  de  l’eau  , mais  auflî  celle  de  la  glace  ^ 
j’alléguerois  l’autorité  de  Muschembroek  qui  dit  exprenTément , 
(Introd.  ad  Philof,  nattir,  T.  IL  p.  597.)  que  l’évaporation 
de  la  glace  diminue,  à mefure  que  le  froid  devient  plus  rigou- 
reux. Je  m’appuierois  encore  des  expériences  de  Mr.  Baron. 
Ce  Phyficien  , dans  un  mémoire  que  j’ai  déjà  cité  , §.  130, 
Sc  qui  paroît  prefqu’entiérement  deftiné  à relever  les  inexacti- 
tudes & les  exagérations  de  Mr.  Gauteron  , prouve , que  tou- 
tes chofes  d’ailleurs  égales , l’évaporation  de  la  glace  diminue 
à mefure  que  le  froid  augmente.  Acad,  des  Sciences  17^3. 

§.  2^6,  Mais  perfonne , que  je  fâche,  n’a  fait  fur  ce  fujet 
des  recherches  plus  fuivies  & plus  exaéles  que  Mr.  N.  Wal- 
LÉRïus.  Il  réfulte  à la  vérité  de  fes  expériences , que  l’eau  , 
pendant  qu’elle  fe  convertit  en  glace  , perd  plus  par  févapo- 
ration  que  quand  elle  étoit  encore  liquide  , que  ce  fur- 

croît  d’évaporation  eft  d’autant  plus  grand,  que  le  froid  efl:  plus 
âpre  & la  congélation  plus  rapide.  Mais  cette  exception  à la 
réglé  générale  n’efl: , pour  ainfi  dire , qu’inftantanée  ; car  dès 
que  l’eau  efl:  complètement  gelée  , la  glace  produite  par  cette 
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congélation  , rentre  fous  la  réglé , & le  froid , à mefure  qu’iî 
augmente , diminue  fon  évaporation.  Mém.  de  l'Acad,  de  Suede 

Muschemeroek  a fait  auffi  la  même  obfervation  : “ l’évapora» 
^3  tion  de  la  glace  eft,  dit -il  la  plus  grande  dans  le  moment 
^3  où  elle  commence  à fe  former  3 & elle  diminue  lorfqu’ellt 
3,>  elt  entièrement  formée.  33 

Il  eft  donc  permis  de  conclure , qu’excepté  le  moment 
de  la  congélation  , où  l’air  en  fortant  de  l’eau  entraîne  an^ec 
lui  quelques  unes  de  fes  molécules  , la  glace  dans  fon  évapo° 
ration  eft  foumife  aux  mêmes  loix  que  l’eau  dont  elle  a été 
formée» 
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CHAPITRE  V II. 

DE  L’EVAPORATION  DE  L’EAU  ME’LANGEE  D’AVTRES 

SUBSTANCES. 

§.  2^7-  ^Entre  les  difFe'rens  corps  qui  peuTent  fe  dif- 
foudre  dans  Teau  Sc  altérer  fa  pureté  , il  en  eft  qui  ont  plus 
d’aptitude  qu’elle  à fe  réduire  en  vapeurs  & d’autres  qui  en 
ont  moins.  Or  l’état  de  diflblution  de  ces  corps  fuppofe  né- 
ceffairement  un  certain  degré  d’union  ou  d’adhérence  entre 
leurs  élémens  & ceux  de  l’eau  dans  laquelle  ils  font  dilfous. 
Ceux  donc  qui  font  plus  volatils  que  l’eau , comme  l’efprit  de 
de  vin  , les  alkali  volatils,  doivent  entraîner  avec  eux  quel- 
ques unes  de  fes  molécules  & faciliter  ainfi  Ion  évaporation  : 
au  contraire  ceux  qui  font  plus  fixes , comme  la  plupart  des 
feîs  doivent  retenir  ces  mêmes  particules  & retarder  leur  éva- 
poration. 

Je  ne  connois  point  d’expériences  diredes  qui  ayent  été 
faites  pour  mefarer  la  quantité  dont  le  mélange  des  ma- 
tières volatiles  augmente  l’évaporation  de  1 eau  j d autant  que 
les  procédés  des  différens  arts  qui  traitent  les  eaux  mélan- 
gées avec  des  corps  de  ce  genre  , ont  pour  objet  la  fépara- 
lion  de  ces  corps  & non  point  la  quantité  d eau  qu  ils  iaillent 
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§.  258-  Mais  on  a fait  des  recherches  fur  les  obftacles  que 
les  fels  fixes  apportent  à l’évaporation  de  l’eau.  Mr.  N.  Wal- 
LÉRius  , ce  phyficien  Suédois  que  j’ai  déjà  fouvent  cité  avec 
éloge , a obtenu  des  réfultats  fort  finguliers.  11  a trouvé  que 
certains  fels  fixes  , tels  que  le  fel  marin  & le  falpêtre  retardent 
l’évaporation  de  l’eau  pendant  les  premières  24  ou  48  heu- 
res  qui  fuivent  leur  mélange  avec  elle,  & qu’enfuite  l’évapora- 
tion continue  fur  le  même  pied  que  celle  de  l’eau  pure.  Il 
attribue  avec  affez  de  vrailémblance  ce  retardement  dans  l’éva- 
poration au  froid  que  produifent  ces  fels  par  leur  diffolution 
dans  l’eai).  Cependant  le  vitriol  verd , le  vitriol  bleu  & l’a- 
lun augmentent  l’évaporation  pendant  les  premiers  tems  , quoi- 
qu’ils produifent  auffi  un  refrodiffement  de  deux  ou  trois  de- 
grés. Le  lucre  qui  refroidit  l’eau  d’un  degré  & demi  ne  pro- 
duit qu’un  changement  infenfible , qui  tend  à retarder  plutôt 
qu  à accélérer  l’évaporation.  Enfin  la  chaux  éteinte  augmente 
confidérablement  l’évaporation  , même  le  huitième  jour  après 
fon  mélange  avec  l’eau.  Mém.  de  P Acad,  de  Suede  174^. 

§.  2<f9.  Que  conclure  de  toutes  ces  anomalies  ? C’efl  que 
quoique  les  loix  générales  de  l’évaporation  paroifTent  affez  bien 
établies , il  refte  cependant  encore  un  grand  nombre  de  recher- 
ches à faire  pour  rendre  raifon  de  tous  les  détails  ; & qu’il 
eft  vraifemblable  que  ces  recherches  conduiroient  à des  réfuU 
tats  curieux  & intéreffans. 


Mais  fi  quelque  phyficien  veut  s’occuper  de  ces  recherches , 
& nous  donner  fur  les  fujets  traités  dans  ce  chapitre  & dans 
les  deux  précédens  des  lumières  plus  fûres  que  celles  que  nous 
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avons  5 on  ne  fauroit  trop  lui  recommander  , d’obferver  tou- 
jours avec  le  plus  grand  foin  le  degré  de  Thumidité  de  Pair 
dans  lequel  fe  fera  l’évaporation  , & de  mefurer  avec  autant 
d’exaétitude  qu’il  fera  pofiîble  & le  volume  8c  la  rapidité  du 
renouvellement  de  cet  air. 

§.  260.  Je  crois  cependant  que  l’on  en  fait  affez  pour 
pouvoir  décider  que  M.  Wallérius  s’eft  trompé  , s’il  a 
cru  pouvoir  conclure  de  fes  expériences  que  l’évaporation 
des  eaux  chargées  de  fels  fixes,  de  fel  marin  , par  exemple, 
marchoit  d’un  pas  égal  avec  celle  de  J’eau  pure.  Car  c’eft  un 
fait  connu  de  tous  les  Chymiftes,  que  quand  on  veut  concen- 
trer une  folution  d’un  fel  fixe  quelconque , l’évaporation  fe 
ralentit  en  raifon  de  la  concentration , Sc  que  les  dernieres 
portions  d’eau  ne  peuvent  être  expulfées  que  par  un  feu  très- 
aétif  8c  long-tems  continué. 

§.  261.  On  a même  fur  la  plus  ou  moins  grande  évapo- 
ration des  eaux  plus  ou  moins  chargées  de  fel  marin  , un 
beau  travail  du  célébré  Haller.  Ce  grand  Homme  qui  a tou- 
jours confacré  fes  connoiffances  & fon  génie  à des  études  uti- 
les à l’humanité,  effaya  de  retirer  par  l’évaporation  fpontanée 
des  eaux  falées  de  Bevieux  en  Suilfe  , le  fel  que  l’on  en  retire 
à grands  fraix  par  la  graduation  Sc  l’ébullition.  Il  fit  pour  cet 
effet  conftruire  en  plein  air  des  réfervoirs  très-étendus  & peu 
profonds,  il  les  fit  remplir  d’eau  falée , & à niefure  que  cette 
eau  fe  concentroit  par  l’évaporation,  il  la  faifoit  paffer  dans 
des  réfervoirs  fucceffivement  plus  petits  , jufqu’à  ce  qu’enfin 
la  chaleur  du  foleil  fît  cryftallifer  le  fel  gemme  qu’elle  tenoit 
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en  diffolution.  Ces  opérations  lui  donnèrent  la  facilité  de  me- 
furer  exaélement  la  quantité  de  l’évaporation  relativement  au 
degré  de  falure  de  l’eau,  & lui  firent  voir,  conformément  à 
la  théorie , que  l’évaporation  diminuoit  en  raifon  de  la  falure. 
Il  rendit  compte  de  tous  les  détails  de  ces  obfervations  inté- 
reffantes  dans  un  mémoire  qui  a été  inféré  dans  ceux  de  l’Aca- 
démie des  Sciences  pour  l’année  i76'4. 
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CHAPITRE  VIII. 

) 

RE'SUME'  GENERAL  DE  CETTE  THEORIE. 

262,  Er MINONS  cet  EiTai  par  un  expofé  fucciiiâ: 
des  principes  qui  nous  ont  fervi  à expliquer  la  formation  des 
vapeurs. 

L’evaporàtïon  proprement  dite , efl  îe  réfultat  ou  plutôt 
l’effet  de  l’union  intime  du  feu  élémentaire  avec  l’eau.  Par 
cette  union  l’eau  Sc  le  feu  réunis  fe  changent  en  un  fluide 
élaftique  plus  rare  que  l’air  & qui  mérite  éminemment  le  nom 
de  vapeur. 

/ 

§.  26^,  Cette  vapeur,  lorfqu’elle  fe  forme  dans  le  vuide, 
ou  que  fon  abondance  & fa  chaleur  foutenue  lui  donnent  la 
force  d’expuHer  Pair  qui  la  comprime,  fe  iionmiQ  vapeur  élaf^ 
tique  pure , §.  i 8 3 - 1 8 8 • 

§.  264..  Mais  lorfque  cette  même  vapeur  ne  peut  pas  fur- 
inonter  entièrement  la  force  comprefTive  de  Pair , elle  le  péné- 
tré, fe  mêle  avec  lui,  fubit  une  vraie  diffolution  & prend  le 
nom  de  vapeur  élajîique  dijfoute  ^ §.  189  ~ i9^* 

§.  2^^.  Lorsq.ü’ensuite  Pair  faturé  laiffe  précipiter  Peau 
qu’il  contient , cette  eau  prend  quelquefois  lu  forme  de  vélî- 
Cules  ou  de  petites  bulles  : ces  véficules  remplies  & envelop- 
pées d\m  fluide  rare  & léger  fe  foutiennent  dans  l’air  Sc  s’élè- 
vent même  quelquefois  par  une  iégéreté  fpécifique  plus  grande 

K k 
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que  la  fienne.  Ce  font  donc  des  corps  étrangers  à l’aîr  8c 
d’une  nature  abfolument  différente  du  fluide  élaftique  auquel 
nous  venons  de  donner  le  nom  de  votpcuy , Cependant  pour 
me  conformer  à Pufage  , je  les  ai  rangés  dans  la  claffe  des 
vapeurs , & je  les  ai  difliogiiés  par  le  nom  de  vcipcuT  vbJîcu^ 
laive ^ §.  201  & fuivans. 

§.  266,  Enfin  lorfque  la  vapeur  élaflique  ou  les  véficules 
elles -mêmes  fe  condenfent  en  gouttelettes  pleines,  qui  ne 
different  des  gouttes  de  pluie  que  par  leur  extreme  petitcffe , 
ce  font  encore  des  corps  bien  différens  de  la  vapeur  propre- 
ment dite.  Cependant  comme  ces  corps  flottent  dans  1 air 
& peuvent  même  y être  foutenus  pendant  quelque  tcms  par 
fon  agitation  & fa  vifcofité  , je  les  claffe  auffi  parmi  les  vapeurs 
& je  leur  donne  le  nom  de  vapeur  concrète. 

t 

§.  257.  Je  crois  qu’il  n’y  a aucune  vapeur  ou  exhalaifon 
de  corps-  foit  fluides,  foit  folides  qui  ne  vienne  fe  ranger  fous 
l’une  de  ces  quatre  efpeces  & dont  la  formation  ne  puifle  oc 
ne  doive  s’expliquer  par  les  mêmes  principes.  Seulement  faut-il 
obferver  que  fouvent  l’impulfion  méchanique  de  l’air  extérieur, 
ou  celle  des  fluides  élaftiques  qui  fe  dégagent  de  l’intérieur 
des  corps,  ou  enfin  les  vapeurs  elaftiques  mêmes,  entraînent 
dans  l’air  des  molécules  de -différens  corps,  qui  par  eux-mê- 
mes  n’étoient  point  fufceptibles  d’évaporation. 
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INTRODUCTION. 

J E n’entreprends  point  de  donner  îd  un  traité  complet  de 
Météorologie  ; cette  fcience  offre  un  grand  nombre  de  phéno- 
mènes fur  lefquels  nous  n’avons  point  affez  de  données , & je 
ne  veux  pas  non  plus  retracer  des  chofes  déjà  fuffifamment 
connues  & expliquées  : mon  unique  but  eft  d’analyfer  un  petit 
nombre  de  phénomènes , auxquels  les  théories  précédentes 
m’ont  fenxblé  pouvoir  heureufement  s’appliquer. 
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DE  LA  DISTRIBUTION  DES  VAPEURS 
DANS  L'ATMOSPHERE. 


§.  26%.  (3 N ne  coniioît  encore  à ce  que  je  crois,  aucune 
fuite  d’obferyations  direÆes , qui  puifiTe  nous  donner  quelques 
lumières  fur  la  quantité  des  vapeurs  contenues  dans  notre  at- 
mofphere  à différentes  hauteurs.  Xar  avant  que  je  portaffe 
l’hygromctre  à cheveu  fur  les  Alpes , on  n’y  avoit  encore 
porté  aucun  hygromètre  ^'compâfable  ‘Sç-  alTe^  fenfible  pour 
pouvoir  fe  mettre  parfaitemenT'en  équilibré  avec  l’air  pendant 
le  court  féjour  que  l’on  fait  ordinairement  dans  ces  hautes 
fülitudes. 


Et  lors  rhême  qu*on  en  auroit  porté , comme  on  ne  con- 
noiffoit  , ni  la  quantité  abfolue  de  l’eau  qu’indiquent  les  diffé- 
rens  degrés  de  ^ ces,  hygromètres  , ni  l’infiuence  du  froid  & 
de  la  , chaleur  fur  la  force  dilTolvante  de  l’air,  ces  expériences 
n’auroient  donné  que  des  lumières  bien  incertaines. 


Nous  ne  pouvons  donc  avoir  ici  d’autre  guide  ^qiie  îa 


théorie  aidée  de  quelques  faits  généraux  ; mais  je  crois  cette 
théorie  aflez  folide  & affez  étendue  peur  nous  conduire  à des 
réfultats  fatisfaifans  ; & mes  obfervations  hygrometiques  fur 
les  Alpes,  dont  je  donnerai  le  précis  dans  le  dernier  cha- 
pitre de  cet  eiïai , pourront  fervir  à vérifier  quelques  uns  de 
ces  réfultats» 
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§.  269.  Examinons  d’abord  le  cas  le  plus  fimple.  Soppo- 
fons  que  la  niafle  entière  de  Pair , depuis  fes  couches  les 
plus  baflles  jufqu’à  fes  régions  les  plus  élevées  foit  parfaitement 
feche  : qu’au  contraire  la  terre  , que  je  confidere  ici  comme 
une  immenfe  plaine  , foit  abreuvée  d’humidité.  Au  lever  du 
foleil  , les  premiers  rayons  de  cet  aftre  qui  viendront  frapper 
la  furface  de  la  terre  convertiront  en  vapeur  élaftique  une  par« 
tie  de  l’eau  dont  elle  efl:  pénétrée  , & Pair  qui  repofe  fur  elle 
diffoudra  avidement  cette  vapeur.  En  même  tems  cet  air  dilaté 
par  la  chaleur  & augmenté  par  la  vapeur  qui  fe  mêle  avec 
lui  , occupera  un  beaucoup  plus  grand  efpace  ; il  s’étendra  fur- 
tout  du  côté  du  couchant  5 où  le  mouvement  progreflif  du 
foleil  le  détermine  , 8c  où  Pair  qui  n’eft  pas  encore  réchauffé 
ne  lui  réüife  pas  avec  force.  De  là  naîtra  , pour  les  païs  fitués 
à l’occident,  ce  vent  d’orient  qui  précédé  ordinairement  le  lever 
du  foleil.  En  même  tems , ce  même  air  raréfié  par  la  chaleur 
& allégé  par  le  mélange  de  la  vapeur  qui  efl:  plus  rare  que 
lui,  tendra  auffi  à s’élever;  il  entraînera  avec  lui  les  vapeurs 
à mefure  qu’elles  fortiront  de  la  terre  , & il  les  diftribuera  dans 
-des  couches  plus  élevées.  Mais  il  doit  être  remplacé  à mefure 
qu’il  s’élève  , & il  doit  Pétre  par  Pair  le  plus  froid  parce  que 
cet  air  efl:  en  même  tems  le  plus  denfe.  11  le  fera  donc  par 
celui  du  nord  : car  ceux  du  midi  8c  de  l’orient  font  plus 
chauds  , & le  couiant  déjà  déterminé  du  côté  du  couchant 
empêche  que  celui-ci  ne  rebrouffe  en  arriéré.  Ainfi  à mefure 
que  le  foleil  s’élèvera  au-deflfus  de  cette  vafte  plaine  , qu’il  ré- 
chauffera la  terre  & Pair  qui  la  couvre  , & qu’il  remplira  cet 
air  de  vapeurs , cet  air  Sc  ces  vapeurs  monteront  dans  les  ré- 
gions fupérieures  de  l’atmofphere , & feront  continueileoienC 
remplacés  par  un  vent  de  nord.  11  s’établira  ainfi  un  courant 
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perpétuel , qui  empêchera  la  ftagnation  des  vapeurs  & favori- 
fera  leur  difperfioii  dans  l’air.  C’eft  ce  vent  de  nord  connu  des 
phyficiens  fous  le  nom  d'étéjîen  & chez  nous  fous  le  nom  de 
fécbard , qui  dans  les  beaux  jours  de  l’été  fe  leve  régulière- 
ment le  matin  vers  les  huit  ou  neuf  heures.  Ce  vent  fe  ren- 
forcera [k  mefure  que  le  foleil  réchauffant  plus  fortement  la 
terre  en  fera  fortir  une  plus  grande  quantité  de  vapeurs , & 
dilatera  davantage  & ces  vapeurs  & l’air  qui  les  reçoit.  Mais 
peu-à-peu  le  foleil  venant  à décliner  , cette  afcenfion  celfera  , 
le  vent  de  nord  s’affoiblira , il  y aura  une  heure  ou  deux  de 
calme  & enfin  vers  le  foir  le  foleil  dilatant  l’air  des  terres  fur 
lefquelles  il  paffe  excitera  un  vent  de  couchant.  Ce  vent  s’ob- 
ferve  auffi  réguhérement  en  été , après  des  jours  fereins  & lors 
qu’aucune  caufe  locale  ne  s’oppofe  à fa  formation. 

Le  courant  d’air  vertical  que  produit  le  foleil  à mefure  qu’il 
réchauffe  les  lieux  fur  lefquels  il  paffe  porte  la  chaleur  & les 
vapeurs  dans  les  régions  les  plus  élevées  de  l’atmofphere  : les 
colonnes  d’air  réchauffées  deviennent  plus  hautes  que  cèlles 
qui  les  entourent  ; elles  refluent  donc  fur  celles*ci  principa- 
lement du  côté  du  Nord,  où  l’atmofphere  moins  réchauffée 
eft  auffi  conftamment  moins  haute.  Il  s’établit  donc  dans  le 
haut  de  l’atmofphere  un  courant  du  Sud  au  Nord,  qui  rem- 
place continuellement  celui  qui  vient  par  le  bas  du  Nord  au 
Sud;  c’eft  ainfi  que  la  feule  chaleur  du  foleil  établit  une  cir* 
CLilâtion  perpétuelle  & falutaire  dans  l’air  qui  nous  environne. 

Si  f air  étoit  parfaitement  fec  comme  nous  l’avons  fuppofé , 
un  feul  jour  , même  de  la  canicule  , ne  produiroit  point  affez 
de  vapeurs  pour  le  faturer  ni  même  pour  l’approcher  du  terme 
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de  la  faturation.  Car  à mefure  que  les  vapeurs  fc  formeroient, 
la  circulation  produite  par  la  chaleur  diilribueroit  ces  vapeurs 
jufques  dans  les  régions  les  plus  hautes  de  l’air.  Il  ne  fe  forme- 
rait donc  nulle  part  ni  nuages  , ni  rofée  , l’évaporation  conti- 
nueroit  même  pendant  la  nuit  ; le  retour  du  foleil  ranimeroit 
fs^s  forces  , & ce  ne  feroit  qu’au  bout  d’un  tems  alTez  coofidé- 
rable  que  l’air  viendroit  au  terme  d’une  faturation  parfaite. 

/ 

§,  270.  Supposons -LE  dans  cet  état;  qu’un  matin  avant 
le  lever  du  foleil  Patmofphere  entière  depuis  les  plus  hautes 
régions  jufques  à la  furface  de  la  terre  fut  complètement  la- 
tiirée  de  vapeurs  , & que  la  terre  elle-même  fut  couverte  ou 
du  moins  imbibée  d’eau.  Dans  ce  cas , au  moment  où  le  foleil 
commence  à réchauffer  la  terre  , cette  chaleur  engendre  une 
certaine  quantité  de  vapeurs  élaftiques  , car  le  feu  en  produit 
même  dans  un  air  parfaitement  raffafié.  Mais  cet  air  refufe 
d’abord  de  les  diffoudre  ; ces  vapeurs  fe  changent  donc  *en 
véhicules  & il  fe  forme  ainfi  un  léger  brouillard  à la  furface  de 
la  terre.  Cependant  l’air  fe  réchauffant  à fon  tour  devient  ca- 
pable de  diffoudre  & ces  véhicules  & la  vapeur  éiaftique  qui 
continue  de  fe  former.  Ce  même  air  dilate  par  la  chaleur  Sc 
par  la  vapeur  éiaftique  commence  à s’élever  vers  le  haut  de 
l’atmofphere.  Là  il  rencontre  des  couches  plus  froides,  car 
la  chaleur  que  le  foleil  excite  dans  l’air  diminue  à mefure  que 
l’on  s’éloigne  de  la  terre.  Ces  couches  , quoiqu’un  peu  ré« 
chauffées  ffont  donc  pas  acquis  affez  de  chaleur  pour  diffoudre 
les  vapeurs  que  leur  apporte  l’air  qui  s’élève  continuellement 
après  s’être  réchauffé  dans  le  voifinage  de  la  terre.  Ces  vapeurs 
fe  condenfent  donc  dans  cet  ait  plus  élevé  & plus  froid , & 
s’y  changent  ou  en  gouttes  folides  qui  retombent  en  pluie  ^ 
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OU  plus  fréquemment  en  véficules  qui  forment  des  nuages, 
L’épaiffeur  & la  denfité  de  ces  nuages  augmentent  continuel- 
lement par  rafcenfion  continuelle  des  nouvelles  vapeurs  qui 
¥ 

fe  forment  à la  furface  du  fol.  Mais  enfin  ces  nuages  inter- 
ceptant la  lumière  du  foleil  aux  couches  inférieures  , celles-ci 
fe  refroidiffent  de  proche  en  proche , leurs  vapeurs  fe  conden- 
fent  , & la  malTe  entière  de  Pair  ne  paroît  plus  qu’un  nuage 
épais  qui  traîne  jufques  à terre  ; ou  plutôt  les  véficules  fe 
réfoivent  en  gouttes , Sc  forment  une  pluie  qui  rend  à la  terre 
toute  Peau  que  la  chaleur  du  foleil  lui  avoit  enlevée.  C’elt  ce 
qui  arrive  toutes  les  fois  que  le  foleil  luit  avec  force  immé- 
diatement après  une  pluie;  Pair  eft  alors  faturé  de  vapeurs  g 
la  terre  e(l  imbibée  d’eau , on  voit  cette  terre  s’échauffer , fumer 
pour  ainfi  dire  au  foleil  f terraque  tum  fufnans  humorem  tota 
rebalat,  Lucret.  L.  VI.  v.  s 22.)  En  peu  d’heures  ces  fumées 
ou  ces  vapeurs  fe  raffemblent,  le  tems  fe  couvre  , & bientôt 
il  recommence  à pleuvoir  , à moins  qu’il  ne  s’élève  un  vent 
fec  qui  diffolve  les  vapeurs  ou  diffipe  les  nuages  à mefure  qu’ils 
fe  forment. 

§.  271.  Fixons  maintenant  nos  regards  fur  Pétat  d’une 
colonne  d’air  faturée  d’eau  depuis  la  furface  de  la  terre  juf- 
ques à fa  plus  grande  hauteur;  & pour  que  rien  ne  trouble 
Ion  état  pendant  que  nous  Pobfervons , fuppofons  qu’elle  n’eft 
agitée  par  aucun  vent , ni  réchauffée  par  le  foleil  ; mais  qu’il 
relie  pourtant  à chacune  de  fes  couches  le  degré  de  chaleur 
moyenne  qui  lui  eft  propre  en  raifon  de  fon  élévation.  Il  eft 
clair  que  les  couches  inférieures  étant  tout  a la  fois  plus  chau- 
des & plus  denfes  contiendront  la  plus  grande  quantité  d’eau. 
Car  nous  avons  vu  que  la  chaleur  & la  denfité  de  Pair 

augmentent 
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augmentent  fa  force  diffolvante  , ou  ce  qui  revient  au  même,  le 
rendent  capable  d’abforber  une  plus  grande  quantité  de  vapeur 
éiaftique.  Si  donc  on  fuppofe  Patmofphere  divifée  du  bas  en 
hajJt  en  couches  également  épaiffes , on  verra  que  chacune 
de  ces  couches  contient  une  quantité  d’eau  pilus  grande  que 
la  couche  qui  repofe  fur  elle,  quoique  l’hygrometre  indique' 
dans  toutes  le  même  degré,  favoir,  celui  de  l’humidité  extrême. 
On  pourroit  même  , fi  l’on  connoilToit  la  loi  fuivant  laquelle 
décroit  la  chaleur  à mefure  que  l’on  s’éloigne  de  la  terre  , Sc 
fi  l’on  pouvoit  regarder  comme  certains  les  principes  que  nous 
avons  pofés  dans  le  fécond  elTai,  fur  les  loix  que  fuit  la  force 
diffolvante  de  l’air  iorfque  fa  chaleur  Sc  fa  denfité  varient , on 
pourroit,  dis -je  ^ en  déduire  la  progrefiîon  fuivant  laquelle  dimi- 
rrffe  la  quantité  d’eau  à mefûre  qu’on  s’élève  dans  des  couches 
également  épaiffes  & également  faturées  , & l’on  pourroit 
connoître  ainfi  la  quantité  totale  de  l’eau  contenue  dans  une 
colonne  d’air  faturé  d’un  diamètre  & d’une  hauteur  quel- 
conque. 

§.  272.  Mais  quelles  font 'les  limites  de  la  hauteur  à la- 
quelle parviennent  cae  vapeurs  élafliques  ? 

Sans-doute^  ce  n’eft  pas  le  terme  où  le  froid  de  l’air  fur- 
paffe.  celui  de  la  congélation  : car  même  dans  les  plus  grands 
froids  l’eau  & la  glace  fe  réfolvent  en  vapeurs  élaltiques, 
l’air  diffout  ces  vapeurs  , le  cheveu  les  abforbe  , & toutes  les 
affinités  hygrométriques  s’exercent  avec  la  plus  grande  régu- 
larité. 


Il  n’y  a au. 
cime  limite 
abfolue  à fé- 
lévation  des 
vapeurs. 
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C’en;  le  froid' 
des  hautes 
réglons  de 
Tair  qui  re- 
tient l’eau 
fur  notre 
flanete. 


Ce  n’eft  pas  non  plus  l’extrême  raréfaaion  de.  l’air  qui  limiW' 
l’élévation  des  vapeurs  ; car  nous  avons  détruit  cette  fauffc  opi 
nion  trop  généralement  -adoptée , que  l’air  en  fe  raréfiant  laiffe 
tomber  l’eau  qu'il  tcnoit  en  difiblution  on  a même  proujfe 
que  l’eau  & tous  les  corps'  volatils  fe  réfolvent  en  vapeurs 
éJaftiques  plus  aifément  dans  le  vuide  que  dans  l’air,  & nous, 
avons  fait  voir  que  la  faturation  & tons  les  phénomènes  hygro- 
métriques s’obfervenfe  également  dans  le  vuide. 

Nous  ne  connoifïcjns  donc  aucune  limite  abfolue  & tran-^ 
chante  , qui  s’oppofe  à l’élévation  des  vapeurs.  Nous  favons 
pourtant  que  ce  fluide  élaftique  engendré  par  Punion  de  Peau- 
& du  feu  eil  , toutes  chofes  d^ailieurs  égales  , d’autant  moins^ 
abondant  que  la  chaleur  efr  moindre  ; qu’ainfi  fa  quantité  doit 
continuellement  diminuer  à mefure  que  Pon  s’eleve  a des  re-^ 
gions  plus  élevées  & plus  froides , que  ceite  quantité  doit' 
être  » par  conféqueat  très-petite  à.  des  hauteurs  où.  le  froid  efi: 
extrême,, 

§.  273.  C'EST*  donc  le  froid' des  hautes  régions  de  Patmof®’ 
phere  5 qui  retient  & empriionne  fur  notre  globe  & autour 
de  lui  toute  Peau  qu’il  renferme.  Si  la  nature  n’avoit  pas 
ployé  ce  lien  pour  Paffujéiir , fi  la  même  chaleur  eut  régné  ai 
toutes  les  hauteurs  5 Peau  changée  en  vapeur  élaftique  dans  lesv 
hautes  régions  où  Pair  eft  extrêmement  rare  , fe  feroit  répan«- 
due  dans  le  vuide  immenre  qui  lepare  les  corps  céieftes  & au- 
roit  laifle  notre  terre  abfolument  aride  & deferte.  Cependantr 
il  n’eft  pas  impolEble  que  maigre  ce  lien  , il  ne  s’en  échappé: 
encore  quelques  portions  qui  fe  mêlent  avec  Péther  Sc  quii 
abandomient  ainfi  notre  planete.  Ces  pertes  accumulées  peu?»; 


DANS  ÜATMOSPHEM.  EJfal  IV.  Ch.  1.  ' 26y 

dant  une  longue  fuite  de  fiecles  pourroient  meme  produire 

enfin  , ou  avoir  déjà  produit  une  diminution  fenfible  dans  les 

« - 

eaux -de  notre  globe.  On  entrevoit  ici  comment  des  recner- 
ches  & des  expériences  minutieufes  au  premier  coup  d’œil , 
peuvent  conduire  à tout  ce  qu’il  y a de  plus  relevé  & de  plus 
étendu  dans  le  fyftême  de  nos  connoiiïances. 


§.  274.  Mats  les  différentes  couches  dont  efl  compofée 
une  colonne  d’air  verticale  ne  font  pas  toujours  également 
feclies  ou  également  faturées  ; elles  peuvent  être  à des  dit- 
tances  très- différentes  du  point  de  faturation.  Sou'/ent  les  hy- 
gromètres fitués  près  de  terre  témoignent  que  1 air  eîf  éioigîit 
de  30  ou  4^  degres  de  l’humidité  extreme , tandis  qiK  ues 
nuages  furpendus  au-dclTus  de  nos  tetes  prouvent  qu  a cette 
hauteur  il  eff  parfaitement  faturé.  Alors  fi  l’on  s’élève  dans  l’at- 
mofphere  , à mefure  que  l’on  s’approche  des  nuages,  fiiygro- 
îTiCtre  marche  vers  l’humidité  & il  arrive  enfin  an  ternie  de 
rhumidité  extrême  lorfqu’il  y efl  entièrement  plongé.  C’eft  ce 
que  j’ai  fouvent  éprouvé  en  montant  / l’hygrometre  à la  main 
fur  une  iiioütasrne  dont  la  foiiimite  etoit  eiitoiuee  de  nuages. 


L’air  peut  auffi  être  faturé  dans  le  bas  d’une  colonne  & 
jiG  i’etre  pas  dans  le  baut. 

4 

C’est  ce  oui  arrive  îorfque  des  biouidards  convient  la  plaine 
Sc  raturent  l’air  qui  repofe  avec  eux  lur  cette  plaine,  tandis 
qu’un  beau  foleil  éclaire  les  parties*  plus  élevées  de  l’atmof- 
phere  & leur  donne  une  chaleur  qui  les  tient  au-clelTiis  du 
point  de  faturation.  On  voit  aufli  des  bandes  de  nuages  qui 
nagent  entre  des  couches  d’un  air  néceffairement  moins  hu 

1/  Z 


U 


Différens 
degrés  d’hu* 
midité  à dif- 
ferentes 
hauteurs. 


Les  nuages 
augmentent 
la  quantité, 
abfolue  de 
l’eau  lu  {pen- 
due dans 
l’atmolphere 
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îîiîde  que  celui  des  nuages  eux^  niênies.  Enfin  lorfqii’il  regne^ 

a differentes  hauteurs  des  vents  differens  ou  même  contraires, 

eoiiime  cela  eft  encore  très  - fréquent , il  eft  bien  vraifenibla- 

\ 

ble  que  le  degré  de  faturation  n’eft  point  le  même  dans  ces 


oifterens.  conrans. 


Une  colonne  d’air  verticale  eft  donc  fouvent  compofée  de 
tranches  ou  de  couches  dont  les  unes  font  faturées  tandis  que 
les  autres  ne  le  font  pas  & font  plu«  ou  moins  éloignées  da 
point  de  faturation.  ( i ) 


§.  2 7ÿ.  La  quantité  d’eau  qui  peut  exiflcr  dans  une  cou- 
che donnée  d’air  fous  la  forme  de  vapeur  élaflique  eft  donc 
limitée  par  le  degré  de  la  chaleur  de  cet  air.  li  n’en  eft  pas., 
ainii  de  la  vapeur  véficulaire  ; nous  ne  connoiffons  point  de 
ternie  au-delà  duquel  Tair  ne  puifle  plus  en  admettre,  fi  ce 
n’elt  celui  du  cantaft  des  véficules  ou  du  moins  de  leurs  at» 
niofpheres». 

* 

C’est  uit  ntoyen  bien  admirable  qu’à  employé  la  Nature- 
pour  lormer  des  ^'éfervoirs  d’eau  dans  les  couches  hautes  & 
froides  de  l’atmofphere  & pour  traufporter  promptement  cette 
eau  à des  dillances  confidérables.  Car  fi  l’air  ne  pouvoir  con- 
tenir que  l’eau  qu’il  peut  difibudre , cette  quantité  d’environ., 
dix  grains  par  pied  cube  elt  fi  minime  qu’elie  n’auroit  jamais 
pu  fournir  de  pluie  un  peu  confidérab-le.  Cette  quantité  eit 


Tî  ’)  ÎL  n’efi:  pas  riéce’!TuIre  de-  faire  | 
Cibierver  , que  toures  ces  différences  | 
peuvent  iiiTiner  far  le  poids  des  diffj-  l 
^ejUes  çoloiiues  d’air  5^  fur  celui  des  dit  I 


férentes  tranches  _d’un  ménie  colonne-^, 
& par  coniéquent  fur  la  mefure  dês-. 
hauteurs  par  le  baromètre^*. 
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iriême  encore  moindre  dans  les  couches  élevée-s  ou  hair  eft 
plus  froid  ; & d’aiiîeurs  Pair  qui  fournit  la  pluig  ne  fe  dcffaifit 
point  de  toute  Peau  qifil  contient  5 il  ne  lâche  que  fon  liumh 
ditée  fuperflue  , & il  doit  en  conferver  affez  pour  être  encore 
parfaitement  faturé.  Audi  le^  pluies  fans  nuages  font  elles  un 
phénomène  infiniment  rare.  Les  me^éorologiftes  en  ont  cepen- 
dant noté  quelques  exemples  ; mais  ces  pluies  n’ont  jamais 
donné  qu’une  très -petite  quantité  d’eau,  préaipitée  fans  doute 
par  le  refroidiffement  fubit  d’une  colonne  faturée , dans  un  nio- 
Bient  qui  n’étoit  pas  favorable  à la  formation  des  véficules, 

La  rofée  que  l’an  peut  regarder  comme  une  efpece  de  pluie 
fans  nuages  , s’explique  de  la  même  maniéré  ; elle  eil  cepen- 
dant quelquefois  accompagnée  de  brouillards  , & même  cette 
vapeur  qui  rend  l’air  un  peu  louche  dans  le  moment  où  la 
rofée  tombe  , provient  vraifemblabiement  de  quelques  véli- 
cules  qui  fe  forment  lorfque  l’air  refroidi  dépofe  fon  hu- 
midité fuperflae.  Mais  je  laiiTe  à iMr.  Pictet  les  détails  de 
l’explication  de  la  rofée  & des  phénomènes  thermométriques 
nouveaux  & finguliers  qu’il  a obfervés  dans  le  moment  de  fa 
formatiom 

Je  reviens  aux  nuages:  je  dis  que  nous  ne  connoilTons' 
aucun  terme  à l’accumulation  des  véficules  qui  les  forment , fî 
• ce  n’efi:  celui  de  leur  contaâ  mutuel.  On  a vu  des  nuages 
d’une  denfité  telle  , qu’en  plein  midi  ils  interceptoient  totale- 
ment la  lumière  du  foleil  & qu’ils  couvroient  la  terre  des  ténè- 
bres de  la  nuit  ; on  voit  quelquefois  en  Hollande  des  brouil- 
lards fl  épais  qu’en  plein  jour  un  homme  debout  ne  peut  pas^ 
diltioguer  le  terreia  fur  lequel  il  marche  , & que  de  nuit  oa) 


A quelle 
hauteur 
peuvent  s’é- 
lever les 
nuages  ? 


DE  LA  DISTRIBUTION  DES  VAPEURS 


i 


n’apperçpit  pas  un  flambeau  ardent  à la  diftance  de  quelques 
pas.  Nous  favons  cependant  que  puifque  ces  nuages  & ces 
brouillards  fe  foutieuuent  dans  l’air  , leur  poids  ne  peut  ja- 
mais furpaffer  celui  d’un  pareil  volume  de  la  couche  d’air  dans 
laquelle  ils'  nagent.  D’ailleurs  puifque  les  animaux  y relpirent 
avec  liberté,  puifque  la  flîfmme  y brûle,  il  faut  qu’il  relie  en- 
core bien  de  l’air  libre  entre  les  véficules.  Il  efl:  donc  difhcile 
de  fuppofer  que  dans  le  nuage  du  le  brouillard  le  plus  denfe, 
il  y ait  une  quantité  d’eau  qui  furpaffe  le  tiers  ou  le  quart  du 
poids  de  l’air  dans  lequel  il  eft  fulpendu,  c’ed- à- dire , pms 
de  aoo  ou  de  250  grains  par  pied  cube:  tuais  c’eft  encore 
une  quantité  bien  conüdérable  , & qui  dans  un  grand  nuage, 
fi  elle  tomboit  tout  à la  fois  en  pluie  , produiroit  ue  terii- 

blés  effets. 


§.  On  a demandé  à quelle  hauteur  pouvoient  s’élever 

les  nuages.  Riccioli  a mefuré  fréquemment  leur  élévation  par 
des  opérations  trigonométriques , & il  aüure  n en  avoii  jamais 
vu  qui  .parviriffent  à la  hauteur  de  5^00  pias  géométiiques 
ou  de  41^7  toifes.  Bouguer  refte  même  d’abord  en  deçà 
de  ce  terme,  car  il  met  au  rang  des  nuages  les  plus  élevés, 
ceux  qu’il  a vus  paffer  au-dellus  du  Cliuiiboraço  a une  hau- 
teur qu’il  jugea  furpalîer  de  3 ou  400  toifes  la  cime  de  cette 
montagne.  Or  le  Chimboraço  eit  élevé  de  3217  toifes  au- 
dellus  de  la  mer;  donc  ces  nuages  n’auroient  eu  au  plus 
que  31^17  toifes  d’élévation.  Mais  il  ajoute  un  peu  pius  bas  , 
“ il  faut  aup’aiemter  confidérablement  cette  hauteur  , s’il  elt  per- 

o 

mis  de  confondre  avec  les  autres  nuages  ceux  que  forme 
55,  quelquefois  la  fumée  des  Volcans , car  je  l’ai  vue  monter  a 
7 ou  800  toifes  plus  haut,  Foyages  au  Ferou  p.  L* 
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La  hauteur  de  4300  ou  de  4400  toifes  perpendiculaires  au- 
deffus  de  la  mer,  eft  donc  fuivant  ce  favant  académicien , le 
terme  au-defîus  duquel  les  nuages  ou  les  vapeurs  ne  peuvent 
point  s’élever, 

\ 

Mais  j’ai  déjà  fait  voir  que  les  vapeurs  élaftiques  peuvent 
& doivent  s’élever  incomparablement  plus  haut  ; & quant  aux 
véiicules  qui  compofent  les  nuages,  je  crois  que  Bouguer  si 
âuÜi  fixé  leur  terme  beaucoup  trop  bas» 

£» 

Car  quand  je  confidere  ces  fines  pommelures  , qui  après 
pliifieurs  jours  de  beau  tems  commencent  à couvrir  d’une  gazo 
blanche  & tranfparente  la  voûte  azurée  des  cieux,  & qui  an- 
noncent  ainfi  long-tems  à l’avance  le  retour  de  la  plyie  , je 
fuis  porté  à croire  qu’elles  occupent  une  région  bien  plus  éle- 
vée : on  les  voit  furpalTer  de  beaucoup  les  cimes  des  plus 
hautes  montagnes;  & lorfqu’on  eft  foi -même  perché  fur  les^ 
fominéîs  les  plus  élevés  que  Ton  puiffe  atteindre,  elles  paroif- 
fent  tout  auffi  hautes  que  du  fond  des  vallées.  Ce  ne  font  fû- 
renient  point  des  nuages  de  ce  genre  dont  Riccioli  & Bou- 
guer ont  mefuré  l’élévation.  Ce  voile  léger  eft  fi  univerfelle- 
ment  répandu  , fon  tiflû  eft  fi  uniforme  , qu’il  feroit  à~peu~près- 
impoffible  de  déterminer  quelqu’un  de  fes  points  d’une  maniéré 
afifez  précife  pour  prendre  fa  hauteur  par  deux  obfervations^ 
faites  en  même  tems  mx  deux  extrémités  d’une  grande  bafe:- 
Enfin  les  expériences  que  j’ai  rapportées,  §.  22 S , prouvent  que’ 
des  véficules  femblables  à celles  qui  compofent  les  nuages  , 
forment  encore  dans  un  récipient  dont  L’air  ne  foutient  plus^> 
que  I s lignes  de  mercure  , & qu’elles  peuvent  par  coniéquentt 
txiftei  à 135  00  toifes  au-deftus’  de  la  furface  de  la 


9 

Différences 
hygrométri- 
ques entre 
différentes 
couches  ver- 
ticales. 


273  DE  LA  DISTRIBUTION  DES  VAPEURS, 

§.  277.  Après  avoir  étudié  les  difterences  qu’il  peut  y avoir 
entre  les  différentes  couches  d’une  même  colonne  , nous  de- 
vrions examiner  celles  qui  peuvent  fe  rencontrer  entre  diffé- 
rentes colonnes , & déterminer  ainfi  l’influence  des  climats 
fur  l’humidité  foit  réelle  foit  apparente  de  l’air.  Mais  ces  dé- 
tails nous  meneroient  trop  loin,  & ils  découlent  fi  clairement 
des  mêmes  principes , que  leur  expofition  me  paroît  abfolu- 
ment  fuperflue.  Je  me  hâte  d’en  venir  â un  fujet  plus  difficile 
8c  plus  problématique. 


t 
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§.  278.  J_jEs  principes  que  nous  avons  pofés  fur  la 
ture  des  vapeurs  , fur  leur  élafticité  , fur  la  poffibilité  de  leur 
çxiftence  dans  l’air  le  plus  raréfié  , facilitent  finteliigence  des 
plus  grands  phénomènes  de  la  météorologie. 


Car  les  phyficiens  qui  ont  pofé  pour  principe  , que  la 
raréfadion  de  Pair  mettoit  un  obftacle  à l’élévation  des  vapeurs , 
n’ont  pas  pu  , fans  fe  contredire , fuppofer  que  les  vapeurs 
puffent  s’élever  à de  très -grandes  hauteurs;  les  vents  mêmes 
ne'  pouvoient  pas  les  fervir  ; car  quelle  force  impulfive  peut 
avoir  un  courant  d’air  quand  il  eft  réduit  à une  rareté  extrême. 
Si  au  contraire  on  confidere  les  vapeurs  comme  un  fluide 
élaftique  femblable  à l’^ir  , capable  de  fe  fouteriir  par  fes 
propres  forces  , n’ayant  befoin  que  de  chaleur  pour  fe  dilater 
fans  bornes,  même  dans  le  vuide  le  plus  parfait,  leur  difïu- 
fîon  & leur  élévation  ne  font  plus  que  des  conféquences  légi- 
times de  ces  mêmes  principes. 


En  effet,  puifque  le  froid  eft  fuivant  ces  principes,  la  caufe 
la  plus  efficace  de  la  diminution  des  vapeurs  dans  les"  couches 
les  plus  élevées  de  l’atmofphere , fi  la  chaleur  vient  à monter, 
les  vapeurs  élaltiques  la  fuivront  à quelque  élévation  que  ce  puifTe 
être  & leur  quantité  abfolue  dans  un  efpace  donné,  pourra 

IM  m 


Les  Tapeiîri 
élaltiques 
peuvent  s’é-=. 
lever  à de 
très-grandei 
hauteurs. 
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égaler  Sc  furpaQer  même  celle  qui  fe  rencontre  en  certains  tems 
à la  furface  de  la  terre. 


Liberté  & 
acTtîon  du 
fluide  élec- 
trique dans 
les  hautes 
régions. 
l’air. . . 


§.  279.  Un  autre  principe  niétéorologique  , qui  n’efl:  pas 
comme  les  précédeos  appuyé  fur  dès  faits  indubitables , mais 
qui  me  paroît  avoir  le  plus  haut  degré  de  probabilité  auquel 
puiffe  atteindre  une  hypothefe  phyfique  , eft  celui  de  la  pré» 
fence  & de  l’aérion  libre  & continuelle  du  fluide  eleèlrique 
dans  les  couches,  les  plus  élevées  de  notre  atniofphcre.  ( i ) 


Les  phyficiens  reconnoiflent  tous  , que  le  fluide  éleflriqire 
eft  répandu  dans  toute  l’atmofphere  : ils  reconnoiffent  égale- 
ment que  ce  fluide  gêné  dans  fes  mouvemens  tant  qu’il  eft 
contenu  dans  un  air  denfe  , fe  meut  avec  la  plus  grande  liberté 
dans  le  vuide  ou  dans  un  air  raréfié  , par  exemple  dans  l’inté- 
rieur  d’un  récipient  bien  évacué.  Donc  à une  très -grande  hau- 
teur 5 là  où  Pair  eft  réduit  à la  même  rareté  qu’il  a dans  nos 
récipiens , 8c  même  à une  rareté  plus  grande  , le  fluide  élec- 
trique doit  avoir  les  mouvemens  les  plus  libres.  Il  doit  être  ^ 
par  cela  même  , capable  des  plus  grands  effets  3 parce  qu’il 
peut  fe  porter  d’un  lieu  dans  un  autre  en  très- grande  quan^ 
titc  & avec  l’extrême  rapidité  qui  lui  eft  propre.  Et  fi  3 comme 
un  grand  nombre  de  phyficiens  le  croient , l’éther  ou  la  ma- 
tière fubtile  qui  remplit  les  intervalles  des  planètes , n’eft  autre 


( ï ) J’aï  expofe  ce  principe  & quel- 
ques-unes de  fes  conféquences  dans  des 
tliefes  fur  f éleélrîcité  publiées  en  1 7 67. 
J’ai  vu  depuis  que  Mr.  FRANCK  LIN  avoit 
«U  avant  moi  la  même  penfée»  Mais  je 
sVm  avois  ni  ne  pouvois  en  avoir  au- 
fmie  CGnnoilfance  iorfque  ces  thefe^ 


furent  publiées.  Car  la  lettre  dans  îa-» 
quelle  cet  homme  célébré  communique 
cette  idée  à la  Société  Royale  de  Lon- 
dres, n’a  été  imprimee  pour  la  pre- 
mière fois  qu’en  1769  dans  la  coilectioa 
de  fes  œuvres. 
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chofe  que  le  fluide  éleclriojje  , quelle  ne  doit  pas  être  la  force 
de  cet  agent  répandu  dans  ces  efpaces  immenfes  ? Mais  nous 
n’avons  pas  befoin  de  cette  fuppofition  : il  nous  fuffit  que  les 
couches  les  plus  élevées  & ks  plus  rares  de  notre  air  foient 
remplies  de  ce  fluide  & qu’il  puilfe  s’y  mouvoir  avec  une 
grande  liberté. 

î 

§.  280.  Car  on  fait  que  Peau  foit  en  fubftance foit  ré- 
duite en  vapeurs , eft  un  condufteur  de  l’éledricité  ; que  Pair 
à niefure  qu’il  s’en  charge , devient  moins  coërcent , moins  pro- 
pre à réüite^  à la  diifuüon  & aux  mouvemens  du  fluide  élec- 
trique. Par  conféqùent,  fi  les  vapeurs  peuvent  s’élever  jufqii’à 
une  grande  hauteur , elles  peuvent  fervir  de  conducteur  , de 
canal  de  communication  entre  cet  inimenfe  réfervoir,  cet  océan 
de  fluide  éleclrique  libre,  & la  maffe  entière  de  notre  globe. 
Si  donc  le  fluide  éleélrique  vient  à être  dans  quelque  partie  de 
notre  globe  , plus  ou  moins  tendu  que  celui  qui  fe  trouve 
dans  la  partie  correfpondante  des  hautes  régions  de  Pair , les 
vapeurs  feront  le  milieu  au  travers  duquel  fe  rétablira  l’équili- 
bre. Or  cet  équilibre  ne  fera  pas  de  longue  durée  : car  cet 
inimenfe  océan  éleélrique  ne  doit-il  pas  être  fujet  à des  flux 
& à des  reflux  , à des  courans  & à d’autres  influences  qui 
pr.oduifent  de  grandes  ditférences  dans  fa  denfité  locale  ? Et  le 
fluide  contenu  dans  notre  globe  même  peut- il  être  toujours 
uniformément  difféminé  dans  toute  fa  maffe;  n’y  a-t-il  pas 
mille  & mille  agens  qui  peuvent  l’accumuler  ou  le  raréfier 
dans  tel  ou  tel  point  de  la  terre  ? Un  équilibre  parfait  entre 
des  forces  indépendantes,  & qui  peuvent  être  modifiées  par 
des  caufes  différentes,  étant  donc  très -peu  probable  & par 
cela  même  très -rare,  il  jn’arrivera  prefqiie  jamais  que  les  va* 
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peurs  montent  depuis  ia  furface  de  la  terre  jufqu’aux  régions 
élevées  de  l’atmofphere,  fans  fervir  de  véhicule  & de  paffage  a 
la  quantité  de  fluide  éledrique  nécefiaire  pour  rétablit  l’équili- 
bre entre  l’éieclricité  terreflre  & i’eleCxricite  aerienne. 


AppMcatioii 
générale  de 
ces  princi- 
pes à difFé- 
rens  météo?, 

mSo 


§.  2§î.  Cette  théorie  eft  une  coniecjuence  ü iiumediatp” 
des  principes  les  plus  certiiins  de  1 eleéïricite  j qu  il  fenibie  fu» 
p'trflu  de  la  confirmer  par  les  phénomènes  qu’elle  explique^ 
j’obfcrverai  cependant,  qu’elle  e(t  furement  la  feule  qui  rende 
raifon  de  ce  fait  g^eneral , c’eft  que  jamais  les  vapeurs  ne  s 
lèvent  à une  grande  hauteur  fans  produire  les  plus  terribles 
météores.  Xoutes  les  éruptions  volcaniques  un  peu  confidera-» 
blés  font  accompagnées  d’^éclats  de  tonnerres , les  feux  qui 
s’élèvent  de  la  terre  femblent  allumer  ceux  du  Ciel , la  colonne* 


vapôreiife  qui»  fort  des  entrailles  du  Volcan  eit  continuelle-- 
ment:  foudroyée  par  des  éclairs  qui  tantôt  femblent  venir  des 
plus  hautes  régions  , tantôt  femblent  fortir  de  la  colonne 
même.  (-2  ) La  grêle  , qui  fuppofe  néceffairement  l’afcenfioîi. 
des  vapeurs  à une  hauteur  confidérable  eft  toujours  accompa- 
gnée d’élearicité  ; je  m’ai  du  moins  jamais  obfervé  ni  grêle  ni 
grefil,  lans  que  mon  conduéleur  éleélrique’  donnât  des  fignes. 
très -décidés  d’une  éleélricité  aerienne  ou  pofidve  ou  négative.^ 


Les,  aurores  boréales  font  aulTi  accompagnées  de  fignes  d’élec- 
tricité 5 Sc  leur  lumière  , qui  a la  hauteur  ou  elles  biillent  ne. 
iiuroit  être  L’effet  d’un  embrafement , paroît  être  produite  par.- 


(2)  Pline  le  jeune  obferva  déjà  ces 
éclairs  dans  la  fameufe  éruption  qui 
coûta  la  vie  à fou  Oncle.  Mr.  le  C.he- 
■valier  Hamilton  les  a.  obfervés  lui- 
Sïiéme  pluüeurs  fois  g & il  a laliciiablc 


plufieurs  obfervations  analogues  dân§- 
fa  belle  defcription  de  l’éruption  du? 
Véfuve  de  1779.  Voyez  Ton  Supplé<*~ 
mentaux  €ampi p/ilcgrai 17.75/ 
folio»,  ’ 


DES  ORAGES.  Ejjai  IV,  ihp.  IL 

le  fluide  électrique  dans  le  moment  où  il  fe  condenfe  en  s’ia» 
filtrant  dans  des  colonnes  de  vapeurs  exirêraemcnt  élevées. 
Les  trombes,  les  ouragans  & même  quelques  tremblemens 
de  terre  loot  en  grande  partie  les  eflbts  des  torrens  de  ma- 
tière éledrique  attirés  par  des  torrens  de  vapeurs  du  haut  des 
régions  les  plus  élevées  de  ratmofphere.  Eafln  l'éledricité  des 
nuées  , ce  phénomène  fi  fréquent  & aujourd’hui  fi  général e- 
îTient  reconnu,  peut  il  être  attribué  à une  caufe  plus  naturelle 
& plus  vraiiembiafaîe  ? 

§.  ÎL  ne  refte  donc  plus  qu’a  expliquer  comment  & dans 

quelles  circonftaoces  les  vapeurs  peuvent  s’élever  dans  ces  hau- 
tes régions.  La  condition  efientielle  eft  un  calme  parfait,  ou 
du  moins  rabfence  de  tout  vent  horizontal  cfune  force  6b  d’une 
étendue  un  peu  confidérables.  Nous  le  favons  par  expérience: 
les  orages  les  plus  terribles,  les  grêles,  les  trombes,  les  ou- 
ragans font  toujours  précédés  par  de  longs  calmes,  ( 3 ) Ea 
effet,  pour  que  les  vapeurs  puiffent  s’élever  à une  grande  hau- 
teur, il  faut  qu’aucun  vent  horizontal  ne  puiffe  les  entraîner 
par  fon  mouvement  ou  les  condenfer  par  Ton  froid.  11  faut 
©nfuite  lin  foîeil  affez  ardent  pour  que  fa  chaleur  favorifée  par 


( ; ) Si  quelquefois  on  voit  des  ou- 
ragans précédés  par  des  vents  ; c’eft 
dans  les  lieux  fitués  fur  les  bords  de 
ia  colonne  orageufe.  L’air  afeendant 
doit  être  remplacé  ; ce  remplacement 
ell  effectué  par  des  courans  d’air  qui 
viennent  d’abord  de  la  plage  la  plus 
froide  & qui  font  enfmte  le  tour  de 
Fhorifon  en  fe  dirigeant  toujours  vers 
la  plage  la  plus  chaude.  C’eft  pour  cela 
que  fur  notre  hémifphsre  3 li  des  caufcs 


locales  ne  modifient  pas  la  réglé  géné- 
rale, le  vent  pafTe  du  nord  à l’cft,  de 
feft  au  fud  , & ainfi  de  fuiïep  au  liea; 
que  fur  l’hémirphere  auftral  il  com- 
mence & tourne  en  fens  contrairco , 
Voyage  de  Mr.  Le  Gentil  1\  IL 
p.  701. 

Mais  vers  le  centre  de  la  bafe  de  la,? 
colonne  , l’air , avant  fouragan  , doit- 
toujours  paroitre  calme.. 


Explication 
détaillée 
d’un  oura^- 
gan. 
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le  calme  récliaufF!:^  confidérableaient  la  furface  de  îa  terre.  Il 
faut  enfiri  que  cette  furface  contienne  allez  dliumidité  pour  four» 
nir  des  vapeurs , mais  qu’elle  ne  foit  pourtant  pas  abreuvée 
d’eau  au  point  de  faturcr  l’air  & de  refroidir  & lui  & la  terre 
.par  une  évaporation  trop  abondante. 


L0RSQ.ÜE  ces  trois  conditions  fe  réuniffent  il  fe  forme  né- 
celfairement  un  vent  vertical,  car  & la  chaleur  & le  mélange, 
des  vapeurs  élaftiques  rendent  l’air  plus  rare , plus  léger  8c 
l’obligent  ainfi  à s’élever.  Ce  vent  vertical  porte  la  chaleur  dans 
les  couches  fupérieures  de  l’air  & les  rend  capables  de  diffou- 
dre  les  vapeurs  qu’il  entraîne  peu -à -peu  avec  lui».  Ainfi  l’air 
ii’étaot  nulle  part  allez  froid  pour  condenfer  les  vapeurs  8c 
pour  en  former  des  nuages  qui  puilfent  empêcher  les  rayons 
du  foleii  de  parvenir  jufqu’à  la  terre  & de  la  réchauffer , ces 
vapeurs  fe  répandent  à-peu-près  uniformément  dans  toute  la 
niaffe  d’une  colonne  verticale  extrêmement  élevée.  Cependant 
les  petites  inégalités  locales  q\if  fe  trouvent  dans  leur  diilri- 
butio.n  & l’agitation  qu’imprime  à l’air  le  vent  vertical  qui  fen- 
traine  , lui  donnent  ce  tremblotement  qui  diminue  fa  tranfpa- 
rence  & la  colonne  devient  par  cela  même  fufceptible  d’être 
plus  fortement  réchauffée  par  les  rayons  du  foleii.  Cette  cha- 
leur dilate  donc  toujours  plus  la  colonne , la  rend  plus  légère  & 
augmente  la  force  du  vent  vertical  ^ qui  éleve  les  vapeurs  à 
une  hauteur  toujours  plus  grande  en  portant  toujours  avec 
elles  une  chaleur  capable  d’empêcher  qu’elles  ne  fe  condenfent. 

Alors  les  malheureux  habitans  du  miliei^  de  la  bafe  de  cette 
colonne  éprouvent  une  chaleur  fuftbquante  ; le  foleii  dont  les 
rayons  traverfent  'à  peine  ces  vapeurs  accumulées  leur  paroît 
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rouge  & dépourvu  de  rayons  ; bientôt  le  haut  de  la  colonne 
de  vapeurs  atteint  les  régions  où  la  rareté  de  Pair  donne  au^ 
fluide  éledrique  la  liberté  de  fe  mouvoir  , ce  fluide  commence 
à traverfer  la  colonne  avec  un  bruit  fourd  & redoutable  ; la 
mer  attirée  par  ce  fluide  & par  la  fuccion  du  vent  vertical  fc 
fouleve,  laiiTe  à*  fec  certaines  plages  & en  inonde  d’autres. 

Enfin  lorfque  les  vapeurs  ont  atteint  une  hauteur  où  régné 
un  froid  trop  grand  pour  que  le  vent  vertical  puilTe  le  vaincre , 
elles  fe  condenfent  , retombent  en  eau  ou  forment  des  véfi-' 
cules  ; P'opacité  de  ces  vapeurs  condenfées  cache  le  foleil  au- 
refte  de  la  colonne  ; elle  le  refro-idit  fubitement  ; converti!? 
en  neige  ou  en  glace  Phumidité  qu’elle  contenoit  : ce  volume- 
îmmenfe  de  vapeurs  perd  fubitement  fon  élafticité  , l’air  lui* 
même  fe  condenfe , de  là  réfultent  un  vuide  énorme,  des  vents? 
de  la  plus  grande  violence  , [un  foulevement  de  la  mer  pins 
grand  encore  que  le  premier  , & des  inondations  de.  tout: 
genre... 


Cependant  lè  fluide  électrique  continue  de  traverfer  cett©' 
maffe  mélangée  d’air,  d’eau,  de  glace  & de  vapeurs,  tonne  » 
éclate  & achevé  de  détruire  par  le  feu  ce  qui  avoit  échappé  à 
îa  fureur  des  autres  élémens.  ( 4 ) 


(4)  MM.  Erancklin , Du  Carla 
& d’autres  phyficiens  avoient  déjà  tiré 
un  grand  parti  de  ces  colonnes  afeen- 
dantes  pour  l’explication  des  grands 
météores  ; je  crois  cependant  que  la 
théorie  diftinde  des  vapeurs  & de  l’é- 
rectricité  augmente  beaucoup  la  clarté 
& la  précilion  des  idées  que  nous  pou- 
vons nous  en  former.  Qiiant  à Mr. 


Du  Caria  , il  a fait  une  application 
infiniment  heureufe  de  ces  mêmes  co» 
loniies  afeendantes  , aux  pluies  & aux 
fécberelTes  périodiqnes  dans  certains 
pays  , à la  contrariété  des  Tarifons  qui 
régnent  des  deux  côtés  d’une  même 
chaîne  de  montagnes  & à d’autres  phé- 
nomènes de  ce  genre.  Et  quoique  cet 
ingénieux  phyficien  ait  admis  pour  prin- 


/ 


Yents  pro- 
duits par  la 
formacioia 
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|e  n’entrerai  pas  dans  de  plus  grands  détails  : ces  traits  ge- 
nércux  fiiBifent  pour  faire  voir  que  cette  théorie  rend  raifoti 
des  principaux  phénomènes  des  ouragans  & des  grands  orages. 
Elle  explique  la  defeente  du  baromètre,  le  calme , la  chaleur, 
la  couleur  du  foleil  & l’opacité  de  l’air  qui  les  pronolUquent  ; 
les  mouvemens  de  la  mer  & le  bruit  fourd  de  1 air  qui  les  pré- 
cèdent immédiatement  ; Sc  les  vents , les  inondations , les  ton- 
nerres  & le  froid  les  accompagnent. 

28  3-  J’ajouterai  feulement,  que  s’il  y a des  cas  dans 
lefquels  la  vapeur  élallique  produit  des  vents  par  fa  condenfa- 
tion  fubite,  il  en  elt  aufli  où  elle  en  occafionne  en  dilatant 
l’air  au  moment  où  elle  fe  forme.  C’eft  même  un  phénomène 
très  - connu  , mais  dont  on  n’avoit  pas  donné  d’explication 

fatisfaifante. 


On  voit  quelquefois  une  colonne  de  pime  le  promener  , 
pour  ainfi  dire , dans  une  plaine  ou  dans  une  vailée , le  vent 
îa  précédé  , il  celfe  quand  elle  arrive  , il  renaît  quand  elle  eft 
palïée  , & toujours  il  part  du  centre  de  i’efpace  qu  elle  occupe. 
Le  peuple  dit  que  ce  font  les  gouttes  de  pluie  qui  par  leur 
chute  chafl'ent  l’air  de  tous  côtés. 


L’aesurdsté  de  ce  raüonnement  faute  aux  yeux.  La  chute 
de  cette  eau  produit  un  petit  déplacement , pour  ainfi  ûiie  in- 


clpe  la  faufle  théorie  de  NoLLET  fur 
Ici  chute  des  vapeurs  dans  un  air  nirefte  , 
cette. erreur  n’iiihrme  nullement  les  con- 
fequences  qu’il  en  tire  ; parce  que  le 


froid  des  hautes  régions  de  l’air  fuffit 
feul-  pour  rendre  raifon  de  la  chute  des 
! vapeurs  qu’il  attribue  aux  forces  réu- 
1 nies  du  froid  & de  la  rareté  de  l’air. 
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teftiîi , des  parties  de  la  colonne  d’air  que  trarerfe  !a  pluie, 
& ne  fauroit  chaffer  au  loin  une  portion  de  cette  même  co- 
lonne. Quant  au  volume  de  la  pluie,  il  eft  rare  qu’en  demi- 
heure  il  foit  d’un  demi-pouce  de  hauteur  & radditlon  d’une  fi 
petite  quantité  ne  fauroit  produire  un  vent  fenfiblc  à une  cer- 
taine diftance.  Ce  n’efl:  donc  pas  la  pluie  elle -même;  c’eft 
la  vapeur  élaftique  dans  laquelle  elle  fe  convertit  en  partie. 
En  effet  la  pluie  en  tombant  du  haut  des  nues  arrive  dans  un 
air  qui  n’efl:  point  encore  faturé , elle  tombe  fur  une  terre 
fouvent  chaude  & feche.  Il  doit  donc  fe  former  une  quan- 
tité confidérablc  de  vapeur  élaftique  , dont  le  volume  mille 
fois  plus  grand  que  celui  de  l’eau  dont  elle  eft  née,  doit  cau- 
fèr  dans  l’air  une  dilatation  fenfible.  Et  riiumidité  même  du 
vent , qui  vient  de  cette  colonne  pluvieufe  annonce  la  vapeur 
à laquelle  il  doit  fon  origine. 

§.  2 84*  Ce  même  principe  rend  raifon  de  ces  coups  de  vent 
brufques  & violens,  que  les  marins  appellent  des  grains  & qui 
femblent  produits  par  la  chiite  d’une  pluie  ou  d’im  nuage.  Si 
les  couches  inférieures  de  l’air  fortement  réchauffées , & deve- 
nues ainfi  avides  de  vapeurs,  font  tout- à -coup  traverfées  par 
une  quantité  d’eau  très  - divifée  & par  cela  même  fufceptible 
d’une  évaporation  très -prompte , il  doit  fe  produire  fimulta- 
nénient  une  quantité  de  vapeur  élaftique  affez  confidérable  pour 
donner  à l’air  une  fecouffe  violente  & pour  produire  une  bou- 
rafque  ou  une  tempête  momentanée.  Et  fi  deux  ou  trois  de  ces 
colonnes  de  pluie  tombent  à la  fois  à une  petite  diftance  l’une 
de  l’autre,  un  navire  expofé  au  conflid  de  ces  courans  impé- 
tueux le  trouve  dans  le  plus  grand  danger. 
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ÇHAI’ITRE  III. 


DES  VARIATIONS  DU  BAROMETRE. 


îv/i 


§•  ns  Luc  a donné  dans  le  premier  volume: 

de  fon  ouvrage  fur  les  i^zoclifications  de  l atmofpfjere , une  hiiL 
toire  & une  criticjue  très -intéreifarite  des  opinions  des  phyfif‘ 
tiens  fur  les  caufe&  des  variations  du  baromètre.  Et  dans  la, 
fécond  volume  du  même  ouvrage  il  propofe  un  nouveaiL 
fyftéme  pour  expliquer  ces  variations.,. 


Ce  fyfiéme  appuyé  fur  la  réfutation  de  tous  fes  compétU 
teurs  & fur  une  foule  de  raifons  très- fpécieufes  m’avoit  fé- 
doit  comme  fi  j’en  euflTe  été  l’auteur  & je  fouhaitois  vivement 
de  le  voir  çonficmé  par  quelqu’expérience  direéte.  Car  dans, 
toutes  les  queftions  problématiques  de  la  phyfique-,  je  tâche 
toujours  d’imaginer  quelqu’épreuve  décifive  & péremptoire  qui. 
mérite  le  nom  à'experimentmm  enuk  confacré  par  iimniorteL 
Bacon. 

> 

§.  2 8(^.  Mr.  de,  Luc  fuppofê  , que  i’air  pur  eft.  plus  pe^ 
faut  qu’un  air  mêlé  de  vapeurs  aqueufes  ; ou  ce  qui  revient 
au  même  , que  les  vapeurs  aqueufes  en  fe  mêlant-  avec  Tair 
le  dilatent  tellement  que  malgré  leur  admiflion  qui  femble- 
roit  devoir  augmenter  fon  poids , il  devient  fenfiblement  plus 
léger  qu’un  pareil  volunie  d’air  pur  & fec.  Cette  fuppofitioa 
explique  très -bien  pourquoi  la  baiffe  du  baromètre  eft  un  ia^ 
cHce  de  pluie.  En  effets  ü les  vapeurs  rendent  l’air  plus  léget^^ 
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légéreté  indiquée  par  la  baifTe  du  baromètre  prouve  l'accu- 
niulation  des  vapeurs  Sc  préfage  par  cela  même  la  pluie. 


Mr.  de  Luc  n’avoit  point  déterminé  avec  précifion  la  ma- 
niéré dont  les  vapeurs  augmentent  le  volarne  de  l’air  ; mais 
ma  théorie  fur  révaporatlon  rend  raifon  de  ce  phénomène  eu 
expliquant  la  formation  des  vapeurs  par  la  converfion  de  l’eau 
en  un  fluide  élaftique.  Cependant  cela  ne  fuffiioit  pas;  il  fah 
loit  encore  que  la  quantité  de  ce  fluide  élaftique  dont  Pair 
■peut  fe  charger  fut  fuffîfante  pour  expliquer  les  variations  du 
baromètre  , &:  qu’elle  ifentraînat  pas  un  augmentation  de  poids 
proportionnelle.. 


Expérience 
deltinée  à 
veritier  ce 


§.  287.  C’et'oieîït  donc  ues  deux  queftions  que  devoit 
décider  une  expérience  direâe.  C’eft  auffi  pour  les  rélbudre  que 
Je  fis  Pexpérience  décrite  dans  les  §§.  log  & fuivans.  je  ren- 
fermai  dans  nii  ballon  un  hygromètre  & une  efpece  de  baro- 
mètre auquel  on  donne  le  nom  de  7nanometre  parce  que  iPayant 
plus  de  communication  avec  Pair  extérieur  il  mefure  non  la 
pefanteur , mais  Pélafticité  de  Pair  renfermé  avec  lui. ' je  def- 
féchai  enfaite  cet  air  par  le  moyen  des  fcls  & je  vis  le  mano- 
mètre baiffer  à mefure  que  les  vapeurs  s’abforboient  , eo  forte 
que  Pélafticité  dimiouoit  environ  d’une  54e.  lorfqu’il  pafloit 
de  Phumidité  à la  fécherefle  extrême.  Je  rendis  alors  à cet 
air  toute  Phumidité  dont  il  poiivoit  fe  charger  & je  le  vis  repren* 
dre  précifénient  cette  même  ^4^.  qu’il  avoit  perdue. 


g.  28  8-  Cette  expérience  répétée  dans  dilTérens  vaies  en 
différentes  circonftances  m’a  donné  conftaniment  le  même  rc- 
iultat  ou  'du  îTioins  des  réfultats  propottionnels.  Lorfqiie  la  cha- 


Cètte  expIL 
cation  eft  in» 
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leur  étoic  d’environ  1 6 degrés  & que  le  baromètre  fe  foutenoir 
à 27  pouces,  le  paffage  de  l’humidité  à la  féchereffe  extrême 
faifoit  varier  le  manomètre  d’environ  6 lignes  qui  font  la  >4^ 
de  27  pouces. 


Or  cette  variation  de  6 lignes  ne  fuffit  point  pour  expli- 
quer celles  que  foutfre  le  baromètre,  puifqu’elks  vont  jufqu’à- 
3 pouces  dans  le  nord,  & à 20  ou  22  lignes  chez  nous. 


Mais  il  y a plus  encore  ; lorfque  les  vapeurs  en  fe  mêlant  avec 
l’air  augmentent  fon  élafticité , elles  ajoutent  leur  propre  poids 
à celui  de  l’air  & quoiqu’elles  foient  fous  la  forme  d’un  fluide 
élaftique  plus  léger  que  l’air , leur  poids  ne  fauroit  cependant 
être  entièrement  négligé.  Car  en  fuppofant  qu’un  pied  cube 
d’air  ne  puifle  dilfoudre  que  10  grains  d’eau  , & que  ces 
10  grains  changés  en  fluide  élaftique  augmentent  le  volume- 
de  l’air  d’une  54^;  ce  mélange  d’air  &.  de  vapeurs  égal  a || 
d’un  pied  cube  pefera  le  poids  d’un  pied  cube  d’air  plus 
I®  grains,  ou,  en  fuppofant  le  baromètre  à 27  pouces  & le 
thermomètre  environ  à 1 6 degrés  ,751  + 10  = 7^1  gra^s.  Or 
un  pareil  volume  d’air  purjauroit  pefé  7^1  g^ns,  plus  la  54^- 
partie  de  7^1  > ou  75 1 + 14  = 7^5-  Donc  le  poids  de  la 
vapeur  eft  à celui  de  l’air  comme  i o à 1 4 ^ & le  poids  d’un 
volume  donné  d’air  pur  eft  à celui  d’un  volume  égal  d’air  fa- 
turé  de  vapeurs,  comme  7^ S à 7<Si  , rapport  qui  ne  donne 
pas  même  deux  lignes  de  différence  entre  les  hauteurs  aux- 
quelles fe  foutiendroit  le  baromètre , fi  l’atmofphere  entière  paf-, 
foit  d’une  féchereffe  extrême  à uns  faturation  complété. 


D’autres  confidérations  diminuent  encore  cette  différencS; 
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ta  chaleur  moyenne  d’une  colonne  verticale  de  l’atmofphere 

cft  fort  inférieure  k 16  degrés  & par  conféqflent  la  quantité 

« 

réelle  des  vapeurs  fufpendues  dans  cette  colonne  eft  fort  au- 
deffous  de  celle  que  nous  avons  fuppofée.  L’air  rare  des  cou- 
ches élevées  de  ratmofphere  tient  en  dilTolution  une  moins 
grande  quantité  de  vapeurs.  Enfin  Pair  libre  ne  fe  dépouille 
jamais  de  toutes  les  vapeurs  qu’il  tient  en  diffolution  ; riiygro- 
metre  expofé  en  plein  air  ne  vient  jamais  a Zéro  & par  con- 
féquent  il  n’arrive  jamais  qu’il  paffe  de  la  féchereffe  extreme 
à l’humidité  extrême  comme  il  le  fait  dans  le  vafe  qui  a fervi 
à l’expérience  fondamentale. 


La  différence  de  denfité  entre  l’air  fec  & l’air  humide  ne 
BOUS  explique  donc  pas  même  deux  lignes  de  variation  dans 
îe  baromètre,  & il  faudroit  en  expliquer  21  ou  a Ge-* 
neve  & plus  de  30  dans  le  Nord  de  l’Europe, 


§.  Etokne  de  ce  réfuTtat , car  j’étois  , comme  je  l’ai 

dit,  prévenu  en  faveur  de  ce  fyftême  , j’ai  répété  & varié  l’ex- 
périence, je  l’ai  faite  par  gradations  & a differens  degres  de 
l’hygrometre  & du  thermomètre , comme  on  peut  le  voir  dans 
îe  Chap.  V.  du  IN.  Eflai  , mais  riffue  en  a toujours  été  la 

même. 


ObjediQii' 

prévenue^ 


Je  me  fuis  enfuite  demandé  s’il  ne  feroit  point  poflible  que 
ce  ne  fulTent  pas  les  vapeurs  diffoutes  qui  augmentaiïent  le 
plus  le  volume  de  l’air  , mais  celles  qui  fe  joignent  à lui 
après  qu’il  eft  faturé.  Pour  éclaircir  ce  doute , j’ai  elFayé  d’in- 
troduire des  vapeurs  dans  un  ballon  apres  que  lair  en  avoit 
été  faturé , j’y  ai  verfé  de  l’eau  furabondante  , j’y  ai  fufpendu 


Autre  ob- 
jebtion. 


Trolfienie 

i^bjedion. 
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des  linges  niouil/és  que  fagitois  en  tout  fens  ; niais  du  mo- 
ment  où  Tliygrometre  a marqué  la  faturation  complété  , le 
manomètre  n’a  plus  fliit  le  moindre  mouvement  , il  eft  de- 
meuré fixe  & n’a  plus  varié  que  par  l’augmentation  ou  la  di- 
minution de  la  chaleur.  Cependant  l’évaporation  continuoit  dans 
cet  air  faturé;  parce  qu’il  fe  faifoit , comme  je  l’ai  dit  plus  d’une 
fois,  une  efpece  de  diftillation ; la  vapeur  fe  condenfoit  contre 
quelqu’une  des  parois  du  vafe.à  mefure  qu’elle  fe  détachoit 
de  la  furface  du  linge  mouillé  ; mais  comme  la  quantité 
de  cette  vapeur  dcmeuroit  aiafi  confiamment  la  même  , le 
degré  de  tcnfion  qu’elle  produifoit  dans  l’air  demeuroit  aufli 


e meme. 


§,  2 9 G.  DiRâ-T-  ON  que  c’efl:  la  vapeur  véficulaire  qui  proJ 
düit  dans  l’air  cette  dilatation  extraordinaire  ? Mais  fur  quels 
ffits  appuieroit-on  cette  opinion.  Ce  ne  feroit  pas  fur  ce  qui 
fe  palfe  dans  des  vafes  clos  ; car  fon  apparition  n’y  eit  jamais 
qii’inftantanée  & dans  des  circonftaaces  où  on  ne  peut  point 
obferver  fon  adion  fur  k manomètre.  Ce  ne  feroit  p^s  non 
plus  fur  les  faits  obfervés  en  plein  air , car  on  voit  le  baro- 
mètre defcendre  confidérablement  par  des  vents  de  Sud  & de 
Sud-Oued  parfaitement  clairs,  tout  comme  on  le  voit  monter, 
Sc  par  les  brouillards  & par  de  petites  biles  noires  pendant 
leiquelles  le  Ciel  eft  couvert  de  nuages. 


§.  29 T.  Peut-Etre  objedera- 1- on  que  tous  ces  phéno- 
mènes fe  palfe nt  à l’air  libre  tout  autrement  que  daus  des  vafes 
clos;  mais  cela  feroit  difficile  à fOutenir , à moins  que  l’on  ne 
fiippofe  à l’air  libre  des  qualités  occultes  dont  nous  ne  pouvons 
nous  former  aucune  idée  : car  la  marche  de  1 hygromètre  eft  la 

J eP 
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même,  celle  du  theniiometre  eflla  même  & la  dilatatîonde  Pair 
par  la  chaleur  & fa  condenfation  par  le  froid  font  à très~peu  près 
les  mêmes  que  celles  que  Mr,  de  Luc  a obfervées  en  plein  air. 


La  feule  cbofe  que  Pan  put  fuppofer  avec  quelque  vrai- 
femblance,  c’eft  que  la  furface  intérieure  du  ballon  s’empare 
d’une  partie  de  Peau  que  nous  fuppofons  réduite  en  vapeurs 
& difloute  par  Pair;  qu’ainii  tandis  que  nous  croyons  qu’il  a 
fallu  lo  grains  d’eau  , pour  dilater  un  pied  cube  d’air  d’une 
5 4^  de  fou  volume  , cet  effet  a été  produit  par  7 ou  8 


grains , & que  par  conféquent  la  denfité  de  la  vapeur  au 

i < 

Meu  d’être  à celle  de  Pair  dans  le  rapport  Je  ’io  à 14,  n’a 
réellement  avec  elle  que  le  rapport  de  7 ou  de  8 à’ 


14»  Mais  quand  on  accorderoit  cette  fuppoiîtion , quand  on 
iroit  même  à fuppofer  que  Pair  ne  s’elt  chargé  que  de  k; 
moitié  de  Peau  introduite  dans  le  balioo,  on  auroit  encore 
de*  la  peine  à établir  que  la  maffe  entière  d'e  Pair , en  paffan^ 
de  la  plus  grande  humidité  à la 'plus  grande  fécherelfe , 
feiie  varier  le  baromètre  de  trois  ou  quatre  lignes,. 


§.  292.  Lorsque  ces  expérierrees  & ces  raifonnernens  m’eu- 
rent convaincu  que  la  dilatation  de  Pair  par  Padmilïîon  des  vapeurs 
étoit  abfolument  infuffifante  pour  expliquer  les  variations  du  ba- 
romètre , d’autres  confidérations  vinrent  encore  me  confirmer 
dans  cette  perfuafion,. 


Âbtrcs 

mens  concrg- 
le  méine. 
fy  lié  lue»* 


ÜN  des  phénomènes  les  plus  frappans  des'  variations  du- 
baromètre  , celui  dont  la  folution  doit,  à ce  qu’il  fernble,. 
donner  la  clef  de^  tous  les  autres  , parce  qu’il  eft  auiTi  grand  ^ 


qu’il  eft  certain  & invariable,  c’eft  la  diminution  qu’épre  11 
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ces  variations  à mefure  que  l’on  s’approche  de  l’Equateur,  & 
leur  augmentation  gradueile  en  s’avançant  vers  les  Pôles.  Ce- 
pendant les  ffaïs  litués  fous  l’Equateur  font  fujets  à des  alter- 
natives d’humidité  & de  féchereffe  , de  pluie  & de  beau  tems, 

& quoique  les  faiions  y foient  plus  confiantes  que  dans  les 
climats  tempérés 5 elles  changent  pourtant,  Sc  dans  le  moment 
des  mutations,  il  y a des  orages,  des  tempêtes  & des  alter^ 

natives  d’humidité  & de  féchereffe  plus  grandes  & plus 
promptes  que  chez  nous.  Cependant  ces  alternatives  ne  font 

prefqu’âucune^  impreffion  fur  le  baromètre. 

Maïs  fans  aller  fi  loin  chercher  des  exemples , ne  voit-on 
pas  par-tout , après  le  plus  beau  jour  d^été  , pendant  lequel 
l’air  a paru  très-pur  & très-fec , tomber  une  abondante  rofée  » 
qui  fait  pafier  l’air  d’une  féchereffe  confidérable  à une  humidité 
extrême,  tandis  que  le  baromètre  ne  fouffre  aucune  variation;' 
ou  du  moins  une  variation  fi  peu  confidérable  , qu’on  pêufe 
l’attribuer  uniquement  au  changement  de  température.  Et  ce- 
pendant les  rofées  fe  font  fentir  à une  très-grande  hauteur 
on  fait  alfez  dans  les  païs  de  montagnes  que  les  gelées  blan- 
ches font  le  fléau  des  pâturages  les  plus  élevés.  Ce  n’eft  pas 
même  feulement  dans  les  prairies  qu’on  voit  tomber  la  rofée 
elle  fe  fait  fentir  fur  les  rocs  les  plus  arides  & les  plus  inca- 
pables de  fournir  cette  humidité.  L’obfervation  d’accord  en 
cela  avec  le  raifonnement  prouve  donc  que  le  refroidifienient 
produit  par  le  coucher  du  foleil  , précipite  les  vapeurs  qim 
étoient  diffbutes  dan«  l’air , par-tout  où  ce  refroidiffement  ra- 
mené l’air  au  terme  de  la  faturation.  Puis  donc  que  les  alter- 
natives de  développement  & de  condenfation  d’une  fi  grande 
quantité  de  vapeurs  ne  produifent  fur  le  baromètre  qu’une 

variation 


' LU  B JE  OMIT  B E.  } pi  I V , Chap,  ïli,  ^89 

Tariation  nulle  , ou  du  moins  minime  , ne  fautil  pas'  avouer 
qu’elles  n’ont  point  fur  lui  une  influence  fuffifantc  pour  être 
miles  au  rang  des  principales  caufes  de  ces  variations. 

§.  293.  Depuis  l’impreflion  de  l’ouvrage  de  M.  de  Luc, 
un  Yavant  phyficien  Italien  a propofé  une  nouvelle  hypothefe 
pour  expliquer  les  variations  du  baromètre.  Il  fuppofe  que  les 
exhalaifons  phlogiftiques  lorfqu’elles  fe  mêlent  avec  Pair , di- 
minuent la  force  par  laquelle  il  tient  l’eau  en  diUolution  & 
qu’elles  caufent  ainfi  la  précipitation  des  vapeurs  aqueufes.  Or 
comme  ces  exhalaifons  & fpécialement  Pair  inflammable  font 
beaucoup  plus  rares  que  Pair  commun  » leur  mélange  avec 
Pair  le  rendroit  plus  léger  en  même  tems  qu’il  le  rendroit  hu- 
mide 5 & expliqueroit  ainfi  l’accord  de  la  baifie  du  baromètre 
avec  l’humidité  & la  pluie.  Pignotti  congetUire  meteorologiche. 

Ce  fyftême  eft  certainement  très-ingénieux  , mais  il  a con- 
tre lui  les  expériences  que  j’ai  faites  pour  lui  fervir  en  quelque 
maniéré  de  pierre  de  touche.  Ces  expériences  que  l’on  a vues 
dans  les  chap.  III  ,&  IX  du  fécond  elTai  prouvent  que  les 
exhalaifons  les  plus  phlogiftiques  , telles  que  celles  de  l’éther  ^ 
des  huiles  graffes  & des  huiles  eftentielles  ne  féparent  de  Pair 
aucune  humidité  fenfible  , & que  Pair  inflammable , bien  loin 
de  précipiter  de  l’humidité , eft  capable  de  difibudre  lui-même 
des  vapeurs  tout  comme  l’afr  commun. 

§.  294.  Sans  prétendre  donner  une  folution  complété 
d’un  problème  fi  difficile  & que  de  fi  grands  phyficiens  ont 
Inutilement  tenté  de  réfouire  ^ je  me  contenterai  de  propofer 
quelques  vues  générales. 

O O 


T* 


Hypothefe 
de  M.  Pi- 
gnotti. 


Vues  génc« 
raies. 
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Pourquoi 
ces  varia- 
tions font 
plus  petites 
fous  l’équa- 
teur. 


Je  poferai  d’abord  pour  principe , que  la  première  conditioa 
à laquelle  doit  làtislaire  Thypothefe  qui  rendra  raifon  des  va- 
riations du  baromètre  ^ c’eit  d’expliquer  le  grand  phénomène 
dont  j’ai  parlé  plus  haut , la  petitefl’e  de  ces  variations  fous 
l-Equateur  & leur  accroilTement  graduel  à niefure  que  l’on  s^ap-, 
proche  des  Foks, 


Or  en  comparant  les  variations  que  fubit  l’atmofphere  elle- 
même  fous  la  zone  torride  avec  celles  q’uelle  éprouve  fous  les 
zones  tempérée  & glaciale  3 je  trouve-  trois  difîerences  elTcn^ 
tielies. 


Parce  que 
ta  tempéra- 
ture y eft 
moins  v,aria- 


Les  variations  de  température  font  beaucoup  moins  gran- 
des fous  la  zone  torride  : la  diftereuce  entre  le  moment  le  plus* 
chaud  & le  moment  le  plus  froid  de  l’année  n’excede  nuiie^ 
part  degrés  du  thermomètre  de  Réaumur  ; & en  pleine 
mer-,  comme  dans  plufieurs  isolés  même  très-voifines  de*  là^ 
ligne  3 cette  différence  ae  va  qu’à.  10  ou  12  degrés,  (i)-  ' 


( I ) Mr.  Miller  a tenu  pendant 
plus  d’une  année  la  note  des  degrés 
du  thermomètre  au  fort  Malbro’  fitué  fur 
la  côte  occidentale  de  fîsle  de  Suma- 
tra à environ  4 degrés  de  latitude- 
fud.  Le  point  le  plus  bas  où  il  l’ait 
vu  a été  69  de  Far.  ou  i6|  de  Reaü- 

AIUR  & le  plus  haut  , où  il  n’eH  même 
arrivé  qu’une  feule  fois  90  de  F.  ou 

2<;|  de  R.  enforte  que  toute  la  varia- 
tion fe  réduit  à 9^  de  R.  Philojl  Tranf. 

V.  LX VI IL  pag.  i6'2. 

Le  P.  DE  Beze  dit  qu’à.'  Malaque 
pu  Malacca , fitpée  à 2cî.  1 2 de  la 
L^ne  la  chaleur  eft  très modérée  & 


prefque  toujours  la  mêine  ; que  pen- 
dant 7 mois  entiers  qu’il  y a païïes  hi 
liqueur  du  thermomètre  a toujours  été 
entre  le  60  & la  71^.  degrés;  or  ces- 
degrés  par  la  comparaifon  que  j’ai  Rùte  ■■ 
de  diverfes  autres  obfervatlons  répon-. 
dent  au  13e.  & au  24^  de  R.;  la  va- 
riation n’a  dont  été  que  de  ii  degrés, 
de  R.  Mcin:  de  F Acad.  16  g g T.  VJI.,^ 
P.  IL  p.  216. 

k Maniiié  la  variation  eH  de  i yf 

35  ou  de  21^  de  R.  A Pondichéri^ 

de  13  à 38  ou  de  25.  Voyage  de 
LE  Gentil. 

Enfin  à Madere  q^uoique'fituéc.hQts.. 
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Ici  au  contraire  de  même  qu’a  Paris  elle  va  à 43  ou  44  , 
<5:  jufqu’à  éo  dans  des  païs  plus  feptentrionaux. 


2^.  Les  vents  font  plus  réguliers  fous  la  zone  torride  5 & 
par  conféquent  leurs  variations  font  moins  fréquentes. 


2^.  Les 
vents  plus 
eonftans. 


C’est  par  ces  deux  confîdérations  que  deux  grands  phyfi- 
ciens , Caflîni  & Halley  ont  expliqué  la  petiteffe  des  variations 
du  baromètre  fous  l’Équateur  ; mais  j’en  joindrai  une  troiiieme  j, 
qui  me  paroîc  auffi  y contribuer. 


L’atmospheke  doit  être  plus  élevée  fous  la  ligne  équiov^c- 
tialc  , non  feulement  par  un  effet  de  la  force  centrifuge;  mais 
encore  parce  que  le  foleil  réchauffe  l’air  à une  beaucoup  plus 
grande  hauteur.  La  ligne  des  neiges  éternelles  s’élève  fous  l’E’- 
quateur  jufques  à la  hauteur  de  2400  toifes , & s’abaiffe  gra- 
duellement jufques  à l’horizon  qu’elle  atteint  dans  le  voifinage 
des  Pôles.  Cependant  l’air,  dans  les  païs  circompolaires  fe  ré- 
chauffe auprès  de  la  terre , en  été  par  la  continuelle  préfence 
du  foleil,  & enhyver,  parce  que  la  communication  de  la  cha- 
leur moyenne  de  notre  globe  tempere  fon  extrême  froidure. 
Il  y a donc  toujours  auprès  des  Pôles  une  différence  de  chaleur 
très-grande  entre  la  couche  d’air  la  plus  baffe  8c  celles  qui  lui 
font  prefqu’immédiatement  fuperpofées  ; fous  la  zone  torride 
au  contraire , la  chaleur  décroit  par  des  gradations  très  - lentes 


5^.  Le  cTe-> 
croifTement 
de  la  chaleur 
en  montant 
pins  gradué. 


des  Tropiques , la  température  ne  varie 
que  de  20  degrés  de  F.,  ou  de 

de  K.  Car  Mr.  HÉBerden  qui  a tenu 
à Funchal  un  rcgître  exa^d  d'obferva- 
tions  météorologiques  pendant  4 ans  & 


9 moiâ  n’a  jamais  vu  le  thermome* 
tre  plus  bas  que  60  de  F.  ou  12^ 
de  R..,  ni  plus  haut  que  80  de  F,  ou 
2iw  de  R.  P kilo f.  Tra'fif.  Vol.  XL  Vil  1 ^ 

p. 
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depuis  le  niveau  de  la  mer  jufques  à une  hauteur  de  deux  ou 
trois  mille  tolfes.  Ici  donc,  le  mélange  accidentel  des  couches 
froides  avec  les  chaudes  & par  cela  même  les  grands  chan” 
gemens  dans  la  denfité  de  l’air  étant  beaucoup  plus  difficiles  ^ 
le  baromètre  doit  être  fujet  à des  variations  moins  grandes. 


Ces  mêmes  principes  expliquent  parfaitement  pourquoi  le& 
variations  du  baromètre  font  dans  nos  climats  fenfiblement  plus:- 
grandes  §n  hyver  qu’en  été. 


Obje(ftion 
générale 
contre  l’in- 
fluence des 
changeniens 
cbyniiques 
fur  le  i?. 


§.  29  5'.  C’est  encore  par  la  confîdération  de  la  petiteffe 
des  variations  du  baromètre  fous  la  zone  torride , que  je  ne 
ferois  pas  difpofé  à accorder  aux  changemens  chymiques  dont 
l’air  eit  fufceptible , beaucoup  d’influence  fur  ces  variations.  Car 
où  les  fermentations , les  putréfaétions , les  exhalaifons  de  tout 
genre  font-elles  plus  abondantes  que  dans  ces  climats  brùlans  ? 
Où  doit-il  fe  dégager  plus  d’air  fixe  , plus  d’air  inflammable  j 
plus  de  phiogiftique  ? où  doit-il  fe  faire  plus  de  mélanges  & 
de  combinaifons  de  tous  ces  différens  mixtes  ? & puifque 
malgré  cela  les  variations  du  baromètre  y font  fi  peu  confidé- 
rsibles , comment  pourrions  - nous  attribuer  une  grande  efficace 
à ces  caufes  dans  des  païs  où  elles  ont  beaucoup  moins  d’ac- 
tivité ? ( 2 ) 


( 2 ) Mr.  SeNëETER  a donné  à la  fin 
iiu  premier  volume  de  les  Mc  moires 
pfiyjicochymiqiies  fur  iHnjluencc  des 
rayons  folaircs  une  explication  des  va- 
riations du  baromètre  par  des  moyeus 
purement  chymiques.  11  a même  rendu 
raifon  de  la  petitelfe  de  ces  variations 
fous  la  zone  torride,  par  la  perpétuité 
de  la  végétation  fous  cette  zone. 


Comme  les*  idées  qui' fervent  de  baze 
à cette  ingénieufe  bypothefe  font  ab- 
folument  nouvelles , leur  difcuîlion  exi- 
geroit  une  fuite  de  raifonneniens 
d’expériences  diredes  que  ie  n’ai  point 
le  loifir  d’entreprendre.  C’ell  ce  qui  m’a 
déterminé  à ne  faire  aucun  changement 
aux  idées  que  j’avois  précédemment 
adoptées  fur  ce  fujet.. 
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Les  variations  dans  la  chaleur , les  vents  & l’inégale  denfité 
des  couches  contiguës  de  Pair  me  paroiffent  donc  être  les 
principales  caufet  des  variations  du  baromètre.  Mais  il  faut  en- 
trer dans  quelques  détails. 

§.  296,  J’ai  prouvé,  §.  115  » que  quand  le  baromètre  eft 
h 27  pouces , une  augmentation  de  chaleur  équivalente  à un 
degré  du  thermomètre  de  Réaumur  fait  monter  le  manomètre 
de  22  feiziemes  de  ligne.  Il  fuit  de  là  que  fi  une  colonne  ver- 
ticale de  Pathmofphere  fe  rcchauffoit  d’un  degré  dans  toute 
fa  hauteur  , & que  Pair  eut  la  liberté  de  fe  verfer  à droite  & 
à gauche  à mefure  qu’il  fe  dilate , cette  colonne  deviendroit 
plus  légère  & le  mercure  foutenu  par  fon  poids  baifferoit  de  22 
feiziemes  de  ligne;  d’où  il  fuit  encore,  qu’une  variation  de  î6' 
degrés  datis  la  température  de  cette  même  colonne , fuffiroit 
pour  produire  une  variation  de  22  lignes  dans  le  baromètre. 

Cette  caufe  feroit  donc  fuffifante  pour  expliquer  les  vu- 
nations  du  baromètre  , elle  pafferoit  même  de  beaucoup  le 
but , fi  fes  effets  n’étoient  pas  limités  par  deux  raifoiis  très- 
efficaces. 


§.  29%  La  première  de  ces  raifons  , c’eft  que  les  change- 
niens  dans  la  chaleur  que  nous  éprouvons  auprès  de  la  furface 
de  la  terre  ne  fe  font  point  fentir  dans  le  mênie  degré  jufques 
au  haut  de  P'atmoiphere.  L’influence  des  rayons  folaires  dimi- 
nue progrefliv 'nient  à raefure  que  Pou  s’eleve.  La  différence 
de  chaleur  entre  h'  jour  ci  la  nuit,  entre  Pete  & l’hyver,  entre' 
ÏEquaceur  IvS  PjLs  n’eft  donc  point  aufli  grande  à deur 


Comment  la 
chaleur  fait 
bailTer  le  ba- 
romètre. 


Caufes*  qui' 
diminuent 
les  effe^j  de- 
là chaleur,.. 
Première.. 


Ssconde. 
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OU  trois  mille  toifes  de  hauteur,  qu’elle  l’eft  au  niveau  de  la 
mer. 

§.  298.  La  fécondé  caufe  , qui- diminue  l’influence  de  la 
chaleur  fur  les  variations  du  baromètre,  c’eft  la  fimultanéité 
des  changeniens  de  température  dans  des  païs  contigus  & 
d’une  grande  étendue.  La  dilatation  de  l’air  dans  une  colonne 
verticale  , ne  diminue  le  poids  de  cette  colonne  qu’autant 
qu’elle  jouit  de  la  liberté  de  s’enfler  à droite  & à gauche  ou 
de  s’allonger  par  en-haut  & de  fe  reverfer  enfuite  fur  les  co- 
lonnes voilines.  Si  donc  la  mafle  entière  de  l’atmofphere  fe 
réchauffoit  en  même  tems  & au  meme  degré  , toutes  les  co- 
lonnes s’éléveroient  en  même  tems  & à la  même  hauteur , au- 
cune d’elles  ne  pourroit  s’enfler  ni  refluer  fur  fes  voifmes,  leur 

poids  demeureroit  le  meme , & il  ne  fe  feroit  aucune  variatioM 
dans  le  bai'Qmetre. 

C EST  pour  cela , que  malgré  une  différence  de  plufieurs 
degrés  entre  la  chaleur  de  la  nuit  & celle  du  jour  & une 
différence  plus  grande  encore  entre  celle  de  l’hyver  & celle 
de  l’été  , on  n’apperçoit  qu’une  petite  inégalité  entre  les  hau- 
teurs moyennes  du  baromètre  à cee  diverfes  époques.  La  cha- 
leur augmentant  & diminuant  fur  tout  un  hémifphere  à la  fois, 
les  colonnes  s’allongent  & s’accourciffent  enfemble  , fans  que 
la  mafle  d aucune  d’elles  augmente  ou  diminue  confidérable- 
ment.  Comme  cependant  ces  augmentations  & ces  diminu- 
tions de  chaleur  ne  font  point  abfolument  égales  & fimultanées 
à caufe  du  mouvement  de  rotation  de  la  terre  , & parce  que 
le  fûleil  réchauffe  toujours  moins  les  colonnes  qu’il  frappe  plus 
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obliquement  5 cette  fucceffion  & cette  inégdité  prodoifent  les 
¥ents  alifés , les  mouHbiis , les  vents  diurnes  & une  plus  grande 
hauteur  du  baromètre  {tendant  la  nuit  & pendant  Phyyer. 


§.  299.  C’est  donc  dans  les  cas  où  une  caufe  locale  fait 
éprouver  à une  feule  colonne  une  chaleur  ou  un  froid  particu- 
lier que  l’on  obferve  des  variations  fubites  & irrégulières  du 
baromètre. 


Cas  où 
chaleur  in- 
flue le  plus 
fur  le  bar©^ 
métré. 


Lorsque,  par  exemple,  en  été,  une  pluie  locale  rafraîchit 
Pair  de  plufieurs  degrés  , on  voit  dans  le  lieu  où  elle  eft 
tombée,  le  baromètre  monter  fur  le  champ  d’une  demi -ligne 
ou  même  d’une  ligne,  fans  que  ce  mouvement  tienne  à aii-^ 
ciine  caille  générale.  C’efl:  qu’une  feule  colonne  ayant  été 
condenfée  par  le  froid  , les  colonnes  voiiines  qui  ne  l’ont 
point  été  refluent  fur  elle  & augmentent  fa  iiialTe..  ( 3 ) 


( 3 ) O'N  peut  même  en  fuppofant 
des  cas  qui  ont  dû  fe  préfenter  natu- 
rellement plus  d’une  fois , calculer  la 
quantité  de  ce  mouvement  du  baro- 
mètre. 

Je  fuppofe  que  la  pluie  tombe  d’un 
nuage  élevé  de  mille  toifes , que  la  tem- 
pérature de  l’air  dans  ce  nuage  foit  de 
5 degrés , tandis  qu’elle  eft  de  2 5 à la 
furface  de  la  terre , & qu’ainfi  la  tem- 
pérature moyenne  de  la  malle  d’air  in- 
terpofée  entre  la  terre  & le  nuage  foit 
de  1 9 degrés  ; fi  le  baromètre  auprès 
de  la  terre  eft  à 27  pouces,  le  poids 
de  cette  maffe  d’air  équivaudra  envi- 
ron à pouces  7 lignes  de  mercure. 
Que  la  pluie  refroidlfle  l’air  dans  le 
bas.  de  4 degrés , comme  la  tempéra- 


ture  dû  nuage  fera  demeurée  la  même  ,, 
la  chaleur  moyenne  fe  trouvera  réduite-’ 
à 12,  & le  refroidilfement  moyen  aura- 
été  de  3 degrés.  Si  la  totalité  de  Pat- 
mofphere  avoit  fubi  ec  refroldiftement 
Pair  aurolt  perdu  de  fon  reftort  une- 
quantité  équivalente  à 3 fois  22  fer- 
ziemes  de  lignes  (1.  1 1 3 ) ou  à 4 li- 
gnes f.  Mais  comme  ce  ne  font  que 

ces  mille  toifes  qui  en  ont  été  affec.-^ 
tées , & que  leur  poids  n’eft  que  de 
67  lignes  , tandis  que.  l’atmofphere  en- 
tière pefe  27  pouces  ou  324  lignes,  il" 
ne  doit  y avoir  que  les  de  ce  chan- 
gement , c’eft-à-dire,  8 S centie* 
mes  de  ligne;,.  Pair  refroidi  n’ayant- 
I donc  perdu  de  fon  reftort  & ne  s’é- 
tant conderifé  ^qiie  d’une  quantité, 
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Influence 
des  vents  fur 
la  tempéra- 
ture locale 
de  l’air. 


29^ 

§.  300.  Mais  les  vents  tiennent  certainement  le  premier 

rang  entre  les  canfes  qui  peuvent  opérer  des  changeniens  lo- 
caux dans  la  température  de  notre  atmofphere.  Et  les  vents 
qui  füufilent  dans  les  pars  tempérés , quoiqu’ils  régnent  fouvent 


refpondante  à cette  fradion,  les  colon- 
nes voifines  ne  reflueront  fur  lui  que 
d’une  quantité  proportionnelle  & le 
baromètre  qui  exprimera  le  poids  de 
cet  air  ne  monte  que  de  cette  même 

quantité  ou  de  ^55  ligne. 

On  objectera  peut-être , que  le  baro- 
mètre ne  doit  pas  même  faire  une  aufli 
grande  variation  à caufe  de  la  diminution 
que  les  vapeurs  apportent  a la  denfite 
de  l’air.  En  effet  la  pluie  doit  faturer  ou 
à -peu -près  l’air  fec  qu’elle  trayerfe  en  1 
tombant , & cet  air  en  fe  pénétrant 
de  vapeurs  doit  devenir  plus  léger  qu’il  ’ 
ne  l’étoit  auparavant.  On  peut  encore 
en  faire  le  calcul  dans  un  cas  donne. 

Je  fuppofe  que  l’air  ait  auprès  de  la 
terre  le  plus  haut  degre  de  fechereffe 
que  j’aie  obfervé , qu’il  foit  à 40  de 
mon  hygromètre;  & que  fon  humidité 
augmente  en  progreffion  arithmétique 
jufqu’au  nuage , dans  lequel  il  eft  necef- 
fairement  ffituré , fon  humidité  moyenne 
fera  de  70.  Je  fuppofe  encore  que  la 
pluie  en  traverfant  cette  colonne  d air 
la  ramene  au  point  de  faturation , cha- 
que pied  cube , qui  fuivant  la  table 
(p.  i8î-)  ne  contenoit  à 70  degrés 
d’humidité  & i de  chaleur , que  6,5651 
grains  d’eau  réduite  en  vapeurs  , en 
contiendra  aptes  la  pluie  (en^  fuppo- 
fant  pour  un  moment  qu’elle  ne  change 
pas  fa  température)  11,0690,  & par 
conséquent  chaque  pied  cube  fe  char- 
gera d’une  nouvelle  quantité  d’eau 
équivalente  à 4,7059  grains.  Mais  cette 
eau  fe  changera  em  vapeurs  élaftiques 


chaque  grain  en  produira  (5.126) 
une  quantité  capable  par  fon  clafticite 
de  foulever  0,587  lignes  de  mercure. 
Donc  la  force  élaftique  engendrée  dany 
chaque  pied  cube  d’air  fera  égalé  a 
2,7612  lignes  de  mercure.  Mais  une 
quantité  d’air  capable  de  foutenir  par 
fon  élafticité  cette  quantité  de  mercure^ 
péferoit  6,4002  grains.  Donc,  en  fup- 
pofant  que  le  pied  cube  d air  pcfe  7 S ^ 
grains,  le  poids  d’un  volume  quelcon* 

, que  d’air  à 70  de  l’hygrometre , eft  au 
poids  du  même  volume  d’air  fature , 
dans  le  rapport  de  751  + 6,4002; 
751  + 4^7039  ou  de  757,4002” 
7^^,7059.  Donc  lorfqu’une  fois  le 
fluide  élaftique  engendré  par  l’éyapo*» 
ration  de  la  pluie  fe  fera  écoulé , âc 
que  l’air  faturé  aura  pris  fon  affiette  ^ 
les  67  lignes  de  mercure,  qui  expri- 
moient  le  poids  des  mille  toifes  d’air  fe 
trouveront  diminuées  dans  le  rapport 
de  ces  deux  nombres.  Elles  feront  dons 
réduites  à 66,  85  ^ d’ou  il  fuit,  que 
fl  une  colonne  d’air  de  1000  toifes  de 
hauteur  paftoit  toute  entière  du  70e, 
degré  de  l’hygrometre  au  looe. , ow 
au  terme  de  faturation , la  diminution, 
de  denfité  de  l’air  qui  réfulteroit  de 
cette  humidité  ne  feroit  baiffer  le  bar©- 
métré  que  de  1 5 centièmes  de  ligne. 

Trois  degrés  du  thermomètre,  font 
donc  fur  la  denfité  de  l’air  un  effet 
beaucoup  plus  grand  que  50  de  rh>V 
grometre  ; ceux  - là  caufent  une  varia** 
tion  de  8 S centièmes,  tandis  quece«x» 
d n’en  produifent  qu’une  de  15.  E*^ 

fur 
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fur  de  grandes  étendues  de  païs  » peuvent  être  appellés  des 
caufes  locales , en  comparaifon  des  vents  alifés  s des  mouffbns 
& des  viciffitudes  de  chaleur  & de  froid  qui  affeftent  tout  à 
la  fois  un  des  hémifpheres. 

L’influence  des  vents  fur  la  température  & par  cela  même 
fur  le  poids  de  l’air  eft  d’autant  plus  grande  , que  fouvent 
leur  propre  température  eft  contraire  à celle  qui  convient 
au  moment  ou  à la  faifon  ; & par  conféqueni  à la  tem- 
pérature  qui  régné  dans  les  païs  voifins  des  lieux  où  ils 
fouflent  Ainfi  s’il  foufle  un  vent  chaud  à une  heure  ou  dans 
une  faifon  où  Pair  eft  froid  par -tout  où  ce  vent  ne  règne 
pas  5 l’air  réchauffé  & dilaté  par  ce  vent  aura  toute  la  liberté 
poflible  de  fe  reverfer  fur  les  colonnes  voifines,  il  deviendra 
d’autant  plus  léger  & le  baromètre  defeendra  d’une  quantité 
confidérable. 

* 

%.  3or.  D’ailleurs  les  vents  changent  la  température  de  ils  changent 

l’air  à une  hauteur  beaucoup  plus  grande  que  ne  le  font  les  rayons  tempe- 

* ^ rature  a une 

direéts  du  foleil.  Nous  voyons  au  printems  le  foleil  briller  pen-  grande  hau^ 
dant  plufieurs  jours  de  l’éclat  le  plus  vif  & réchauffer  conli- 
dérablement  nos  plaines , fans  que  nos  rivières  alpines  s’enflent 
d’une  maniéré  fenfible  ; ce  qui  prouve  qu’il  ne  s’eft  point  fondu 
de  neiges  fur  les  montagnes  &:  que  la  chaleur  n’eft  point  par- 
venue jufqu’à  elles.  Mais  s’il  s’élève  un  vent  chaud  du  fud  ou 
du  fud  oueft  ^ douze  ou  quinze  heures  après  qu’il  a commencé 


pour  en  revenir  à la  eiteftion  qui  a oc- 
caiionné  ces  calculs,  F effet  final  du  re- 
froidififement  diminué  par  celui  de  l’hu-^ 
midité , fera  dans  le  cas  fuppofé , de 


7 dixièmes  de  ligne,  dont  cette  pluie 
frx)ide  & locale  aura  fait  [monter  le 
baromètre. 
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à foufler,  nous  voyons  l’Arve  groffir  à vue  d’œil  & quelquefois 
même  fe  déborder  & caufer  de  très-grands  ravages.  Tous  les 
habitans  des  Alpes  .confirmeront  cette  vérité  ; même  au  milieu 
de  rété,  s’il  ne  foufle  pas  un  vent  chaud,  non  feulement  il  fe 
fond  peu  de  neiges,  mais  il  en  tombe  de  nouvelles  fur  les 
cimes  élevées , auTieu  que  s’il  régné  un  vent  de  fud , les  nei- 
ges fe  ramollilTent  & fe  fondent  jufques  fur  les  plus  grandes 

hauteurs» 

§.  302.  Le  favant  M.  de  Luc,  qui  à mon  gré  a trop  ex 
téiiué  l’influence  des  vents  Sc  de  la  chaleur  fur  la  denlite  de 
l’air,  obferve  qu’en  été  les  vents  de  fud  ne  peuvent  pas  re- 
chauffer Pair  de  nos  climats , parce  que  dans  cette  faifon  nous 
éprouvons  des  chaleurs  à peu  près  égales  à celles  des  païs  les 
plus  voifins  de  l’Equateur.  Cette  obfervation  eft  parfaitement 
jufte  pour  la  furface  de  la  terre  au  niveau  de  la  mer  , pour 
les  couches  baffes  de  l’atmofphere , mais  elle  ne  Peft  plus  pour 
les  couches  élevées.  Quelques  jours  de  nos  étés  peuvent,  il  eff 
vrai , être  comparés  à ceux  de  Lima  ; mais  les  étés  du  grand 
S.  Bernard  reffemblent-ils  à ceux  de  la  fertile  & riante  vallée 
de  Qiiito  fituée  à peu  près  a la  même  élévation  ? Il  faut  le 
demander  à ces  pieux  folitaires  que  l’amour  de  Phofpitalité 
fait  féjourner  dans  cette  trifte  demeure  , ou  le  thermomètre 
mênie  en  été  defcend  prefque  tous  les  foirs  lorfque  le  tems  eft 
calme  tout  près  du  ternie  de  la  congélation  , & plus  bas  fi  le 
vent  eft  au  nord;  où  je  l’ai  vu  au-deffous  de  c le  premier 
d’août  à une  heure  après  midi  malgré  le  foleil  qui  perçoit  à 
tous  momens  au  travers  des  nuages  ; où  le  meilleur  abri  peut 
à peine  favorifer  l’accroiffemeiit  tardif  de  quelques  laitpes  & de 
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quelques  choux  les  plus  petits  de  leur  efpece  & qui  forment 
i’ünique  reffource  de  leurs  pauvres  potagers. 

Et  fans  entrer  dans  de  plus  grands  détails,  n-eft-il  pas 
eonftant  que,  malgré  l’égalité  de  la  chaleur  extrême  que  l’on  a 
obfervée  en  différens  climats , la  ligne  des  neiges  perpétuelles 
qui  s’élève,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  à 2400  toifes  fous  l’Equa- 
teur , vient  rafer  la  furface  de  la  terre  dans  le  Spitzberg  & 
dans  le  Groenland. 

L’égalité  de  chaleur  dans  le  tems  des  folftices  n’eft  donc 
que  momentanée  & fuperficielle  : les  couches  élevées  de  l’air 
font  conftamment  & dans  toutes  les  faifons  beaucoup  plus 
chaudes  dans  les  païs  méridionaux.  Par  conféquent , les  vents 
du  fud , lors  même  que  dans  les  grandes  chaleurs  ils  nous 
paroiffent  refroidir  les  couches  inférieures  de  ratmofphcre  , 
réchauffent  indubitablement  les  couches  plus  élevées  corref- 
pondantes  à celles  qui  font  plus  chaudes  dans  les  climats  d’où 
ils  viennent, 

§,  303.  Mais  ce  n’efl:  pas  feulement  en  changeant  la  tempéra- 
ture .de  Pair , que  les  vents  doivent  influer  fur  les  variations 
du  baromètre.  Car  feroit-il  raifonnabîe  de  penfer  qu’il  puifle  fe 
former  dans  un  fluide  éiaftique  des  courans  d’une  étendue  Sc 
d’une  vîtefle  confidérable  , fans  que  ce  fluide  fuit  condenfé  ou 
raréfié  par  ces  courans  ? 

Je  fais  bien  que  ce  qüe  je  prends  ici  pour  l’effet  doit  être 
auffi  très-fouvent  la  caufe  , & que  les  vents  eux-mêmes  font 
prefque  toujours  produits  par  des  changemens  locaux  dans  la 
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denfîté  de  Tair.  Mais  fans  nous  occuper  dans  ce  moment  de 
leurcaufe,  confidérons  - les  comme  exiftans  , & fuppofons 
qu’une  grande  maffe  d’air  vienne  tout  à coup  à fe  porter 
vers  un  lieu  dont  Pair  etoit  tranquille  , je  dis  que  cet  air 
tranquille  réfiftanc  par  fon  inertie  à Pimpulfion  de  celui  qui 
le  choque  doit  néceffairement  fe  condenfer  dans  toute  fa 
hauteur  , s’élever  ou  fe  gonfler  en  quelque  maniéré  par  en- 
haut  ; & que  fa  maffe , fon  poids  doivent  être  augmentés  par 
là  d’une  maniéré  fenfible.  Cette  augmentation  fera  bien  plus 
grand*  encore  fi  deux  maffes  d’air  viennent  k fe  heurter  dans 
des  diredions  oppofées.  (4) 

Si  au  contraire  un  grand  volume  d’air  eff:  tout  à coup 
déterminé  à abandonner  une  certaine  plage  pour  fe  porter  vers 
une  autre  , il  fe  formera  dans  cette  plage  un  vuide  , uue 
diminution  de  denfité  qui  fera  baiOTer  le  baromètre. 

Enfin  le  mouvement  vertical  de  Pair  de  bas  en  haut  ; occa- 
fionné  par  la  chaleur  , par  la  rencontre  des  montagnes  ou  par 
quelqu’autre  caiife  que  ce  foit , doit  aufiî  néceflairement  dimi- 
nuer la  preflion  qu’il  exerce  fur  la  bafe  qui  le  porte. 

§.  304.  On  fentira  mieux  encore  l’influence  que  doivent 
avoir  les  vents  fur  la  denfité  de  Pair,  fi  l’on  réfléchit  à la  force 
avec  laquelle  ils  foufflent  dans  les  hautes  régions  de  Patmof- 
phere.  C’eft  un  fait  avéré , que  plus  on  s’élève  fur  les  montagnes 

vîer  1779  , par  Mr.  Van  SwinDEN  s 
Franciser  en  Frize. 


( 4 ) On  fte  fauroît  expliquer  d’une 
autre  maniéré  la  hauteur  parodigieufe 
du  baromètre  obfervee  le  ler  de  Jan- 
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Sc  plus  on  trouve  les  vents  impétueux.  J’ai  éprouvé  très -fré- 
quemment que  des  vents  qui  paroiffoient  réguliers  & d’une  force 
modérée  dans  la  plaine,  des  vents  de  nord-eft,  par  exemple, 
qui  fc  foutiennent  quelquefois  chez  nous  pendant  plufieurs 
jours  avec  beaucoup  d’uniformité,  étoient  fur  les  montagnes 
d’une  violence  telle  que  l’on  avoit  la  plus  grande  peine  a y 
réfifter.  J’ai  parlé  de  la  violence  des  vents  fur  le  Mole  & ce 
n’eft  point  une  particularité  propre  à cette  montagne;  j’ai  éprouvé 
la  même  chofe  fur  plufieurs  autres  fommités , les  académiciens 
François  l’éprouvèrent  fur  les  Cordillieres  & tous  les  voyageurs 
font  d’accord  fur  ce  point.  Mais  ce  qui  m’a  le  plus  frappé  , 
c’eft  de  voir  les  neiges  dures  & compaétes  qui  couvrent  en 
été  les  cimes  inacceflibles  des  Alpes  râpées  en  quelque  ma- 
niéré par  la  violeoce  des  vents  & enlevées  à des  hauteurs  con- 
fidérables.  C’eft  un  phénomène  connu  de  tous  les  habitans  des 
Alpes:  on  le  voit  fouvent  fur  la  cime  du  Mont-Blanc , & quand 
le  fofeil  couchant  donne  une  teinte  rouge  à ces  neiges , il 
femble  que  ce  font  des  flammes  qui  fortent  de  la  cime  des 
montagnes.  Cette  illufion  eft  fur -tout  frappante  & forme  un 
beau  fpeétacle  quand  on  eft  au  fud-eft  des  Alpes,  par  exem- 
ple , fur  les  montagnes  des  environs  de  Cormayor.  Après  que 
le  foleil  s’eft  couché  derrière  le  Mont-Blanc,  la  face  que  pré- 
fente la  montagne  eft  en  entier  daiis  l’ombre  Sc  l’on  voit  ces 
neiges  rougies  que  le  vent  fouleve  à une  grande  hauteur  au- 
deflTus  de  fa  cime,  briller  de  l’éclat  le  plus  vif,  & fortir  de 
cette  maffe  obfcure  comme  la  flamme  d’un  volcan.  Ces  débris 
de  neige  retombent  du  côté  oppofé  au  vent , fe  lient  entr’eux 
par  la  congélation  Sc  forment  ces  avant -toits  Taillants  au-deffus 
des  précipices  que  l’oa  obferve  au  bord  de  toutes  les  fommi- 
tés couvertes  de  neiges  éternelles» 


303  DES  variations 

Et  il  faut  bien  obferver,  que  les  grands  effets  que  produi« 
fent  les  vents  à cette  élévation  prouvent  une  vîteffe  beaucoup 
plus  grande  que  s’ils  les  produifoient  dans  la  plaine  ; car  Pair 
devenant  plus  rare  à mefure  que  l’on  s’élève , il  faut  une  vîtelTe 
plus  grande  pour  compenfer  la  diminution  de  fa  maffe. 

Cette  prodigieufe  vîteffe  des  vents  dans  les  hautes  régions 
de  l’air  & leur  influence  fur  les  variations  du  baromètre  peu- 
vent fervir  à expliquer  la  correfpondance  de  ces  mêmes  va- 
riations dans  des  pars  éloignés.  En  effets  on  obferve  fouvent^ 
fur -tout  dans  les  grands  mouvemens  du  baromètre,  que  le 
moment  du  plus  grand  abaiffement  ou  de  la  plus  grande  élé- 
vation coïncide  à peu  d’heures  près , dans  des  places  qui  font 
à plus  de  cent  lieues  de  diftanec. 

Ce  qui  fortifie  encore  cette  conjecture , & qui  fait  voir  du 
moins  , que  fouvent  la  caufe  des  variations  du  baromètre  com- 
mence par  agir  fur  les  couches  les  plus  élevées,  c’efl:  la  con- 
fidération  de  ces  fines  pommelures  qui  accompagnent  la  baiffe 
du  baromètre  , & qui  par  le  tems  le  plus  beau  '&  le  plus  fe- 
rein  annoncent  plufieurs  jours  à l’avance  le  retour  de  la  pluie. 
Leur  grande  élévation,  (§.  276'),  ne  femble-t-elle  pas  prouver 
que  c’eft  du  haut  de  ratiiiofphere  que  viennent  les  eaux  dont 
elles  nous  prédifent  la  chute. 

D’ailleurs  j’ai  fouvent  obfervé,  que  mes  hygromètres  expo- 
fés  en  plein  air  fe  foutenoient  même  pendant  la  pluie , à plu- 
fieurs ejegfés  au-deffus  de  l’humidité  extrême;  Sc  cela  prouve 

V. 

qu’aîors  ce  ne  font  point  les  couches  inférieures  de  l’atinof- 
phere  qui  verfent  leur  eau  par  l’excès  de  leur  faturation,  mais 


DU  BAROMETRE,  Efaï  IV,  Chap.  IIL 


B03 


que  ce  font  celles  d’en -haut  qui  feules  font  fuperfaturées  au 
point  de  lailfer  tomber  la  leur. 


§.  30 Il  me  refte  maintenant  à faire  voir,  comment  en 
attribuant  aux  vents  les  prin^cipales  variations  du  baromètre  , on 
peut  encore  rendre  raifon  de  leurs  rapports  avec  la  pluie  & 
le  beau  tems. 


Rapports 
des  mouve 
mens  du  ba 
rometre 
avec  la 
pluie. 


Déjà  tout  le  monde  convient,  qu’en  hyver  les  phe'nome-  Enhyver„ 
nés  ne  cadrent  point  mal  avec  cette  caufe  ; parce  que  les  vents 

qui  viennent  à nous  chargés  de  vapeurs  Sc  qui  nous  appor- 
tent la  pluie,  font  pour  l’ordinaire  des  vents  de  fud  & de 
fud-oueil,  qui  par  leur  chaleur  peuvent  en  même  tems  dila- 
ter l’air  & le  rendre  plus  léger. 


Et  s’il  eft  vrai , comme  le  dit  Mr.  de  Luc  ^ qu’il  y a des 
vents  chauds  qui  font  monter  le  baromètre,  j’obferverai  d’a- 
bord que  c’eft  un  cas  iînguliérement  rare:  je  dirai  enfuite^ 
que  ce  phénomène  ne  prouve  autre  chofe , finon  que  la  cha- 
leur n’eft  pas  la  feule  caufe  qui  faffe  baiiïér  le  baromètre.  Car 
il  eft  évident  que  fi  dans  le  moment  où  la  chaleur  tendroit 
à le  faire  defeendre  , plufieurs  autres  caufes  viennent  à con- 
courir pour  le  faire  monter  ; elles  pourront  quelquefois  con- 
trebalancer Sc  même  furmonter  raction  de  la  chaleur, 

§.  3©<^.  Quant  à l’été  , les  argumeas  de  Mr.  de  Lue  con* 
îre  l’influence  de  la  chaleur  font  beaucoup  plus  fpécieux.  En 
effet  les  vents  de  fud  & de  fud  « oueft  qui  font  bailler  le  ba- 
romètre , font  aufli  quelquefois  baiffer  le  thermomètre  ; & il 
femble  que  fi  l’influence  de  la  chaleur  eft  aufli  grande  que 
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je  le  dis , Pair  en  fe  refroidiflant  devroit  auiTi  fe  condenfer  & 
qu’ainfi  le  baromètre  devroit  monter  au  lieu  de  defcendre. 

Mais  dans  quel  cas  les  vents  méridionaux  font -ils  froids  en 
été  ? Ceft  quand  ils  font  accompagnés  de  pluie.  Or  c’eft  alors 
la  pluie  qui  refroidit  Pair  & non  point  le  vent  ; & la  pluie 
le  refroidit  parce  qu’elle  nous  apporte  la  température  froide 
des  couches  élevées  de  Patniofphere.  Ces  mêmes  pluies  , 
quoiqu’elles  nous  paroiiTent  froides  en  été  , viennent  pourtant 
d’un  air  réchauffé  par  le  vent  méridional  qui  a apporté  l’humi- 
dité qu’elles  ont  verfée.  On  peut  donc  établir  comme  un  fait 
certain,  que  même  en  été  les  vents  méridionaux  augmentent 
la  chaleur  moyenne  de  l’atmofphere. 

§.  507.  Mais  il  femble  que  l’on  pourroit  faire  une  objec- 
tion bien  plus  fpécieufe  encore  contre  Pexplication  que  j’ai 
adoptée  pour  rendre  raifon  de  l’accord  qui  fe  rencontre  quel- 
quefois entre  les  variations  du  baromètre  & l’humidité  ou  la 
féchereiTe  de  Pair.  Et  cette  objedion  paroîtroit  une  conféquence 
des  principes  mêmes  que  j’ai  pofés  fur  la  nature  &-  la  forma, 
tion  des  vapeurs. 

Ce  feroit  de  dire , que  shl  étoit  vrai  que  ce  fut  la  conden- 
fation  de  Pair  par  le  froid , qui  fk  monter  le  baromètre , ce 
même  froid  devroit  diminuer  la  force  diffolvante  de  Pair,  con- 
denfer les  vapeurs  Sc  produire  la  pluie  : que,  par  conféquent, 
la  hauffe  du  baromètre  étant  l’effet  du  froid  , elle  devroit*  être 
l’indice  le  plus  certain  de  la  pluie  & non  celui  du  beau  tems. 
La  chaleur  au  contraire  augmentant  la  force  diffolvante  de  l’air, 

devroit 
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dcTroît  en  rendant  Tair  plus  léger  & en  faifant  bailler  le  baro» 
snetre,  annoncer  avec  certitude  un  tems  clair  & ferein. 

3 O S.  J’AVOUE  que  cette  objedion  , quand  elle  fe  fut 
préfcntee  nettement  à.  mon  efprit  m’embarrafTa  pendant  quel- 
que tems.  Enfin  en  méditant  profondément  fur  ce  fujet  & en 
fuivant  pied  à pied  la  marche  de  la  Nature  dans  cette  opération , 
je  fuis  venu  à réfoudre  cette  difficulté  ^d’uiie  maniéré  qui  m’a 
paru  fatisfaifante. 

Les  vents  les  plus  froids  qui  régnent  en  Europe , font  îei 
vents  de  Nord.  Iis  font  auffi  pour  l’ordinaire  monter  le  baro- 
mètre. Mais  CCS  vents  font  en  même  tems  les  plus  fecs.  Or 
un  air  qui  paroît  fec  malgré  le  froid  , eft  par  cela  même  plus 
. fec  encore  qu’il  ne  paroit  l’être.  Ces  vents  étant  donc  très- 
fecs  par  eux -mêmes,  c’eft  en  vain  qu’ils  tefroidiffent  les  'cou- 
ches fupérieures  de  ratmofphere , la  féchereffe  qu’ils  y appor- 
tent leur  donne  la  faculté  de  retenir  les  vapeurs  que  le  refroi* 
dilTemenÊ  tcndroit  à en  féparer.  D’ailleurs  ces  vents  chaflfent 
devant  eux  l’air  qui  étoit  au-deffus  de  nos  têtes  avant  leur 
arrivée,  & lui  fubftituent  l’air  froid,  fec  & denfe  dont  ils  font 
eux -memes  compofés.  Ainfi  nous  avons  tout  à la  fois  le  ba- 
. rometre  haut  , & un  tems  clair  & fereiiii 

• 

Mais  fi  un  vent  de  Nord  en  même  tems  qu’il  eft  froid  étoit 
atidî  humide , alors  nous  aurions  tout  à la  fois  la  pluie , & le 
baromètre  élevé  ; & on  diroit,  comme  on  le  dit  fi  fouvent, 
qîie  le  baromètre  nous  trompe.  Si  même  , fans  être  humide  , 
un  air  froid  furvenoit  tout-à-coup?  dans  un  tems  où  l’atmof- 
.Dhcre  feroit  tiniplie  de  vapeurs , cet  air  commenceroit  par  les 

Q-q 
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condenfer  & il  pleuvroit  jufqu’à  ce  qu’il  les  eût  entierenietrt 
balayées.  C’elt  précifément  ce  que  Mosschembroek  â obfervé  eu 
Hollande  ; Fenti  orientales  in  Belgio  frîgidi , & gela  adve- 

}nmt Soient  effe  ficci  cum  ferem  cdo  , inprimis  Çt  diutiùs 

fpirent , fed  fi  cekriter  pofi  ventes  occidentales  adventent,  nu- 
bes  ab  occidentalihus  adlatas  revehimt  ; tùm  in  principio  funt 
pluviofi  jetpè  uno  alterove  die  , poflea  tanien  ficci  & falubiCs.  Iii- 
trod.  ad.  Philof.  T.  U.  §•  2598» 

/ ’ 

Les  mêmes  raîfatmemens  s’appliquent  aux  vents  méridio- 
naux ; ils  font  en  même  tems  chauds  & humides , & prodU 
gieufement  humides  s’ils  paroiffent  tels  malgré  leur  chaleur.  Si 
donc  un  tel  vent  s’élève  à une  grande  hauteur,  eu  meme  tems 
qu’il  réchauffe  l’air  froid  qu’il  y trouve  , il  fe  refroidit  lui- 
même  , & dépofe  ainfi  une  partie  des  vapeurs,  qu’il  tenoit 

en  diffolution  \ ces  vapeurs  s’accumulent  & produifent  - enfin 
de  la  pluie.  Si  ce  niême'\  vent  étoit  fec  , il  feroit  bien  éga- 
lement  baiffer  le  baromètre  , mais  alors  le  baromètre  noustronv 
peroit , car  il  ne  furviendroit  point  de  pluie  & ce  feroit  un  de 
I ces  vents  , que  nous  appelions  des  vents  blancs  , qui  font  en 
été  le  fléau  des  campagnes , parce'  qu’ils  deffechent  & brûlent 
tout  ce  qui  fe,  trouve  fur  leur  paffage» 

. §.  309.  Au  refte  l’hypothefe  qui  expliquera  les.  variations 
du  baromètre  doit pour  être  d’accord  avec  les  phenomenes 
ne  point  donner  au  beau  tems  & à.  la  pluie  > ni  aux.  caufes 
dont  ces  météores  dépendent  ùne  trop  grande  influence  lur 
ces  variations.  Car  on  fait  que  le  marquis  Poléni  fur 
pluies  qui  font  tombées-  à Padoue  pendant  la  ans,,  nen  a 
trouvé  que  75  8 ? qui  aient  fait  baiffer  le  baromètre  j ceft-ai* 
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dire,  que  fur  1000  prédictions  du  baromètre  il  en  a eu 
que  5 de  vraies.  Or  il  faut  obferver,  que  lors -même  que 
les  mouvemens  du  baromètre  n’auroient  abfolument  aucun  rap. 
port  avec  la  pluie , fur  mille  fois  qu’il  pleuvroit , le  baromè- 
tre defcendroit  500  fois;  ce  qui  réduit  à bien  peu  de  chofc 
i’infiiience  qu’a  eu  la  pluie  fur  les  variations  du  baromètre. 

Les  obfervations  de  Mr.  Van  Swinden  àpRANEKER  enFrifCs 
confirment  celles  du  marquis  Poléni  & vont  même  plus  loin 
encore  5 car  il  a vu  une  année  (1778)  pendant  laquelle  les 
prédidions  du  baromètre  ont  été  aufli  fouvent  faulTes  que  vraies. 
Cependant  ce  célébré  phyficien , en  calculant  fes  obfervations 
fuivant  la  méthode  de  Mr.  Horsley  a prouvé  l’influence  réelle 
qu’a  la  pluie  fur  la  hauteur  du  baromètre.  Car  il  réfulte  de 
fes  calculs  qu’en  1778  & 1779  la  hauteur  moyenne  du  baro- 
înetre  pendant  qu’il  pleuvoit  a été  moins  grande  que  la  moyenne 
de  la  totalité  de  l’année:  la  différence  en  1778  ^ été  de  ^5 
lignes  du  pied  de  Rhin,  & en  1779,  1,751.  Et  cela  doit 
bien  être  ainfi  fuivant  les  principes  que  nous  avons  pôles  d’après 
les  expériences  fur  la  denfité  des  vapeurs. 

§.  310.  Je  n’entrerai  point  dans  de  plus  grands  détails;  mais 
Je  crois  devoir  avertir  de  nouveau,  que  quoique  j’attribue  à la 
chaleur  & aux  vents  les  principales  variations  du  baromètre  , 
je  ne  nie  cependant  point  l’influence  des  vapeurs  : je  l’ai  au 
contraire  démontrée  par  des  expériences  directes , & je  n’ai  fait 
que  reftreindre  fes  effets  d’après  ces  mêmes  expériences.  Je  ne 
nie  point  non  plus  l’influence  des  modifications  chymiques  de 
l’air,  telles  que  l’abforption  ou  la  génération] d’une  certaine  quan- 
tité d’air  pur , le  mélange  de  quelques  efpeces  d’air  dont  la 


. 
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pefanteur  fpécifique  ef!:  plus  grande  ou  plus  petite  que  Ta  pefen«* 
teur  moyenne  de  Tair  comiiiiin,  &c. 

Je  dirai  même  plus  , il  me  paroît  vraifemblable  que  les  phy- 
ficiens  découvriront  quelque  nouvelle  caufe  des  variations  du 
baromètre  : au  moins  eft-il  certain  que  celles  que  nous  con- 
noiffons  font  infuffifantes  pour  expliquer  tous  les  phénomènes* 
Pourquoi , par  exemple  , les  vents  d’Ërt , quoique  froids  & fecs , 
font-ils  ordinairement  baiffer  le  baromètre  en  Angleterre  & en 
Hollande,  fuivant  les  obfervations  de  Mrs.  Horsley  & Van 
SwiNDEN  ; tandis  que  les  vents  d’Oueft , qui  font  humides  & 
tempérés  le  font  communément  monter  ? Ceft  ce  dont  aucune 
liypothefe  à moi  connue  ne  peut  donner  une  raifon  fatisfaifante. 
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CHAPITRE  IV, 

SOMMENT  IL  FAUT  SITUER  ET  0 B S E E F E R 

V HT  GRO  M ETRE. 

& 


§.  311*  JlL  y a long-teras  que  les  phyficiens  ont  fenti 
combien  il  étoit  abfurde  d’obferver  le  thermomètre  dans  l’inté- 
rieur d’une  chambre  lorfqu’on  vouloit  connoître  le  degré  de*  cha- 
leur de  l’air  extérieur.  Sans  doute  on  fentira  auffi  qu’on  ne  peut 
juger  de  l’humidité  de  l’air  extérieur  qu’aatant  que  l’on  tient 
fon  hygromètre  expofé  à toutes  les  influences  de  cet  air.  il  faut 
donc  pour  des  obfervations  météorologiques  tenir  l’hygrometre 
en  dehors  d’une  fenêtre , mais  cela  même  ne  fuffiroit  pas  fi  l’on 
étoit  curieux  d’une  très-grande  exaditude.  Car  fî  l’hygromètre- 
eft  fufpendu  même  à un  pied  de  diftance  en  dehors  d’une  fenê- 
tre expofée  au  foleil , l’aétion  direfte  du  foleil,  & bien  plus 
encore  la  réverbération  de  la  chaleur  qu’il  imprime  a la  face  de 
la  mailbn  dans  laquelle  cette  fenêtre  eft  fituée  , fait  indiquer  à 
l’hygrometre  un  degré  d’humidité  fort  inférieur  à celui  qujil  in- 
diqueroit  au  milieu  de  la  campagne.  Et  fi  au  contraire  l’hygro- 
snetre  eft  fufpendu  à l’onAre  d’une  maifon , il  indiquera  une 
humidité  plus  grande  que  celle  de  l’air  libre , fur -tout  fi  la  mai- 
fon eft  grande , & fi  la  fenêtre  donne  fur  des  cours  fombres , 
humides  s où  i’ak  ne  joue  pas  avec  liberté.. 


Fautes  a- 
évitciT^ 


Manière 
d’obferver 
clans  la  cam- 
pagne. 
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§.  312.  La  nianicre  la  plus  exade  de  connoître  avec  cet 
inftrument  l’état  précis  de  l’air  eft  de  le  fufpendre  en  rafe  cam- 
pagne au  haut  d’une  canne  ou  d’un  pieu  dont  le  diamètre  n’ex- 
cede  pas  de  beaucoup  l’intervalle  compris  entre  le  cheveu  & la 
boule  du  thermomètre  joint  à l’hygrometre.  On  peut  tourner 

la  canne  de  maniéré  qu’elle  tienne  à l’ombre  le  cheveu  Sc  l’hy- 

• 

grometre  , & qu’elle  les  garaniiffe  ainfi  l’un  Sc  l’autre  de  l’aclion 
immédiate*  des  rayons  du  foleil,  fans  produire  une  malTe  d’ombre 
qui  rendre  l’air  fenfiblement  plus  froid  & plus  humide. 

Cette  méthode  eft  aufli  la  feule  de  connoître  au  jufte  la 
chaleur  de  l’air  extérieur  : car  les  thermomètres  fitués  auprès 
des  maifons  foit  au  foleil  foit  à l’ombre  font  plus  ou  moins 
affeétés  par  ces  mafles  qui  font  toujours  lentes  à fuivre  les 
naodifications  variables  de  l’atmofpherc. 

§.  313.  Cependant  on  ne  peut  pas  raifonnablement  exiger 
que  l’amateur  de  météorologie  qui  veut  obferver  de  jour  à 
jour  & d’heure  à heure  les  variations  de  fes  inftrumens  aille  à 
chaque  fois  les  conîulter  au  milieu  de  la  campagne?  On  peut 
'donc  réferver  ces  précautions  pour  les  cas  où  il  importe  d’avoir 
avec  une  extrême  précifion  l’état  de  l’air  extérieur  ; & dans  le 
cours  ordinaire  des  obfervations  fe  contenter  d’écarter  fes  inf- 
trumens des  grandes  maftes  qui  font  ^nanifeftement  plus  chaudes 

ou  plus  froides  , plus  feches  ou  plus  humides  que  l’air  ex- 
térieur. ■ , , 

Je  tiens  mon  hygromètre  d’obfervation  fufpendu  en  dehors 
& en  face  d’une  fenêtre  & je  l’obferve  au  travers  de  la  vitre 
avec  une  loupe  de  6 pouces  de  foyer.  Le  foleil  ne  frappe 


J 
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jamais  cette  fenêtre  , ou  du  moins  il  ne  l’éclaire  qu’oblique- 
ment  & pendanl^  peu  de  momens  , & la  rue  fur  laquelle  elle 
clt^  fituée  étant  percée  du  nord-eft  au  fud-oueft,  les  vents  les 
plus  firéquens  dans  notre  vallée  y renouvellent  l’air  continuel 
le  ment 

r > 
r 

' Mais  fi  l’on  ne  pouvoit  pas  trouver  dans  le  lieu  qu’on  ha- 
bite une  place  où  l’hygrometre  fut  toujours  à l’abri  des  rayons 
du  foleil5^&  dont  l’air  fe  renouvellât  avec  facitité  ; il  faudroit^ 
lôrfque  le  foleil  viendroit  frapper  la  face  de  la  maifon  fur  la- 
quelle eft  l’hygrometre,  le  porter  & l’obfcrver  fur  la  face  op- 
pofée.  Il  faut  aufïï.  avoir  la  précaution  de  ne  pas  le  laiffer  fuf- 
pendu  à une  fenêtre  contre  laquelle  la  pluie  ou  les  orages 
viennent  battre  avec  violence,  il  courroit  le  rifque  d’en  être 
dérangé.  11  faut  enfin  fe  rappeller  les  précautions  indiquées 
dans  les  § § 3 i ^ & 70. 

h 

§.  314.  Au  refie  on  peut  avec  l’hygrometre  à cheveu  ob- 

ferver  fans  s’arrêter  en  marchant,  & même  à cheval  l’humi- 

* 

dité  de  l’air.  11  fuffit  d’avoir  l’attention  de  tenir  l’infirument 

I 

éloigné  de  fon  corps , pour  qu’il  ne  foit  pas  affecté  par  fa 
chaleur,  & de  îe  pencher  un  peu,  pour  que  la  foie  qui  porte 
le  contre -poids  s’enveloppe  en  partie  autour  de  la  poulie  & 
ne  faffe  pas  des  ofcillations  qui  la  dégagent  de  la  gorge  de 
cette  même  poulie.  On  le  redreffe  & on  l’approche  brufque- 
ment  de  l’oeil  dans  le  moment  où  on  veut  l’obferver  : je  dis 
brufquement  ; car  c’eft  toujours  ainfi  qu’il  faut  approcher  cet 
inftrument,  fans  quoi  la  chaleur  du  corps  le  fait  marcher 
fenfiblement  au  fec.  C’eft  une  chofe  très-curieufe  que  de  porter 
ainû  cet  inftrument  lorfque  l’on  fe  promene,  on  le  voit  fakg 
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des  variations  fenfibles  fuivant  la  fituation  des  lieux  par  lefqueli 
on  pafle.  » 

J’AI  pour  le  voyage  de  petits  hygromètres , dont  les  dimen« 
fions  font  les  mêmes  que  celles  de  la  figure  2^.  de  la  planche 
première,  un  petit  thermomètre  monté  en  métal  eft  fixé  au 
milieu  de  Tefpace  vuide  qui  fépare  les  deux  montans  du  cadre; 
le  tout  fe  renferme  dans’un  étui  plat  de  bois  mince  & léger, 
& peut  fe  porter  à la  poche  fans  le  moindre  embarras.  Lorf- 
qu’on  veut  connoître  l’état  de  l’air  , on  fort  l’inftrument  de 
fon  étui,  on  le  fufpend  avec  une  épingle  à une  canne  ou  à 
un  arbre  , ou  bien  on  le  porte  à la  main  , & après  qu’il  eft 
refté  lo  ou  minutes  en  expérience  il  indique  <Sc  la  chaleur 
& l’humidité  du  lieu  dans  lequel  on  l’a  placé.  Dans  ces  obfer- 
vations  j’emploie  toujours  une  loupe  ; on  en  retire  deux  avan- 
tages , d:^aggrandir  les  divifions  & d’aider  à éviter  les  erreurs 
qui  peuvent  naître  de  la  parallaxe. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  V. 


DE  VACTION  DES  RATONS  DU  SOLEIL  SUR 
L'HTGRüMErRE  A CHEVEU. 

§•  3 If'  Je  doutois  d’abord  qu’un  corps  auffi  délié  que  le 
cheveu  8c  tranfpareiit  comme  lui  fut  affedé  par  les  rayons  du 
foleiL  En  effet  il  femble  qu’un  corps  très -mince  & environné 
d’un  air  qui  fe  renouvelle  fans  celle  ne  doit  pas  s’échauffer  fen- 
fiblement  plus  que  cet  air  , & les  rayons  du  foleil  ne  me  paroif- 
foient  pouvoir  contribuer  à la  formation  des  vapeurs  & au  def- 
féchement  d’un  corps , que  par  la  chaleur  qu’ils  lui  impriment. 
Mes  premières  expériences  confirmèrent  ce  foupçon  ; un  de 
mes  hygromètres  expofé  au  foleil  ne  marchoit  point  à l’humide 
lorfque  je  faifois  tomber  fur  lui  l’ombre  d’un  carton  dont  la 
grandeur  n’excédoit  que  de  très -peu  celle  de  l’inftrument  Sc 
que  je  tenois  éloigné  de  lui  à la  diftance  de  4 pieds  au 
moins  : il  ne  marchoit  pas  non  plus  au  fec  lorfque  je  lui  ren- 
dois  la  lumière. 

V 

§.  316*.  Mais  ces  expériences,  répétées  un  jour  où  le  foleil 
étoit  plus  brillant  8c  plus  vif  me  firent  voir  une  variation  d’en- 
viron 2 degrés.  Le  treizième  mai  1781  à une  heure  après  midi 
l’hygrometre  au  foleil  étoit  à 6’3  , 3 & le  thermomètre  à 21, 
L’ombre  du  carton  fît  faire  à l’hygrometre  i , 7 vers  l’humide, 
& au  thermomètre  t , 3 vers  le  froid.  En  rendant  le  foleil 
l’hygrometre  retourna  au  fec  de  2,2  8c  le  thermomètre  monta 
da  3 , 2.  Ces  effets  étoient , comme  on  le  voit  irréguliers  & 

R r 
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variables  & il  y en  eut  d’autres  qui  le  furent  encore  da» 
vantage. 

C’est  pourquoi , comme  il  paroît  impoffibîe  de  trouver  une 
maniéré  fùre  de  tenir  compte  de  l’action  des  rayons  direds  du 
foleil  fur  le  cheveu  de  l’hygrometre,  j’ai  confeilié  de  le  placer 
à l’ombre  lorfque  l’on  fait  des  obfervations  qui  exigent  de  la 
parité  & de  l’exaélitade.. 


f »' 
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DES  HEURES  DU  JOUR  OU  REGNENT  LA  PLUS  GRANDE 
HUMIDITÉ  ET  LA  PLUS  GRANDE  SÉCHERESSE. 

§•  317-  v)  N"  feroit  tenté  de  croire,  que  l’heure  la  plus  L’heare  h 

•V 

chaude  de  la  journée  doit  aiiffi  être  la  plus  feche.  Cependant 

^ jour  eit  entre; 

cela  n’ell;  point  aiufi.  Si  le  tems  eft  pendant  tout  le  jour  par-  ^ & 4. 
faltement  uniforme  , c’efl-à-dire,  ou  toujours  clair  ou  toujours 
également  couvert,  ou  toujours  calme  ou  avec  un  vent  régu- 
lier & également  foutenu  , Thygrometre  va  au  fec  à mefure  que 
î’atmofphere  fe  réchauffe  par  Paclion  du  foleil , & il  continue 
d’aller  au  fec  lors  même  que  la  chaleur  de  Pair  commence  à 
diminuer  : la  fécherelfe  n’atteint  fon  plus  haut  terme  que  deux 
heures  ou  deux  heures  & demie  après  que  la  chaleur  a paffé 
le  fien. 

Le  moment  le  plus  chaud  de  la  journée  étant  donc  eommu- 
nénieiit  dans  nos  climats  entre  une  heure  & demie  8c  deux  heures 
de  l’après-midi , le  moment  de  la  plus  grande  féchereile  eft  en 
été  vers  les  quatre  heures.  En  hyver  les  termes  fe  rapprochent 
un  peu  davantage;  cependant  le  même  phénomène  eft  toujours 
très-fenfible  , le  moment  le  plus  fec  eft  vers  les  trois  heures 
& même  quelquefois  plus  tard. 


Confidéra- 
tians  fur  ce 
phénomène-. 


Conféquence 
en  réfulte. 
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§.  3 ( 8»  Si  cette  obfervation  eut  été  faite  avec  un  initrument 
pareffeux  , ou  pourroit  en  attribuer  la  caufe  à la  lenteur  même 
de  rinftrument.  Mais  comme  riiygrometre  à cheveu  fuit  les 
variations  de  rhumidité  aufli  vite  que  le  thermomètre  fuit  celles 
de  la  chaleur;  il  faut  néceffairement  que  la.caufe  de  ce  fait  fe 
trouve  dans  la  nature  même  de  l’air  & des  vapeurs. 

Ce  phénomène  efl  d’autant  plus  remarquable , qu’il  faut  que 
l’air  fe  defleche  beaucoup  pour  que  i’hygroinetre  marche  au  fec 
pendant  que  le  tenis  fe  refroidit,  Car  il  faudroit  déjà  que  l’air 
fe  delTéchât  pour  que  l’hygrometre  demeurât  ftationnaire  tandis 
que  cet  air  perd  de  fa  chaleur  ; en  effet  un  hygromètre  ren- 
fermé dans  un  vafe  plein  d’air  & exaélement  lu  té  marche  ap 
fec  tant  que  le  vafe  fe. réchauffe  & retourne  à l’humide  dès 
qu’il  commence  à fe  refroidir» 

§.  319.  Cette  obfervation  prouve  donc,  que  les  vapeurs 
que  la  chaleur  du  foleil  fait  fortir  de  la  terre  ne  s’arrêtent  pas 
dans  les  couches  inférieures  de  l’air , mais  qu’elles  s’élèvent 
continuellement  & fe  difperfent  dans  les  hautes  régions  de  l’at^ 
mofphereo 

Cette  même  conféqucnce  eft  confirmée  par  un  autre  fait  ^ 
c^eft  que  dans  les  tems  même  les  plus  calmes,  fi  la  terre  eft 
humide  & que  le  foleil  brille  pendant  plufieurs  jours  confécu- 
tifs  , cette  terre  fe  deffeche  continuellement , quoique  les  rofées 
lui  rendent  foir  & matin  une  grande  partie  des.  vapeurs  dont 
les.  couches  inférieures  de  l’air  s’étoient  chargées* 
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§.  3-20.  De  même  que  le  inoment  de  la  plus  grande  féche- 
refie  ne  coïncide  pas  avec  celui  de  la  plus  grande  chaleur  ^ 
celui  de  la  plus  grande  humidité  ne  tombe  . pas  non  plus  fur 
celui  du  plus  grand  froid.  Dans  un  tems  parfaitement  uniforme, 
le  moment  le  plus  froid  du  jour  eft  celui  du  lever  du  foleil. 
Or  il  arrive  fouvent  que  le  foir  après  la  chute  d’une  abondante 
rofée  Pair  dépouillé  en  partie  de  fes  vapeurs  lailfe  revenir  l’hy- 
grometre  un  peu  au-deffous  du  terme  de  rhumidité  extrême, 
tellement  que  pendant  la  nuit  Sc  au  moment  qui  précédé  le  lever 
du  foleil,  il  eft  à 94  ou  9S  degrés.  Enfuite  lorfque  le  foleil 
fe  leve  , fes  rayons  en  tombant  fur  la  terre,  qui  alors  eft  couverte 
de  l’humidité  de  la  rofée , en  font  fortir  des  vapeurs  ; & la 
quantité  de  ces  vapeufs  eft  telle  , dans  les  premiers  momenSs 
que  quoique  l’air  commence  à fe  réchauffer , & devienne  ainfi 
capable  d’en  diftbudre  davantage^  cependant  il  s’en  éleve  affez 
pour  le  faturer , ou  du  moins  pour  augmenter  & fon  humidité 
réelle  & fon  humidité  apparente.  Mais  enfin  une  heure  ou  une 
heure  & demie  après  le  lever  du  foleil , la  partie  de  la  rofée  la 
plus  difpofée  à l’évaporation  fe  trouve  diffipée  & Ja  chaleur  de 
l’air  eft  augmentée  au  point  que  les  vapeurs  qui  s’élèvent  n’aug- 
mentent plus  fon  humidité  apparente.  Dès  lors  l’hygrometre  mar- 
che continuellement  à la  fécherefle. 

Lâ  rofée  du  foir  eft  quelquefois  affez  abondante  pour  faire' 
aller  l’hygrometre  au  terme  de  l’humidité  extrême.  Elle  pro- 
duit cependant  cet  effet  beaucoup  plus  rarement  que  celle 
du  matin. 

Au  refte , on  doit  aifément  comprendre , que  des  circonf- 


Le  moment 
le  plus  hiimi-. 
de  eü:  une 
heure  après  le 
lever  du  foi eii 
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tances  locales  & particulières,  & les  Yariations  que  fubit  quel 
*]uefoi3  l’ataîofphere  par  des  caufes  accidentelles  & qui  échap 
peut  à nos  feus , peuvent  fouvent  modifier  ces  réglés  gé 
iiérales. 


ms  CAUSES  QUI  EROD.,  ^e.  7F,  Chap.  VU.' 


CHAPITRE  VIL 


J>ES  CAUSES  QUI  PRODUISENT  DANS  ÜATMOSPHERE  LES 
PLUS  GRANDES  SÉCHERESSES  ET  LA  PLUS  GRANDE 

■ HUMIDITÉ. 


§.  3 21.  (y  ’ E s T une  chofe  très  - remarquable  , que  le  vent 
de  fud-oueft  qui  en  ge'néral  efl:  chez  nous  un  vent  humide  & 
qui  nous  amene  ordinairement  la  pluie,  foit  cependant  celui 
qui  a fait  deux  fois  defcendre  Thygrometre  au  point  de  la  plus 
grande  féchereffe  où  je  l’aie  jamais  obfervé  à l’air  libre. 


Clrconftan- 
ees  des  pi  ai 
grandes  fé- 
chereffes  que; 
j’aie  O b fer» 
vées. 


Mats  en  examinant  attentivement  les  cîrconffanccs  qui  ont 
accompagné  ce  phénomène,  j’en  ai  trouvé  , à ce  que  je  crois,, 
■la  caufe. 


i 

Le  vent , qui  eft  communément  le  plus  fec  dans  notre  pap 
éfl:  la  bize  ou  le  nord- eft.  Si  ce  vent  régné  pendant  pluüeurs. 
jours  par  un  tems  ferein,  (i)  il  deOeche  réellement  l’air  à 
un  très-haut  degré; 'mais  comme  il  eft  ordinairement  frais,  fa 
fraicheuf  tenipere  où  cache  du  moins  fa  féchereffe  réelle.  Si 
donc  après  que  Pair  & la  terre  ont  été  aiiifi  réellement  det 
féchés  par  le  vent  de  nord -eft,  il  faute  tout-à-coiip  au  fud-- 

f 

bueft  , le  tems  continue  d’abord  d’être  clair  & ferein  , fe  ré» 
chauffe  confîdérablemeiit  ^ Sc  cependant  l’air  que  nous  apporte 

i 

I f 

(î  ) Je  dis  par  un. tems  fereîns,  parce  qu^elle  peut  €tre  très-hiuiud®  £ elfe 
par  un  cid  couvert  de  nuages*  peu  élevés.^ 


Premier 

exemple. 
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ce  vent  au  commencement  de  fon  régné , n’eft  pas  encore  l’air 
humide  de  ia  Méditerranée  dont  nous  fommes  éloignes  d’en- 
viron 7f  lieues  en  ligne  droite  ; c’eft  un  air  fec  qui  vient  des 
terres  fituées  au  fud  & au  fud-oueil  de  notre  pays.  Mais  fi 
le  même  vent  continue , il  nous  amene  bientôt  l’air  chargé  des 
vapeurs  de  la  mer  & alors  l’hygrometre  va  à l’humide  quoique 
la  chaleur  augmente  , le  ciel  fe  couvre  de  nuages,  & la  pluie 
vient  ordinairement  le  troifieme  jour  après  que  ce  vent  a com- 
mencé à fouiller, 

§.  322.  C’est  ce  que  j’obfervai  au  mois  de  mars  de  l’année 
derniere  1781.  Le  tems  avoit  été  beau  & fec  plufieurs  jours 
confécutifs  pendant  lefquels  la  bize  avoit  régné,  au  moins  de- 
puis neuf  heures  du  matin  jufqu’au  foir. 

Le  2 y à 3 heures  i y minutes  , qui  fut  le  moment  le  plus  fec 
de  la  journée,  l’hygrometre  vint  à 44  degrés  & le  thermomètre 
à ly.  Le  lendemain  26  le  vent  dans  la  matinée  tourna  au  fud- 
ouelt , & dans  l’après-midi  l’hygrometre  vint  à 41  & le  ther- 
momètre à I 9-  i 

* 

' i ^ H ^ 

Le  vent  de  fud-oueft  augmenta  donc  la  féchereflTe  de  3 de- 
grés , mais  ce  fut  par  fa  chaleur  & non  par  fa  féchereffe  : en 
effet  il  faut  que  l’air  fut  déjà  un  peu  plus  chargé  de  vapeurs 
qu’il  n’étoit  la  veille  , puifqu’au  point  où  il  fe  trouvoit , une 
augmentation  de  4 degrés  dans  la  chaleur  auroit  dû  en  pro- 
duire une  de  4 dans  la  féchereffe  , & le  changement  ne  fut 
que  de  3.  Le  lendemain  27  l’humidité  monta  à 50  au  moment 
le  plus  fec  de  la  journée  & le  28  il  plut. 
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§.  323.  Je  fis  au  mois  de  juillet  de  la  même  armée  une  ob- 
fervation  du  même  genre  ^ mais  bien  plus  frappante  encore. 
J’étois  allé  pafier  quelques  jours  dans  la  vallée  de  Chamouni 
pour  revoir  quelques  molitagnes  dont  la  defcriptîoii  doit  en« 
trer  dans  le  fécond  volume  de  mes  voyages.  Le  tems  était 
beau  5 fec , la  bize  fouffloit  depuis  plufieurs  jours  : cependant 
je  n’avois  pas  vu  mes  hygromètres  defcendre  au-defibus  du 
degré,  le  thermomètre  étant  autour  du  i^c.  Le  2^  du 
mois,  le  vent  fauta  tout- à-coup  au  Sud-Oueft  & à 3 h.  de 
l’après  - midi  Phygrometre  vint  341,  2.  Ici  donc  l’hygronietres 
de  Pheure  la  plus  feche  d’un  jour  à la  plus  feche  du  lende- 
main fit  une  variation  d’environ  20  degrés  vers  la  féchereffe. 
Mais  comme  le  thermomètre  ne  monta  qu’à  19,  2 & qu’au 
terme  où  étoit  l’hygrometre  une  variation  d’environ  4 degrés 
dans  la  chaleur  ne  peut  point  en  expliquer  une  de  20  dans 
l’humidité  , il  faut  néceffairement  recourir  à quelque  autre 
caufe. 

Or  ici  je  ne  vois  rien  de  plus  naturel  que  de  Puppofer*, 
fuivant  les  principes  de  Mr.  du  Carla  , que  ce  vent  en  traver- 
fant  les  hautes  montagnes  des  Alpes  qui  fe  trouvoient  fur  fa 
route  au-delTus  ,de  la  vallée  de  Chamouni  , avoit  dépofé  une 
partie  des  vapeurs  qu’il  tenoit  en  diffolution.  En  effet  les  hau- 
tes cimes  étoient  alors  enveloppées  de  nuages.  Ce  même  vent 
dépofoit  aufli  fon  humidité  dans  les  hautes  régions  de  Pair  ; le 
ciel  étoit  uniformément  couvert  de  grandes  pommelures  beau- 
coup plus  élevées  que  le  Mont-Blanc  & même  que  le  nuage 
dont  fa  cime  étoit  coiffée.  Il  plut  dès  le  lendemain  matin. 

Ces  deux  cas  font  ceux  où  j’ai  obfervé  les  plus  grandes  fé- 

-S  s 
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exemple. 
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chereiïes  depuis  le  mois  de  janvier  1781 5 tems  auquel  mes 
hygromètres  furent  affez  perfedionnés  pour  que  je  puffe  comp- 
ter fur  leur  graduation. 


Humidité 
extrême 
dans  les 
brouillards 
& les  nun- 
ges. 


§.•  324.  Quant  à riiumidité  extrême,  on  a de  fréquentes 

* 

occaüons  de  Pobferver.  Premièrement  toutes  les  fois  que  Thy- 
grometre  eft  plongé , foit  dans  les  brouillards  des  plaines , 
foit  dans  les  nuages  qui  entourent  les  cimes  des  hautes  mon- 
tagnes. En  effet  j’ai  fait  voir  que  les  véficules  aqueufes  qui 
compofent  les  brouillards  & les  nuages  ne  peuvent  demeurer 
permanentes  que  dans  un  air  complètement  faturé.  Si  l’air  con- 
tient moins  d’humidité  qu’il  n’en  faut  pour  le  faturer , ces  vé- 
ficules s’y  diffoivent  &;  fe  changent  en  vapeurs  élaftiques  tranf- 
parentes.  C’eft  ce  que  l’on  voit  lorfqu’on  ouvre  la  fenêtre  d’une 
chambre  chaude  dans  le  moment  d’un  brouillard  épais , le  brouil- 
lard entre  avec  Pair  extérieur,  mais  il  fe  fond&  difparoît  à 
mefure  qu’il  pénétré  dans  la  chambre. 


Cependant  fi  Pair  n’eft  pas  bien  éloigné  du  point  de  fatura- 
tion  & que  la  maffe  du  brouillard  ou  du  nuage  foit  un  peu  confi- 
dérable , il  lui  faut  quelque  tems  pour  fe  diffoudre  , & Pair  peut 
ainfi  pendant  quelques  momens  contenir  du  brouillard  fans  être 
complètement  faturé.  C’eft  ce  que  j’ai  obfervé  fur  le  haut  du 
Mont-Brevent  le  23  juillet  17S1  entre  9 & 10  heures  du  matin. 
Il  y avoit  eu  ce  même  matin  dans  toute  la  vallée  de  Chamonui 
que  domine  cette  montagne  Sc  fur  toute  la  pente  de  la  montagne 
même,  une  gelée  blanche  très- abondante.  Lorfque  le  foleil  fut 
levé,  il  commença  à fondre  & à vaporifer  cette  rofée  tandis  qu’il 

a 

réchauffoit  les  rocs  nuds  & taillés  à pic  dont  eft  compofée  la 
cime  de  cette  montagne.  11  fe  forma  bientôt  , comme  cela 


N. 
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arrive  toujours  dans  ces  cas  là , un  vent  vertical  contre  la  face 
orientale  de  la  montagne;  & ce  vent  amenoit  de  teins  en  tcms 
au  fomiiiet,  de  petits  nuages  qui  s’étoient  formés  dans  les  fo- 
rêts & les  prairies  fituées  au-deiïbus  des  rocs.  Mes  hygromètres 
étoient  fufpendus  a 4 pieds  au-delfus  de  la  cime  du  rocher 
à Tonibre  d’une  petite  croix.  Lorfqu’il  ne  pafToit  point  de  nua- 
ges, ils  fe  tenoient  autour  du  87e*  àUgvé , mais  pendant  que 
le  nuage  palfoit  ils  venoient  environ  au  95^.  Le  thermomètre 
à l’ombre  de  la  même  croix  fe  tenoit  à 5 degrés  au-deffus  de  o» 

Ces  nuages  paifagers , minces  & criblés  par  les  rayons  du  fo- 
ieil  ne  poiivoient. donc  pas  faire  venir  l’hygrometre  au  terme 
de  la  faturation,  comme  ils  auroient  fait  s’ils  euffeiit  été  per- 
manens. 

§.  32s • J’ai  déjà  dit  que  les  fortes  rofées  ramènent  Lhy-  2 c».  Pendant 
grometre  au  terme  de  l’humidité  extrême,  & que  quelquefois  ^ " 
après  y avoir  été  conduit  par  la  rofée  du  foir , il  s’en  écarte  nuitciime 
un  peu  pendant  la  nuit  5 pour  y revenir  après  le  lever  du  après  kpime 
foie  il. 

J’ajouterai  , que  fouvent  dans  les  nuits  fraiches  & calmes 
qui  fuccédent  à des  jours  pluvieux,  l’hygrometre  fe  fixe  au  terme 
de  l’humidité  extrême  fans  s’en  écarter  ; lors  même  que  le  teins 
eft  parfaitement  clair  & que  les  aftres  paroiffent  étincelans  de 
la  plus  brillante  lumière.  Et  rien  ne  prouve  mieux  la  dillo- 
lutioii  des  vapeurs  dans  l’air,  que  de  voir  qu’il  peut  en  être 
faturé  5 & jouir  en  même  tems  de  la  plus  parfaite  tranfpa- 
rence. 


S s Z 


Les 

pluies  qui 
tombent  de 
nuit  par  le 
calmei 
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§.  32^.  J’AI  obfervé  avec  affez  de  furprife , que  dans  notre 
pays  du  moins , l’air  eft  très -parement  faruré  d’humidité  dans 
ie  ' moment  de  la  pluie.  Je  n’ai  jamais  vu  l’hygrometre  venir 
de  jour  par  la  pluie  au  terme  de  l’humidité  extrême , à moins 
que  l’air  ne  fût  en  même  teins  chargé  de  brouillards , ou  que 
les  nuages  ne  fuffent  fufpendus  au-delTus  de  nos  têtes  à la 
diitance  d’un  petit  nombre  de  toifes.  S’il  pleut  dans  le  milieu 
du  jour , Hiygrometre  fufpendu  à ^ ou  5 pouces  en  dehors 
de  la  fenêtre  & garanti  du  contaêl  même  des  gouttes  par  un 
petit  avant-toit,  fe  tient  communément  entre  90  & 9Î  degrés. 
Je  vis  même  le  23^  du  mois  de  mars  dernier  (1782)  entre 
onze  heures  & midi  une  pluie  à verfe,  pendant  laquelle  l’hy- 
groraetre  ne  vint  qu’à  84  degrés  ( i ) le  thermomètre  étant 
^ vrai  qu’il  fouffloit  un  vent  de  fud  extrêmement 

fort”  & je  l’ai  déjà  remarqué  ailleurs , les  vents  violens  tien- 
nent  toujours  l’air  éloigné  du  point  de  faturation.. 

Meme  pendant  la  nuit , la  plus  forte  pluie  , fi  elle  eft  accom- 
pagnée de  vent , ne  fait  point  venir  l’hygrometre  au  terme  de 
l’humidité  e.xtrême.  Ce  ne  font  donc  que  les  pluies  accompa- 
gnées de  brouillards-,  ou  celles  qui  tombent  pendant  la  nuit  & 
par  le  calme  qui  raflTafient  d’humidité  l’air  que  nous  refpirons. 
La  neige  n’a  pas  à cet  égard  plus  d’efficace  que  la  pluie. 


( 1 ) Le  peu  d’influence  de  cette 
pluie  fur  l’humidité  de  l’air  étoit  d’au- 
tant plus  remarquable  , qu’il  avoït 
beaucoup  plu  la  veille  , & que  dans^ 
le  moment  de  l’obfcrvation  , à 1 1 h. 
4Q'  du  matin  , le  baromètre  appro- 


choit  du  point  le  plus  bas  où  on  le 
voie  à Geneve.  11  étoit  à 26  pouces 
I ligne  A.  Le  même  jour  vers  les,4K 

£ il  defeendit  encore  d’une  ligne  & 
4 » 

demie  plus  bas. 
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CHAPITRE  VIII. 

V 

DIVERSES  APPLICATIONS  DES  TABLES  QUI  SERVENT  A- 
RE'DUIRE  AU  MEME  DEGRE’  DE  CHALEUR  LES 
OBSER  VA  TIONS  HT  G RO  ME' TRIQUES. 

§.  337-  O N peut  faire  divers  ufages  intéreffans  des  tables 
deftinées  à comparer  entr’elles  des  obfervations  faites  à des 
degrés  de  chaleur  différens.  J’ai  promis  d’en  donner  des  ex- 
emples & c’^eft  à cela  qu’eft  deftiné  ce  chapitre» 

Il  importe  fouvent  de  comparer  entr’elles  des  obfervations 
faites  dans  un  même  lieu  à différentes  heures  d’un  même  jour, 
pour  voir  lî  Ihumiditè  réelle  , c’eft-à-dire , la  quantité  abfolue  de 
l’eau  contenue  dans  l’air  augmente  ou  diminue.  Car , on  ne 
fauroir  trop  le  répéter , Phygrometre  ne  nous  montre  que 
Cbumidité  apparente  , c’eft-à-dire  la  dirpofition  plus  ou  moins 
grande  de  Pair  à fe  deffaifir  des  vapeurs  dont  il  eft  chargé. 
Et  fouvent  par  un  effet  de  la  chaleur  ^ Phygrometre  va  au  feca 
& par  coniequent  l’humidité  apparente  diminue , lors  même 
que  la  quantité  d’eau  diffoute  dans  Pair  ou  Phiimidité  réelle 
augmente  fenfiblement 

§.  328.  Ainsi  le  fe.  Avril  de  cette  année  1782,  à 9 heures 
du  matin  Phygrometre  étoit  à 80  & le  thermomètre  à 4 \ : 
L’après  midi  un  peu  après  4 heures  le  même  hygromètre  vint 
à 7^,  5 & le  thermomètre  à 8.  Les  deux  inftrumens  varièrent 
donc  l’un  & l’autre  de  3.^  degrés  | Mais  en  eonfultaiit 


Introduc» 

tion« 


DiminîitîmT 
de  rhumidité 
apparente  &. 
augmenta- 
tion de  ig;. 
j-eelis?.. 


Diminution 
ïéelle  & ap- 
parente de 
Fhumidité. 
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la  table  du  § 3^2,  je  vois  que  quand  Phygrometre  eft  à gûi 
degrés  , une  augmentation  de  3 | degrés  dans  la  chaleur 
doit , il  la  quantité  des  vapeurs  demeure  la  meme  , le  faire 
venir  à 72  , 3^(1)  c’elf  - à - dire , lui  faire  faire  une  varia- 
tion de  7 degrés  6^  cetitiemes.  Puis  donc  que  Phygrometre 
a fait  4,15  degrés  vers  la  féchereire  de  moins  qu’il  ne  devoit 
faire  par  Peffet  de  la  chaleur,  c’eiP  une  preuve  que  Pair  s’eft 
chargé  de  nouvelles  vapeurs Sc  que  par  conféqueot  Phumi- 
dité  réelle  a augmenté  quoi  que  Phumidité  apparente  ait 
diminué. 

) 

§.  329.  Quelquefois  au  contraire,  & c’eft  ce  qui  arrive 
lorfque  le  tems  eft  beau  & doit  Pétre  encore  , les  vapeurs 
s’élèvent.  Pair  s’en  dépouille  & la  fécherefte  réelle  augmente 
en  même  tems  que  la  fécherefte  apparente.  Par  exemple  le  1 7 
Avril  1781  à 5 heures  | du  matin  Phygrometre  étoit  à 91 
& le  thermomètre  à 3 F.  A 4 h.  de  Paprès  midi  Phygrometre 
vint  3585  2 & le  thermomètre  à 15  La  chaleur  augmenta 
donc  du  matin  au  foir  de  1 2 degrés , & Phygrometre  alla'  au 
fec  de  34,  8.  Si  Pair  n’eût  fubi  d’autre  changement  que  celui 
de  la  chaleur;  Phygrometre  ne  feroit  venu  qu’à  , 35, 
c’eft-à-dire  , qu’il  n’auroit  varié  que  de  27  , 6^.  Il  a donc 
fait  7 , If  degrés  vers  la  fécherefte  de  plus  qu’il  n’eût  fait  par 
la  feule  augmentation  de  la  chaleur  : la  quantité  abfolue  des 
vapeurs  que  Pair  contient  eft  donc  moins  grande  qu’elle  n’étoit 
Je  matin  , & cette  diminution  doit  être  d’environ  i grain  | 
par  pied  cube  , fi  l’on  en  juge  par  les  proportions  qu’indique 
la  table  du  §.  176’. 


( î ) J’ai  détaillé  dans  la  Note  du  parag, 


177  la  maniéré  de  faire  ce  calcul, . 
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§.  330.  D’autrefois  on  trouve  la  variation  de  l’hygrometre 
proportionnelle  à celle  du  thermomètre.  Ainfi  le  s î^^^rs  de 
cette  année  i’hygrometre  à 7 h.  du  matin  étoit  à 97  & le 
thermomètre  à +1.  Le  foir  à 4 h.  lliygrometre  vint  à y 2 
& le  thermomètre  à îi.  Je  dis  que  la  quantité  des  vapeurs 
diffoutes  dans  l’air  demeura  la  même  & que  la  variation  de 
degrés  que  fubit  l’hygrometre  doit  être  confidérée  comme 
l’effet  de  la  feule  chaleur.  Car  fi  Ton  prend  la  table,  on 
verra  qu’au  97  degré  répond  dans  la  troifîeme  colonne  le 
nombre  i,  961;  ce  nombre  augmenté  de  10  dont  le  ther- 
momètre monta  du  matin  au  foir  donne  ii,  961,  qui  eft 
à très -peu -près  égal  à ii  , S29  , vis-à-vis  duquel  eft  écrit 
le  y 2 degré. 

§.  3 31»  Nous  avons  jufques  ici  confidcré  les  cas  dans  lef- 
quels  la  chaleur  augmente  entre  la  première  & la  fécondé  ob- 
fervation  : mais  on  peut  avec  la  même  facilité  confidérer  ceux- 
dans  lefquels  elle  diminue.  Par  exemple,  le  16"  mars  de  cette 
même  année  à 3 h.  ^ du  foir  l’hygrometre  étoit  à 6^7  & le 
thermomètre  à 5 , 2.  Le  même  jour  à 1 1 h.  du  foir  le  ther- 
momètre defeendit  à - — i , 8-  Donc  la  variation  dans  la 
chaleur  fut  de  7 degrés.  Or  le  frioiiibre  qui  dans  la  table 
répond  à 6y  degrés  de  l’hygrometre  eft  14,  339.  Donc  par 
le  feul  changement  de  température  Phygrometre  eut  du  venir 
au  nombre  qui  correfpond  à 14,  339  ~ 7 ou  à 7 , 3 39  ^ 
c’eft-à-dire , à 8^.  Mais  il  ne  vint  qu’à  77;  il  varia  donc  de  5 
degrés  de  moins  qu’il  n’auroit  du  faire  par  l’effet  du  refroi- 
diffement , ce  qui  prouve  que  dans  l’intervalle  des  deux  obfer- 
valions  il  perdit  une  partie  des  vapeurs  dont  il  étoit  chargé 
environ  un  demi  - grain  par  pied  cube. 


Dîmliiutîoit 
derhuîîiidité 
apparente 
tandis  que  la 
réelle  de- 
meure la 
même. 


La  même 
eomparaifon 
faite  dans  le 
cas  où  la  cha- 
leur diminue. 
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Comparalfon 
de  üdfons 
différentes. 


§.  332.  Mais  fi  l’on  compare  entr’elles  des  obfervations 

faites  dans  des  faifons  différentes;  on  verra  des  différences  bien 
plus  confidérables  encore  entre  l’humidité  apparente  ou  celle 
qu’indique  l’hygrometre  & l’humidité  réelle,  ou  celle  qui  eft 
exprimée  par  la  quantité  abfolue  des  vapeurs  que  l’air  tient  en 
diffolution. 


Le  10  d’août  1781  à midi  l’hygrometre  étoit  à 66  degrés, 
& le  18  de  février  de  l’année  fuivante  à 91.  L’humidité  ap- 
parente ou  celle  qu’indique  l’hygrometre  étoit  donc  de  2^  de- 
grés plus  grande  le  1 8 de  février  que  le  i o d’août.  Mais  fi 
l’on  confidere  qu’au  10  d’août  le  thermomètre  étoit  à ff-  22, 
y & qu’au  1 8 de  février  il  étoit  à — 9 , 3 , ce  qui  fait  une 
différence  de  3 i , 8 , on  verra  qu’il  eût  fallu  que  l’hygrometre 
fît  une  variation  d’environ  z6  degrés  plus  grande  pour  fe 
proportionner  a une  aulli  granue  différence  de  température. 
Car  fi  au  nombre  4 , o 3 4 qui  dans  la  table  répond  à 91  de- 
grés , on  ajoute  31  , 8 , on  a 35  . 834  > auquel  répond  à 
très-peu  près  le  39^  degre.  Si  donc  lair  n eut  pas  contenu  au 
mois  d’août  plus  de  vapeurs  qu’ij  n’en  contenoit  au  mois  de 
février , le  degré  de  chaleur  qui  régnoit  alors  auroit  fait  venir 
l’hygrometre  environ  à 39  degrés.  Puis  donc  qu’il  n’a  été 
qu’à  6^  , c’eft  une  preuve  qu’il  étoit  plus  chargé  de  vapeurs 
d’une  quantité  qui  répond  environ  a 2d  degies  de  1 hygro- 
mètre compris  entre  le  3 9 & le  ^<1-  Or  par  la  derniere  table 
du  11^  J effai  ces  degrés  là  indiquent  une  différence  d environ  3 
grains  \ par  pied  cube. 

Je  renvoie  au  chapitre  fuivant  les  exemples  de  comparai- 
fons  entre  des  obfervations  faites  dans  des  lieux  differens. 

§.  3 3 3- 
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§.  333.  Mais,  comme  je  l’ai  déjà  dit  plufieurs  fois , les  cal- 
iculs  faits  d’après  ces  tables  doivent  être  regardés  comme  des 
approximations  & non  point  comme  des  réfultats  exafts  & 
précis.  Je  ne  dÜTimulerai  même  pas  , que  la  diftance  du  point 
de  faturation  obtenue  par  la  méthode  de  Mr.  Le  Roi  , §.  ^ 6 , 
ne  s’accorde  pas  toujours  avec  celle  que  donnent  mes  tables. 
La  furface  extérieure  d’un  verra  renpli  d’eau  froide  commence 
à fe  couvrir  de  rofée  lors  même  que  cette  eau  n’eft  pas  auffi 
froide  qu’elle  devroit  l’être  d’après  les  nombres  exprimés  dans 
ma  table , & cela  fembleroit  indiquer  que  ces  nombres  font 
trop  grands.  Ainfi , quand  l’hygrometre  eft  à 70  degrés  , il 
faut,  fuivant  ma  table  , un  refroidiffement  de  12  degrés  pour 
ramener  l’air  au  terme  de  la  faturation  ; & cependant  j’ai  éprouvé, 
qu’un  jour  où  l’hygrometre  étoit  à 70  & le  thermomètre  à 10, 
la  furface  extérieure  d’uri  verre  commençoit  à fe  couvrir  de 
rofée,  lorfque  l’eau  contenue  dans  ce  verre  n’étoit  que  de  8 de- 
grés 5 plus'  froide  que  l’air , c’eft-à-dire , quand  le  thermomè- 
tre plongé  dans  cette  eau  fe  tenoit  a i\. 

Je  penfai  que  peut-être  ce  phénomène  feroit  propre  au  verre 
feul , mais  j’obtins  le  même  réfultat  dans  un  gobelet  d’argent. 
Kt  cette  expérience  répetee  dans  d’autres  circonllances  a tou- 
jours donné  des  réfultats  à peu  près  proportionnels  à celui  que 
J’ai  rapporté. 

/ 

Cependant  les  expériences  qui  ont  fervi  de  fondement  k ma 
table  ont  été  faites  avec  tant  de  foin  , &:  fi  fouvent  répéteés  ; les 
phénomènes  météorologiques  font  d’ailleurs  fi  bien  d’accord 
avec  elles,  que  la  différence  qui  fe  trouve  entr’elles  & les  ré- 

T t 


La  mcthocU* 
de  Mr.  Le  Roi 
ne  donne  d is 
exactement 
les  mômes  ré- 
fultats. 


DIVERSES  APPLICATIONS  DES  TABLES, 


o:> 


0 


fultats  de  la  méthode  de  Mr.  Le  Roi  ne  me  paroiffent  point 
prouver  i’inexactitude  de  cette  table. 


Raifon  de 
cette  ditte- 
xence,^ 


g.  334.  Je  croirois  plutôt  que  les  corps  qui  ont  une  malTe 
ou  une  denfité  confidérables  attirent  Phumidité  de  Pair,  la  lui 
dérobent  & Paccumulent  à leur  furface  même  avant  qu’il  en 
foit  complètement  faturé.  Ainii  Pon  voit  certaines  pierres,  que 
Poil  a nommées  fort  à propos  des  hygromètres  naturels^  s’hu- 
ineder  à leur  furface  , dans  des  tems  où  Pair  eft  à la  vérité 
humide,  mais  où  il  n’a  pourtant  point  encore  atteint  le  terme 
de  Phumidité  extrême.  J’ai  de  même  fouvent  obfervé  de  la 
rofée , lorfque  les  hygromètres  n’indiquoient  pas  un  air  cora«. 
iplétement  faturé. 


J’ai  fait  enfin  une  expérience  qui  eft  bien  d’accord  avec  ces 
principes.  J’ai  appliqué  verticalement  contre  une  glace  de  mi- 
roir un  de  mes  petits  hygromètres:  il  s’eft  fixé  à 66  degrés;,, 
j’ai  fouillé  contre  cette  glace  au  travers  du  cheveu,  de  maniéré 
que  la  refpiration  humide  ternit  toute  la  partie  de  la  glace  con- 
tre laquelle  étoit  appliqué  Pliygrometre.  J’ai  continué  fans  in- 
terruption jufqu’au  point  de  mouiller  tout  a fait  la  glace, 
cependant  Phygrometre  n’a  jamais  palfé  le  8 7^  degré.  Or,  ce- 
n’étoit  pas  par  parelfe  qiPil  s’arrétoit  à ce  point  , car  au  mo-^ 
ment  où- je  celTois  de  fouffler  il  rétrogradoit  vers  la  fécherefte. 
avec  une  extrême  promptitude.  Le  cheveu  n’attire  donc  pas 
Phumidité  de  Pair  comme  le  fait  un  corps  maflif  & denle  ; iP 
fuit  & avec  la  plus  grande  célérité  les  variations  de  Pair  ; iP 
B’eft  faturé  que  quand  Pair  Peft  lui-même;  & cet  avantage^ 
qu’il  doit  à fa  grande  ténuité  eft  un  des  plus  précieux,  pouç 
phygrometrieA 
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Il  feroit  cependant  curieux  de  dreflTer  auffi  fuivant  la  mé- 
thode de  Mr.  Le  Roi  une  table  des  difFérens  degrés  de  refroi- 
dilTement  néceffaires  pour  produire  de  la  rofée,  fuivant  les  dif- 
férens  degrés  d’humidité  de  l’air.  Mais  il  faut  employer  à ces 
expériences  des  vai'es  de  métal,  parce  que  les  verres,  fuivant 
qu’ils  font  plus  ou  moins  falins , attirent  avec  plus  ou  moins 
de  force  l’humidité  de  l’air.  Je  m’en  occuperai  un  jour  fi  je 
puis  en  avoir  le  loiOr. 
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CHAPITRE  IX. 

OBSERVATIONS  METE' OROLOGIQJJES  FAITES  EN. 

VüTAGEANT  DANS  LES  ALPES. 

\ 

Butdcce  §•  3 3T.  Au  mois  de  juillet  de  l’année  derniere 
vayage.  courfe  de  trois  feraaines  dans  les  hautes  Alpes., 

Le  but  principal  de  cette  courie  étoit  de  vérifier  quelques  ob» 
fervations  importantes  iur  la  ftruclure  des  roches  primitives  , 
de  vifiter  quelques  montagnes  que  je  n’avoîs  point  encore  vues. 
& d’autres  que  je  n’avois  pas  allez  exactement  obfervées.  Mais 
je  failis  avec  empreffement  cette  occafion  dé  faire  avec  mon 
nouvel  hygromètre  quelques  expériences  fur  l’huinidite  de  1 aiC" 
à de  grandes  hauteurs.  Ces  expériences  eulTent  été  plus  inté-, 
relTantes  fi  j’avois  pu  avoir  dans  la  plaine  des  obfervations  cor- 
refpondantes  ; mais  ne  poffédant  alors  que  quatre  de  ces  inf- 
trumens  fur  l’exaétitude  defquels  je  puffe  compter , je  crus, 
devoir  les  emporter  tous , foit  pour  comparer  leur  marche  ^ 
foit  pour  ne  pas  demeurer  dépourvu  fi  quelques  uns  d’entr’eux. 
venoient  à fe  déranger. 
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§.  336’.  Je  préfente  ici  fous  la  forme  de  table  les  obferva- 
tions  que  j’ai  faites  pendant  les  22  jours  qu’à  duré  ce  voyage. 
Comme  les  différentes  circonftances  d’une  même  obfervadoa 
ne  pouvoient  être  rapportées  dans  une  ligne  de  ce  format  ^ 
j’ai  confidéré  les  deux  pages  fituces  vis-à-vis  l’une  de  l’autre  3 
comme  n’en  faifant  qu’une  feule  : ainfi  la  première  ligne  de 
la  page  à droite  doit  être  confidérée  comme  la  prolongation 
de  la  première  de  la  page  à gauche  ; & pour  qu’il  n’y  eût 
pas  d’incertitude,  j’ai  répété  le  numéro  de  chaque  obfervation. 
Ainfi  le  N^.  2 de  la  page  337,  339,  341,  efl:  la  conti- 
nuation  de  celui  de  la  page  33^,  338,  340,  & ainfi 

des  autres. 

J’auroïs  voulu  pouvoir  donner  pour  chaque  obfervation  la 
hauteur  du  baromètre  comme  j’ai  donné  celles  de  l’hygrome- 
tre  Sc  du  thermomètre  ; mais  fouvent  je  n’ai  pas  eu  le  tems 
de  les  faire  ; d’autres  fois  le  robinet  de  mon  baromètre  a été 
dérangé  & alors  je  ne  pou  vois  pas  en  faire  ufage  qu’il  n?eût 
été  rajufié.  Les  nombres  qui  expriment  les  hauteurs  font  des 
pouces,  des  lignes,  des  feiziemes  de  ligne  & des  dixièmes 
de  ces  feiziemes.  Ainfi  dans  la  quatorzième  obfervation  le  baro- 
mètre étoit  à 25  pouces  , une  ligne,  quatre  feiziemes  de  ligne 
& fix  dixièmes  de  feiziemes.  Toutes  ces  hauteurs  ont  été  cor- 
rigées fuivant  la  méthode  de  Mr.  de  Luc  , c’eft-à^dire , qu’eL 
les  ont' été  réduites  à ce  qu’elles  auroient  été  fi  le  mercure  eût 
eu  conftamment  la  température  de  10  degrés  du  thermometru^ 
de  Réaumur. 


Expli  catiom 
de  la  table 
d’obferva- 
tions  mété®- 
rologiques. 
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Les  hauteurs  des  lieux  'qui  forment  la  fécondé  colonne  de 
la  page  adroite,  font  exprimées  en  toifes  de  France  Sc  ont  été 
calculées,  les  unes  fur  des  obfervations  du  baromètre,  les  au- 
tres à l’eftime  ; j’ai  diftingué  celles-ci  par  des  aftérifques.  (*), 
Celles  donc  qui  ne  font  précédées  d’aucun  altérifque  font , ou 
des  moyennes  entre  les  réfultats  de  plufieurs  obfervations  ba- 
rométriques faites  foit  dans  ce  voyage  foit  dans  d’autres , ou 
le  réfultat  de  l’obfervatioii  même  que  préfente  cette  table , 
comparée  avec  celle  que  faifoit  en  même  tems  Mr.  Pictet 
dans  des  lieux  fitues  aux  environs  de  Geneve  & dont  il  con- 
noiiToit  la  hauteur  au-deiïus  du  Lac.  (i)  J’ai  fait  le  calcul  fuivant 
la  méthode  de  Mr.  de  Luc , & pour  avoir  la  hauteur  au-delTus 
de  la  mer,  j’ai  ajouté  a chaque  hauteur  ï87f  qui  efl  le  nom- 
bre de  toifes  dont  notre  lac  efl:  élevé  au-delTus  de  la  jMédi- 
terranée , fuivant  les  obfervations  de  ce  même  favant  phy- 
ficien, 

La  colonne  fuivante  marquée  hygromètre  donne  la  moyenne 
entre  les  degrés  qu’indiquoient  mes  hygromètres  fufpendus  a 
l’ombre,  ou  en  plein  air  comme  je  l’ai  dit  §.  312?  ou  en 
dehors  d’une  fenêtre. 

Les  thermomètres  ont  aulTi  toujours  été  expofés  en 
plein  air  & à l’ombre  comme  les  hygromètres  • auxquels  ils 
étoient  attachés  : ils  font  de  mercure  , leur  boule  efl:  petite , 


( I ) J’emploie  auffi  à de§  compa- 
raifons  de  ce  genre  des  obfervations 
météorologiques  faites  avec  autant  de 


régularité  que  de  précifion  par  Mr. 
Berguek  , Doct . en  Médecine  à Mor« 
ges. 
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mie;  la  divifion  eft  celle  qui  porte  le  nom  de  Réaumup.  , c’efl- 
à-dire,  qu’elle  eft  en  80  parties  entre  la  glace  fondante  & 
l’eau  bouillante  quand  le  baromètre  eft  à 27  pouces;  les  nom- 
bres font , comme  pour  l’hygrometre  3 des  degrés  & des  dixièmes 
de  degrés* 
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Nnm.  lies 
objer  na- 
tions. 

Mois. 

Jour. 

1 

1 

Heure. 

Lkiu 

Hautenr  du 
Baromètre. 

I 

Juillet 

, 

19 

7 h.  ; 0'.  m. 

Route  de  Geneve  à la  Bonneville. 

2 

9 h.  1 7'.  m. 

Grand  chemin  près  de  la  Bonneville. 

? 

1 0 h.  2 . m. 

Bonneville , fenêtre  fur  la  place. 

4 

12  h.  47'.  f. 

Clufe,  fenêtre  fur  vergers  & fur  l’Arve. 

S 

9 h.  5 ç'.  f. 

Sallenche,  jardin  découvert. 

6 

6 h.  I q'.  f. 

Ibid.  Gallerie  ouverte  fur  le  jardin. 

7 

1 0 h.  f. 

. Ibidem. 

8 

20 

5 h.  2<;'.  m. 

. . . . Ibidem. 

9 

S h.  40'.  m. 

Route  de  Sallenche  à Chamouni. 

ÏO 

4 h.  20'.  f. 

Prieuré  de  Chamouni  à la  fenêtre. 

2^.  0.  8,  9- 

1 1 

1 1 h.  f. 

. . . . Ibid, 

12 

21 

6 h.  I s',  in. 

. . . . Ibid. 

I l 

1 1 h.  40^  m. 

Forêt  au-deifus  dePArveiron. 

1 4 

3 h.  f. 

Prieuré  de  Chamouni  à la  fenêtre.  . 

• 

CN 

• 

I 5 

1 1 h.  5',  f. 

. . . , Ibid. 

i6 

22 

7 h.  9'.  m. 

....  Ibid.  , , . . 

2 s * ^ s • 

17 

9 h.  m. 

....  Ibid. 

1 8 

1 1 h.  30'.  m. 

....  Ibid.  .... 

25.  I.  0,  4. 

19 

2 h.  20'.  f. 

A nii-côte  entre  le  Prieure  & Plianpra. 

20 

4 h.  22'.  f. 

Chalet  de  Plianpra 

2r  ^ • 2f  % Oj  (S» 

2 1 

6 h.  1 7'.  r. 

. . . . Ibid. 

22 

7 h.  30'.  f. 

Ibid. 

8 h-  f- 

....  Ibid. 

24 

9 h.  1 0'.  f. 

....  Ibid. 

23 

5 h.  m. 

....  Ibid. 

26 

5 h.  i2'.m. 

Ibid. 

27 

5 h.  50'.  m. 

Ibid. 

28 

*«  • 

S h.  ss'.ra. 

....  Ibid. 

29 

de  9 à 10  h. 

Sommet  de  Mont-Brévan. 

20.  10.  I I,  7. 

10 

3 h.  30'.  m. 

Chalet  de  Plianpra. 

? I 

24 

4 h.  30'.  m. 

Prieuré  de  Chamouni  à la  fenêtre. 

1 2 

7 h.  m. 

Ibid. 

y 

3 h.  f. 

Ibid 

2^.0.  O5  0. 

7 7 

^ 4 

6 h.  f. 

....  Ibid. 

7 h.  f. 

....  Ibid. 

7 7 

2 6 

7 11.  ^0'.  f. 

....  Ibid. 

^ 7 1 

9 h.  40  . f. 

....  Ibid. 

7 1 

38 

10  11.  30'.  f. 

....  Ibid. 

3 9 

1 1 h.  f. 

Ibid. 

7 7 

40 

2S 

6 h.  m. 

....  Ibid. 

41 

• » 

6 h.  I s',  m. 

....  Ibid. 

Niitn. 
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des 

obferva- 

tions„ 

Elévation  du 
lieu  fur  la 

mer. 

Hygrom, 

Thermom. 

I 

. ^ 220  . 

■ 7h8- 

. 157  5 • 

. 226  . 

. <58,  î • 

. 19,  0 . 

5 

. . 228  . 

. 70,  2 . 

. 18.  0 . 

4 

. . 251  . 

. 72,  I . 

• 187  3 • 

5 

. . 276  . 

. 67,  0 . 

. 17,  S . 

6 

, . 278  . 

. Id.  . 

. Id.  , 

7 

. Idem.  , 

. 78,  2 . 

. 14,  0 . 

% 

. . Id.  . 

• 87,  9 • 

. Il,  S . 

9 

. * 400  . 

. 80,  6 > 

. 12,  6 . 

10 

. . 526  . 

• 707  S » 

,1975* 

î î 

. , Id.  » 

. 8^7  2 = 

• 97  5 • 

1%  [ 

. . Id.  . 

. 92,  6 . 

, 6,  2 . 

. X-  700  . 

. <55,  8 . 

. 147  3 . 

14  1 

. . 526  . 

• <5.2,  3 • 

. 16,  0 . 

M 

, . Id.  . 

. 99,  0 . 

• 97  3 • 

lé 

. . Id.  . 

• 95i  3 • 

. 1O7  7 . 

î? 

. . Id.  . 

. 86,  1 • 

.12,9* 

î8 

. . Id.  . 

. 80,  6 ‘ 

. 14,  6 . 

. ^ 790  . 

. 81,  I . 

. 10,  8 • 

20 

1046  . 

. 82,  ç . 

• 77  7 • 

21 

. . Id.  . 

. 81, 1 • 

. 6,  ç . 

22 

. ^ Id. 

■ 83,  8 • 

. 6,  2 . 

23 

. . Id.  . 

. 84,  0 • 

. 6,  0 . 

24 

. . Id.  . 

. 86,  7 . 

• 5,  6 . 

1 . , Id.  . 

• 96,  4 • 

. 9 7 3 • 

26 

1 . . Id.  . 

. Id.  . 

. Id.  . 

27 

. . Id.  . 

• 99,  4- 

• 37  T • 

28 

. . Id.  . 

100,  9 . 

fsô,  8) 

. 9?  6 • 

• 

29 

1 . 1906. 

I94,  6) 

. s,  0 

t 

90 

1046  , 

. 757  2 • 

. 12,  0 . 

31 

. . 526  . 

• 96, 3 • 

. 4,  5 . 

92 

. . Id,  . 

• 957  S • 

. 7,  0 . 

33 

, . Id.  . 

. 69,  8 . 

• 15,  7 • 

34 

. . Id,  . 

. 66,  4 . 

. 19,  6 . 

3S 

. . Id,  . 

. 80,  4 , 

, 10,  7 . 

3<5 

, . Id.  . 

. 907  8 . 

. 97  I . 

37 

. . Id.  . 

. 96, 9 . 

• 6,  7 ■ 

38 

. . Id.  . 

. 93,  8 . 

. 6,  0 . 

39 

. . Id.  , 

• 977  • 

• 5,  6 . 

40 

. . Id.  . 

. 98,  5 • 

. 4,  0 . 

41 

, . Id*  « 

. 987  0 , 

♦ 4>  ^ * 

Etat  du  Ciel 

Bize  foible , foleil  pâle. 

Calme , foleil  vif,  nuages  épars. 

, . . . . Idem. 

Soleil  pâle,  nuages  épars,  bize  fôiblc» 

Couvert , bize  foible. 

Idem.  J 

Clair  & calme. 

Soleil,  nuages  épars,  calme, 

Couvert  par  places  , calme. 

Soleil,  calme,  nuages  épars. 

Parfaitement  clair  & calme, 

Idem. 

Soleil , bize  foible. 

Couvert,  bize. 

Couvert  & calme. 

Nuages  peu  au-deflus  de  nos  têtes. 

Nuages  plus  élevés. 

Soleil,  nuées  à 400  toif.  au-delTus  de  nous. 
Couvert,  bize  foible. 

. . . . . Idem. 

. . O . . .Idern. 

. . . . . .Idem. 

Idem. 

Clair  & calme. 

Clair  & calme , forte  gelée  blanche. 

Le  foleil  fe  leve. 

Beau  foleil. 

Soleil , il  coinm  ence  à fe  Çornier  des  nuages. 
Soleil  fans  nuages. 

Nuages  qui  enveloppent  le  fommet  de  la  mpnt. 
Soleil , uuages  épars, 
j Clair  & calme. 

Soleil , calme  , nuages  à çoo  toifes. 

Soleil  pâle  , bize  foible. 

Clair  , bize  foible. 

Clair  & calme. 

. . . . . Idem 

. . . . . Idem, 

. . , . . Idem. 

Idem.. 

Parfaitement  clair  & calme, 

, . . . . Idem. 

Vit 
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27um,  des. 
obferva- 
tions. 

Mois. 

Jour. 

Heure. 

Licu^ 

Baromètre. 

42 

Juillet. 

25 

9 h.  17'.  m. 

Bois-de-Planet  carrière  ealcairc. 

■■ 

4$ 

9 • 

1 2 h.  J 0'.  f. 

Prieuré  à la  fenêtre- 

44 

• • 

«.  • 

^h.  f 

»-  » »-  Ibid.  » • a • • 

2Ç.  0.  1,2. 

45 

®.  • 

• • 

6 h.  f. 

• *-  9-  9,  Ibid»  0 9.  9 9 9 

24.  II.  I $,  I. 

46 

♦ » 

9.  9 

6 h.  s 0'.  f- 

0.  . . Ibid. 

47 

• • 

9 9 . 

7 h.  20'.  f. 

*-  9»  9-.  0^  Ibido, 

- 

48 

e 0 

9 9 

8 h.  ^0*.  f. 

. , . Ibid., 

49 

• • 

9 9 

I l h.  40'.  f. 

9,  9 9 a ï b 1 d.  0 , 

1 

50 

• 0 

26 

7 h.  40  . m» 

0 a a 0^  Iblds 

51 

• A. 

« . 9 

FO  h.  40'.  m. 

Ibid. 

5S 

• • 

• 9 

2h.  4s\  f. 

9 199.  9 9,  9^  9,  9 

24.  I I.  7,  0. 

55 

• • 

9 9,. 

8 h.  lo'.  f. 

0 9 9 X’blda, 

54 

« • 

» 9^ 

1 1 h.  10'.  f. 

«.  e-  a.  9 Xblda,. 

55 

• • 

27 

^ h . lîlr. 

• • • 9 Xblda. 

U 

56 

• • 

0 • 

1 0 h.  m. 

• • 9 Xblda  9 0 9,99 

j24.  II*.  4,0. 

57 

• • 

9 • 

1 2 h.,  m. 

« Xbido  c 9 0 0 9 

j24*  11.10,  c. 

58 

• 

9 9 

6 h.  50'.,  f. 

• » »,  »,  Ibid. 

59 

• 9. 

• 9. 

F I h..  £„ 

•.  • Ibid»., 

60 

• • 

28 

S h».  m. 

®v  • # XX^ld*  0^  0 Ot-  9... 

2-5.  0.  9,7. 

61 

• 9. 

9 9 

12  ho.  m.. 

Col  de  Balme , à la  plus.haute  limite.,  . 

ÎI.  î.  ç. 

6 Z 

9 •, 

9 • 

I h.  3 5'..  £ 

Chalet  des  Herbagercs. 

63 

c • 

9 • 

4 h.  3 £.  f. 

Haut  de  la  Forclaz.  ...  ».  .. 

23.  7..  Ç,  2. 

64 

• • 

9 • 

7 h.  25'.  £. 

Martigny  à la.fmêtre  2^.  étage.. 

65 

• *1, 

2 

? 7 h.  23'.  m. 

».  ».  ïbid. 

î 

66 

• • 

^ ? h.  30'.  m. 

• • X.b.ldÿ  9 a.  »,  « 

26;  9. 14, 7. 

67 

• • 

9 • 

i 1 lî..  i 5'*  m. 

••  • • 6 Ibid. 

«8 

• • 

9 • 

12’ h.,  rrit 

-1  • . « . Ibid. 

69 

«k  ® 

30 

‘ I h.  £ 

St.  Branchier , fenêtre  au  1er.  étage. 

70 

• • 

3' 

6 h.  m. 

• • • • Ibid.  ..... 

26.  I,  3.7. 

71 

9 9 

io  h.  10'.  m. 

Route  dans  la  v.dlée  de  Bagnes. 

72 

4 d. 

9 9 

1 h.  1 o\  £ 

Boisau-delTus  des  Mayens  de  Fiona. 

7 3 

9.  9 

I h.  42'.  £ 

*■  “ . » Ibid»  . » » . , 

• 

00 

9 

.J 

0 

74 

Août. 

I . 

5 h.  2Q'.  m. 

Chalets  de  Chanrion.  ^ » 

2 ^ • 5 • 4 y ^ ' 

7 5 

e.  • 

9 . 9 

6 h.  m. 

•.  . . Ibid. 

76 

• 0 

9 9 

1 0 h.  1 0'.  m*.. 

Milieu  du  glacier  d’Hautéma.  . , . 

20.  1.12,6. 

77 

• « 

9 9^ 

I h,  30',  £ ^Rocherau-delTiisdeChanrioji,  . 

20.  I.  Il,  1 . 

78 

• • 

9 9 

5 h.  £ iChalets  de  Chanrion. 

79 

• • 

2 . 

2 h..  8.  £ 

Mayens  de  Fiona. 

23»  7*^45  5' 

8q 

« • 

9 9.. 

9 b.  I £ 

S.  Branchier  à la  fenêtre. 

81 

a » 

3 . 

8 b.  30'.  m. 

• » . ».  Ibid. 

82 

• 0 

9 • 

2 h,  £ 

• • 9-  » Xbid9  9^  9 0..  0.  9 ^ 

26.  0. 14,  4. 

83 

« a 

« 0 

1 0 h,  £ 

Chalets  de  Ferret.  ».»»,» 

23»  2*1®)  O.f 
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des 

êhferva~- 

lions. 

Elévation  du] 
lieu  au-dejjus 
de  la  mer. 

Mil  1 1 HH 

Hygrom. 

Thcrmom. 

42 

, ’f-  660  • 

.5i,  0 . 

. 14,  . 

41 

. . 525  • 

. 44,  4 . 

• 19,  7 • 

44 

. . Id.  . • 

. 41,  2 . 

. 20,  2 . 

49 

. . Id.  . . 

• • • • • 

. i5,  6 . 

46 

. . Id.  . . 

• 557  5 ‘ 

• iî,  î • 

47 

. , Id.  . . 

. 69,  î . 

• 15,8* 

48 

. . Id.  . . 

. 74,  I . 

.12,3. 

49 

. . Id.  . . 

• 80,  9 • 

• 10,  5 • 

50 

. . Id.  . . 

. 947  2 . 

. 12.  0 . 

91 

. . Id.  . . 

. Id.  . 

. 1^,2. 

52 

. . Id.  . . 

55 

. . Id.  . . 

100,  2 . 

. II,  5 . 

54 

. . ïd.  . » 

. 99,  3 . 

. 11,2. 

55 

. . Id.  . . 

. Id.  . 

, 10,  0 . 

5<5 

. . Id.  . . 

. 957  0 • 

• II,  î • 

57 

. . Id.  . . 

. 90.  6 . 

• II,  5 • 

58 

» . Id.  . , 

• 87, 9 • 

. 10,  8 • 

59 

. . Id.  . . 

100,  Z . 

• 7,0  . 

60 

. . Id.  . . 

100,  ç . 

* 5,  5 • 

61 

, . iigi • 

. 87,  8 . 

• 7,  8 • 

6z 

. * 1000 , 

. 85,  8 • 

• 9,  5 • 

• • 778  • 

• 90,  5 • 

• 9,  5 • 

64 

. . *46  . 

• 78, 2 . 

. 15,  I . 

^5 

. . Id.  . . 

• 84)  9 • 

• 15,  5 • 

65 

. . 241  . 

• • • • ♦ 

67 

» . Id.  . . 

• 79,  9 • 

. Id.  . 

«s 

. . Id.  . . 

• 7?)  « • 

• 17,  7 • 

69 

• 

00 

rrK 

# 

• 

. 88,  <5  • 

• M,  O- 

70 

. . Id.  . . 

• 9Î,  4 • 

• II,  5 • 

71 

. jf  400  . 

. 66,  1 . 

.19,0. 

7^ 

• • 7<57  • 

. 69,  9 - 

• 17,  5 « 

75 

. . Id.  . . 

. 68,  7 * 

• 17, 7 - 

74 

. . 1175 . 

. 84,  2 . 

. 6,  7 ^ 

75 

. . Id.  . . 

• 85,  4 * 

.6,7. 

76 

. • 1466. 

• 95,  5 ’ 

• 5,  I • 

77 

. . 1459. 

. 70,  7 . 

.12,  , 

78 

• • 1175  • 

• 87,  J • 

• 9,  7 • 

79 

* • 762  . 

• 74,  8 • 

. 16,  7 . 

^0 

• • ;î8  . 

• 98,  ? • 

. i},6. 

Si 

. . Id.  . . 

• 9Î,  4- 

• 15,  5 • 

. . Id.  . . 

♦ 85,  7 • 

. 16,  0 . 

85 

• » 859  * 

100,  7 . 

^ 7,2» 

Etat  du  €ieU 


Soleil , vent  de  Sud-Oueft. 

. . . - . Idem. 

Couv.  grandes  poinmel. , nuag.  au  M.  BI.  S.O, 
Couvert , O,  S.  O.  en  haut , calme  en  bas, 

Idem. 

Idem.  Mais  les  nuages  fe  diffipent. 

Idem.  La  lune  s'elt  baignée. 

Parfaitement  clair  & calme. 

Couvert,  S.  O.  foible,  il  a plu  de  bon  matin. 
Pluie  à verfe , brouillards  trainans. 
Très-couvert,  mais  fans  pluie. 

Pluie , brouillards  trainans. 

Pluie , mais  brouillards  plus  élevés. 

Pluie  commenqante,brouillards  un  peu  élevés. 
Pluie  , les  nuages  s’élèvent. 

Il  pleut  encore,  mais  les  nuages  font  à 400  toifes, 
Soleil  par  places , bize  foible. 

Grands  nuages  épars , bize  foible. 

Clair , brouillards  fur  l’Arve  & à mi-côte , calme, 
Soleil , nuages  épars , petit  E.  O, 

Idem, 

Couvert , vent  de  S.  O.  foible, 

Idem.  • 

Clair,  vent  d’Ell  foible. 

Clair , N.  E.  foible. 

, . . . . Idem» 

Idem.  ^ 

Clair  & calme» 

. . . . , Idem. 

. » . . . Idem» 

, , . . » Idem. 

. « . -O  . Idem. 

Clair,  vent  de  S. , foleil  levé , mais  non  pas  ici 
. . , . . Idem. 

Beau  foleil , petit  vent  de  Sud. 

. , » . . Idem. 

Il  a plu  & il  va  pleuvoir. 

Couvert  par  intervalles.  Vent  de  S,  d. 

Couvert. 

11  a plu,  mais  la  pluie  a ceifé  , nuages  bas. 

. . . . . Idem. 

Brouillard  épais , bize  foible. 

V y 
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Nîit».  des 
ehferva- 
tions. 

Mois. 

Jour. 

Heure. 

; 

Lieu, 

t 

Baromètre. 

84 

Août. 

. 4 . 

7 h.  m. 

Chalets  de  Ferret. 

85 

• • 

• • • 

9 h.  m. 

• a a à a XblC^a.^  a ♦ • • * 

23.  2.  7,0. 

86 

« • • 

I h.  1 5'* 

Au  plus  haut  point  du  Col  Ferret. 

20.. II.  9,5 

87 

r 

• • • 

3 h.  10'.  f. 

Chalets  du  pre  de  Bar 

22.  2.  9,  s* 

88 

10  h.  I ç . f. 

Cormayor  à la  fenêtre , 2^.  étage. 

89 

• 5 • 

7 h.  m. 

Ibid. 

90  1 

• • • 

1 1 h.  |o'.  m. 

• a a a • IblCÎ.»  a e a a a j 

24*  5» 

91 

• • a 

5 h.  1 5'.  £ 

Jonction  des  fehiftes  & des  granits. 

22.  6.  0,6. 

92, 

9 h.  £ 

Cormayor  à la  fenêtre. 

. 6 . 

6 h.  ^0'.  m. 

Ibid. 

94 

• • • 

12  h.  35'.  £ 

Milieu  du  glacier  de  Miage.  . . 

22.  0.  3,2.| 

95 

• a • 

4 3 s'* 

Sommet  du  Col  de  la  Seigne. 

21.  0.  I,3.j 

96 

' . . 

• • • 

6 h.  5q'.  £ 

Chalet  du  Motet 

22.  8-  6,2. 

97 

. 7 • 

% h.  40'.  m. 

a a a a 9 X^^C^a 

98 

• 

« a 

6 h.  ç'.  m. 

Ibid. 

99 

10  h.  m. 

Sommité  au  H.  E.  du  palTage  des  Fçfsnrs. 

20.  4.  S,  I. 

100 

!. . . 

3 1 h.  iç'.iti. 

Ibid, 

loi 

... 

12  h.  38'.  f- 

Croix  du  paffage  du  Bon-hommé. 

' 

102 

• • * 

4 h.  4o>.  £ 

Entre  Notre-Dame  & les  Contamines. 

10? 

• • * 

8 h.  26'.  £ 

St.  Gervais  à la  fenêtre.  ^ 

104 

. 8 . 

S h.  m. 

.....  Ibid, 

10s 

• a. 

• • • 

7 h.  rti 

a a a a a Xtll^Ïa  a a a a a 

2$.  8.I4j7- 

Î06 

• • • 

I h.  30'.  £ 

Sallenche  à la  fenêtre. 

107 

• • • 

3 h.  30'.  £ 

.....  Ibids 

3 08 

• • • 

1 1 h.  £ 

Bonneville  à la  fenêtre. 

ÎO9 

. 9 . 

ç h.  ^ O m 

Ibid. 

S 10 

• 6 

a a • 

6 h.  50  . m. 

a a a a a X^^lCXa 

31 1 

• • 

• a a 

1 2 h,  m. 

Frontenex  à l’ombre  d’un  grand  arbre. 

S 12 

• • 

a a a 

j 3 h.  30'.  f 

Ibid. 

213 

9 0. 

.00 

[iih. 20\  f. 

Genthod  à 1 5 pieds  au-deffus  du  Lac. 

8 
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Num,  des 
chferva 
tions. 

EU'vation  du 
lieu  au-dejfus 
de  la  mer. 

Ilygrom. 

Therm. 

État  du  Ciel. 

84 

. 8Ç9  *1 

• 99î  Ç • 

' • 77  7 • 

Brouillard  , à quelques  toifes  au-delTus  de  nous. 

8S 

. Id.  . 

• 93,  9 • 
fioo,  7) 

• 9?  4 • 

i 

Nuages  à 130  toifes  ali-delTus  de  nous. 

Momens  de  brouillards  & de  calme. 

86 

. II9Ç  . 

l 97i  3J 

• V7  3 • 

Mo  mens  de  foleil  & da  bize. 

87 

. lOÇO  . 

. 87^  I • 

. 1 0,  0 . 

Soleil,  bize,  nuages  fortant  du  col  Ferret. 

88 

. 629  . 

• 77. 0 • 

• 17, 7 • 

Couvert  par  places. 

89 

Id.  . 

• 98,  5 . 

. 107  7 . 

Nuages  très-bas.  Vent  de  S.  E.  folble. 

90 

Id.  . 

. 70,  9 . 

• 16,  7 . 

Vent  de  Sud  très-fort. 

9^ 

. 980  • 

• 777  9 • 

.11,2. 

Demi-couvert. 

92 

629  . 

• 78, 17 

• 137  3 • 

Calme , nuages  atttachés  aux  hautes  cimes. 

93 

. Id.  . 

. 907  3 • 

Couvert,  vent  de  S.  E.  foible. 

94 

1076  . 

. 81,  I • 

, 10,  6 • 

Couvert , bize  foible. 

9> 

. 1262  . 

100,  . . 

• 77  3 • 

Nuages  tout  près  de  nos  têtes , S.  0.  foible. 

96 

. 959  • 

. 9®î  3 * 

. 9?  8 • 

Calme  en  bas , S.  0.  en  haut^  nuages  aux  cimes. 

91 

. Id.  . 

. 96,  0 . 

€ 37  2 • 

Calme , foleil  levé , mais  non  pas  ipi. 

98 

, Id.  . 

. 977  I • 

99 

. 1396  » 

. 837  9 • 

• 65  3 • 

Soleil  par  intervalles.  Vent  de  S.  E.  affez  fort 

loo 

Id.  . 

. 82>  8 . 

. lo,  0 . 

Soleil  plus  fréquent , vent  un  peu  moins  fort 

loi 

. 1067  ' 

. 927  7 * 

• 97  3 • 

Nuages  ambulans  près  de  nos  têtes.  S.  S.  Q.  foibiCo 

102 

X-  600  . 

<5?^  7 • 

.187  * 

Soleil,  calme. 

M 

0 

. 408  • 

. 787  2 . 

. 1 4,  4 • 

Clair  & calme. 

304 

. Id.  . 

. 88,  6 • 

*137^* 

Nuages  épars , Sud-Oueft  foible. 

105 

. Id.  • 

. 897  ï • 

- 12,  0 . 

306 

. 276  . 

. 76,  7 . 

• >7.  o-j 

Soleil , nuages  épars , même  vent. 

107 

. Id.  . 

. 66,  8 • 

. 2o,  2 • î 

Couvert,  même  vent. 

108 

. 228  • 

• 8î,  7 • 

. 1 6,  4 * 

Clair  (Sc  calme. 

309 

. Id  . 

. 96,  5 . 

• 12,8' 

. . . . . Idem. 

310 

. Id. 

. 94,  6 . 

• ï 3?  4 • 

1 Idem. 

tll 

* 130  • 

. 72,  6 . 

• ï 97  8 • 

Idem. 

3 12 

. Id.  . 

6ç,  8 • 

. 21,  3 . 

. . . . . Idem. 

. 190  . 

. 87>  6 » 

0 i.  ^ ^ 

0 9 a « Idc  ru» 
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§.  337.  Dès  que  je  fus  arrivé  à Chamouni  mon  premier 
foin  fut  de  comparer  entr’eux  mes  quatre  hygromètres , pour 
voir  fi  le  tranfport  ne  les  auroit  point  dérangés.  Pour  procé- 
der avec  exaditude , je  commençai  par  prendre  la  précaution 
toujours  nécelTaire  dans,  ces  cas  là  ; je  les  humcdfai  tous , les"^ 
uns  en  les  plaçant  fous  une  cloche  de  verre  mouillée  que  j’a« 
vois  portée  pour  cet  ufage  ; les  autres  en  les  tenant  pendant 
quelque  tems  renfermés  dans  leur  étui  mouillé  intérieurement 
Je  les  fufpendis  enfuite  en-dehors  de  la  même  fenêtre  & ils 
fe  fixèrent, 

r 

B.kyo-,  N.h  yi , O.  ï S9  ^ 8 ; 51  à 70  , 9. 

La  moyenne  entr’eux  tous  étoit  70,  f.  Ils  étoient  donç 
à très -peu -près  d’accord,  puifque  celui  qui  difFéroit  le  plus 
de  la  moyenne  ne  s’en  écartoit  que  d’un  degré , & que  les 
deux  qui  differoient  le  plus  l’un  de  l’autre  n’étoiént  éloignés  que 
;de  I , 7. 

Mais  pour  faire  voir  combien  de  pareils  écarts  font  peu 
portans,  je  rapporterai  une  obfervation  que  je  fis  à Chamouni 
même  le  2 1 juillet  Les  hygromètres  O §c  S.  fufpendus  en-dehors 
de  la  fenêtre  tout  près  Pun  de  Pautre  & obfervés  au  travers  de 
la  vitre  étoient  à 6 heures  préciles  du  matin , O.  à 9 1 , 7.  5.  à 
9 3 5 4 : mais  ils  varioient  d’un  moment  à Pautre  dans  Pétendue 
d’environ  2 degrés  , quoique  le  tems  fut  clair  & en  apparence 
parfaitement  calme  : fans  doute  que  des  ondulations  impercep- 
tibles à nos  fens  apportoient  un  air  tantôt  plus , tantôt  moins 
humide.  Cependant  les  variations  des  deux  inftrumens  fe  fai- 
foient  toujours  dans  le  même  feos  & dans  des  quantités  à-peu- 
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pi^ès  égales.  Mais  lorfque  je  les  éloignois  l’iin  de  l’autre  autant 
que  le  permettoit  la  largeur  de  la  fenêtre , leurs  variations  n’é- 
toîent  plus  fimultanées.  Il  efl:  donc  clair , qu’il  feroit  abfolument 
illufoire  & mutile  de  fe  flatter  de  réduire  les  écarts  des  hygro- 
mètres à moins  de  deux  ou  trois  degrés  fur  une  échelle  totale 
de  cent  ; puifque  Pair  lui-même  peut  varier  de  cette  quantité 
d'un  inftant  à rautre  & à la  diftance  de  deux  ou  trois  pieds.  A 
la  vérité  on  ne  voit  des  variations  de  ce  genre  que  quand  Pair 
efl:  très -humide.  Les  vapeurs  dans  un  air  fec  font  diftribuées^ 
avec  plus  d’uniformité  & de  conftanceo 

verra  par  cette  table  que  mes  hygromètres  ont  quelque- 
fois paffé  le  terme  de  Phuniidité  extrême;  ( Obfervations  f 
S 3 & 8^.  ) Mais  ce  n’a  jamais-  été  d’un  degré  entier,  & c’eft 
encore  une  de  ces  légères  imperfedions  que  l’on  doit  excufer^ 
d’autant  mieux:  que  l’on  peut  y porter  très-aifément  remedje.. 
¥oyez  le  §.  67;. 

§.  3 3 8*  La  quelHon  là  pliis  ihtéreffante  dont  lès  ofafervatibns' 
Bygrometriqiies  faites  fur  les  montagnes  puiffent  donner  là  fo-i 
lution  efl:  celle  de  la  quantité  abfolue  des  vapeurs  difloutes 
dans  Pair  à différentes  diflances  de  la  terre.  Il  faudroit' pour  là 
réfoudre  5 des  obfervations>  faites , Pune  au  fommet  de  k mon- 
tagne l’autre  à fon  pied-^  dans  le  même  moment  & s’il  étoifc 
pofTible  dans  la  même  ligne  verticale.  Cependant  fi  les  tems  & 
les  lieux  qui  féparent  les  obfervations  ne  font  pas  très-éloignés^^ 
©n  pourra  toujours  en  tirer  quelques  lumières. 

Si,  par  exemple,  on  compare  entr’èlles  lès  obfervations  îS  »- 
6c  zo  9 on  verra  que  dans  la  première  des  trois  l’hygrome^ 


Companifi- 
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fervrations 
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tre  à Chamouni  à ii  heures  30  du  matin  étoit  à 80,  6,  & 
le  thermomètre  à 14,  C:  que  3 heures  après  environ  à ai?otoi- 
fes  plus  haut,  le  thermomètre  n’étoit  plus  qu’à  10 ^ 8 , c’eft- 
à-dire  qu’il  avoit  baiffé  de  3,8.  Si  donc  la  quantité  des  vapeurs 
eût  été  la  même  à cette  hauteur  qu’à  Chamouni , cette  quan. 
tité  de  refroidilTement  auroit  du,  fuivant  ma  table,  ramener 
l’hygrometrc  à 90,  8;  c’eft-à-dire , lui  faire  faire  plus  de  lo 
degrés  vers  l’humidité  : or  il  ne  vint  qu’à  81,  i ; ou  ce  qui 

revient  au  même,  il  ne  fit  qu’un  demi -degré  vers  l’humidité. 
Donc  les  vapeurs  étoient  beaucoup  plus  abondantes  dans  la 

vaH;é2  de  Chamouni  qu’à  260  toifes  plus  haut. 


En  continuant  de  monter,  j’arrivai  au  Chalet  de  Plianpra, 
plus  élevé  aullî  d’environ  260  toifes.  Le  thermomètre  defeen- 
dit  encore  de  3 , i ; ce  qui  auroit  dû  faire  venir  l’hygrometre 
de  81  , I à 89  > 4 or  il  ne  vint  qu’à  82,  f.  Donc  ici 
encore  la  quantité  abfolue  des  vapeurs  étoit  moins  graade  que 
dans  la  vallée  & moins  grande  encore  qu’à  mi-côte. 


f Comparai- 
fon  des  ob- 
fervations 
s 8 & 29. 


§.  3 39-  Le  lendemain  23  vers  les  6 h.  du  matin,  ( obferé 
vation  28  ) l’hygrometre  au  Chalet  de  Plianpra  étoit  au  terme 
de  la  faturation  & le  thermomètre  à 3 , «j.  Trois  heures  après 
au  fommet  du  mont-Brévent  élevé  encore  de  260  toifes  au- 
deffus  du  Chalet , l’hygrometre  dans  les  momens  où- il  ne  paf- 
foit  point  de  nuages,  fe  tenoit  environ  à 87  degrés,  c’eft-à- 
dire  , qu’il  avoit  fait  1 3 degrés  vers  la  féchereffe  , quoique  le 
thermomètre  qui  n’étoit  qu’à  f n’eût  monté  que  de  i , 4 , 
quantité  de  chaleur  incapable  de  produire  une  aulîi  grande 
variation. 


§.  340. 


EN  VOTAG.  DANS  LES  ALPES.  EJJhilV , Chap,  IX.  HT 

§.  340.  Au  contraire,  en  redefcendant  au  Chalet  ( obferva- 
tions  29  & 30  ) la  chaleur  augmenta  de  7 degrés  , ce  qui 
en  partant  de  87  de  Phygrometre  auroit  dù  produire  fur  cet 
inftrument  une  variation  de  17,  8 degrés  ; & cependant  la 
variation  ne  fut  que  de  11,  6 ; ce  qui  prouve  encore  que  les 
vapeurs  ctoient  plus  abondantes  dans  les  lieux  moins  élevés. 

§,  341.  Il  eft  bien  vrai,  comme  je  Pai  déjà  obfervé  ^ que 
fouvent  dans  un  même  lieu  la  quantité  des  vapeurs  varie , & 
que  Phygrometre  fait  communé-ment  par  le  beau  tems  entre  le 
matin  & Paprès-midi  plus  de  chemin  vers  la  féchereffe  qu’il 
ne  devroit  en  faire  par  Padion  de  la  chaleur  feule. 

Cette  table  en  fournit  même  des  exemples.  En  comparant 
la  3î®.  obfervation  avec  la  33e,  nous  voyons  Phygrometre 
venir  de  96"  , 3 à 6^3  , 8 ; tandis  que  l’augmentation  de  cha- 
leur qui  eft  de  ii  , 2,  n’auroit  dù  le  faire  venir  qu’à  6‘8,  8 
& produire  par  conféquent  une  variation  de  5 degrés  plus 
petite. 

Et  la  chofe  eft  bien  plus  frappante  encore  quand  on  com- 
pare entr’elles  la  40  & la  44^  obfervations.  Le  25  juillet 
à 6 h.  du  matin,  Phygrometre  étoit  à 98  ? T & 1^  thernio- 
nietre  à 4.  A trois  heures  de  Paprès-midi  du  même  jour  Piiy- 
grometre  vint  à 41  , 2 & le  thermomètre  à 20  , 2.  L’hygro» 
métré  fit  donc  une  variation  de  ^7,  3,  tandis  que  la  chaleur 
augmenta  de  i6’,  2 ; mais  fi  Pair  fut  demeuré  chargé  de  la 
même  quantité  de  vapeurs  cette  augmentation  de  chaleur  n’au- 
roit fait  venir  Phygrometre  qu’à  6z,  & auroit  produit  par  con- 
féquent une  variation  de  près  de  21  degrés  plus  petite.  Mais 

X X 
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auflî , comme  je  Tai  remarqué  plus  haut,  §.  323.  il  fe  paffa 
ce  jour  là  dans  l’air  quelque  chofe  de  très-extraordinaire. 

Cependant,  comme  en  comparant  les  obfervations  faites 
dans  les  vallées  avec  celles  qui  ont  été  faites  fur  les  montagnes, 
on  voit  prefqne  toujours  rhygrometre  placé  fur  la  montagne 
aller  plus  au  fec  ou  moins  à Thumide  qu’il  n’eût  dû  le  faire 
par  la  feule  aélion  du  changement  de  température , on  a peine 
à croire  que  cette  différence  foit  purement  accidentelle  & qu’elle 
ne  tienne  pas  en  effet  à une  loi  générale» 

§.  342.  Je  me  fuis  encore  demandé  à moi-même  , fi  cette 
différence  ne  viendroit  point  de  quelque  défaut  de  la  table  qui 
fert  à corriger  les  effets  de  la  chaleur  , fi  par  exemple  cette 
table  ne  donnoit  point  à la  chaleur  moins  d’efficace  qu’eîîe  n’eit 
a réellement.  Mais  les  obfervations  elles-mêmes  ont  levé  ce  doute, 
parce  que  dans  plufieurs  cas  la  variation  de  l’hygrometre  a été 
plus  petite  que  la  table  ne  l’indiquoit.  Un  exemple  rendra 
cette  idée  plus  claire,. 

Le  28  juillet  à 5:  heures  du  matin  les  hygromètres  indi- 
quoient  à Chamouni  la  faturation  complété,  & le  thermomè- 
tre étoit  à s degrés  |.  Le  même  jour  à midi  au  haut  du  col 
de  Balme,  c’eft  - à - dire , à 6’ 5 y toifes  au-deffus  de  Chamouni  5 
rhygrometre  fe  fixaàgy,  8 & s’éloigna  par  conféquentde  12, 
2 du  terme  de  faturation,  quoique  l’air  ne  fût  que  de  2 , 3 plus 
chaud  qu’à  Chamouni.  Or  fuivant  ma  table,  fi  la  quantité  des 
vapeurs  eût  été  aufli  grande  fur  la  montagne  que  dans  la  val- 
lée , ce  degré  de  chaleur  n’eût  éloigné  l’hygrometre  que  de 
4 ou  5 degrés  de  la  faturation.  Mais  on  objeftera  que  peut- 
être  cette  table  eft  elle  mal  conftruite , qu’elle  attribue  trop 
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peu  d’influence  à la  chaleur;  & qu’une  augmentation  de  3, 
eft  bien  réellement  capable  de  faire  varier  l’hygrometre  de  ïz 
degrés. 

Les  deux  obfervations  fuivantes  me  préfcnteiit  la  réponfe  à 
cette  difficulté;  car  au  paffage  de  la  Forclaz , plus  bas  de  403 
toifes  que  le  col  de  Balme , l’hygrometre  fit  2^  7 degrés  du  côté 
de  l’humidité , quoique  l’air  fe  fut  réchauffé  de  1,7.  Et  enfin 
de  là  à la  ville  de  Martigny  fituée  f 3 7 toifes  plus  bas  que  la 
Forclaz,  l’hygrometre  qui  auroit  du  faire  une  variation  de  14 
degrés  | à caufe  de  l’augmentation  de  la  chaleur  ne  varia  que 
de  parce  que  les  vapeurs  étoient  plus  abondantes  à Mar« 

tigny  que  fur  la  Forclaz. 

La  comparaifon  des  obfervations  79&8o,87&88j  9® 
& 91  5 93  & 94  donne  auflî  des  variations  hygrométriques 
moins  grandes  que  celles  qui  font  indiquées  par  la  table. 

Ce  ne  peut  donc  pas  être  un  défaut  de  la  table  de  correc- 
tion , qui  eft  îa  fource  des  différences  que  nous  avons  obier- 
vées  entre  i’air  de  la  plaine  & celui  de  la  montagne.  Car  lorf- 
que  l’air  a été  plus  chaud  dans  la  vallée  que  fur  îa  montagne , 
la  variation  hygrométrique  s’eft  trouvée  plus  petite  que  celle 
qui , fuivant  la  table  , auroit  eu  lieu  par  l’aétion  de  la  feule  cha- 
leur ; & au  contraire  cette  variation  a été  plus  grande  dans 
les  cas  où  la  chaleur  a été  plus  grande  fur  la  montagne  que 
dans  la  plaine. 

§.  343-  Il  y a eu  cependant  trois  cas  où  la  quantité  abfo- 
lue  des  vapeurs  a paru  plus  grande  dans  le  lieu  le  plus  élevé. 
Le  I août  à ^ h.  du  matin , l’hygrometre  obfervé  en  plein  air 

Xx  Z 
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auprès  des  Chalets  de  Chanrion  étoit  à 8T  > 4 & le  thermo- 
mètre a 6,  7.  Mais  à 10  h.  au  milieu  du  glacier  d’Hautéma 
( I ) élevé  de  291  toifes  au-delTus  des  Chalets  de  Chanrion, 
Fhygrometre  vint  à , 5 & marcha  par  conféquent  de  10,  i 
vers  riiumidité  , quoique  le  thermomètre  ne  fût  defcendu  que 
de  1 , 6 , n’eût  dû  par  conféquent  produire  qu’une  variation 
de  4 degrés  L’hygronietre  & le  thermomètre  étoient  fut 
pendus  à 4 pieds  au-delTus  de  la  glace , & c’étoit  vraifem- 
blablement  cette  glace  & la  neige  à demi -fondue  dont  elle 
étoit  couverte  qui  fournilToient  cette  humidité  extraordinaire. 
Car  fur  un  rocher  peu  éloigné  du  glacier  & à peu  près  auffi 
élevé  ( 2 ) où  je  mis  enfuite  njes  inftrumens  en  expérience 


( ï ) Ces  T le  vrai  nom  du  Glacier 
que  Mr.  BoüRRiT  a le  premier  fait 
connoitre  fous  le  nom  de  Glacier  de 
€/iernioiane  & qu’il  a décrit  d’une  ma- 
niéré très-poétique , mais  a mon  gre 
un  peu  exagérée  dans  fa  defcription 
des  Alpes  Pennines  & PJietiennes.  Le 
nom  (ÏHautéma  que  les  gens  du  pays 
donnent  à ce  Glacier  eft  vraifembla- 
Llement  une  corruption  de  haute  mer^ 

(2  ) Du  haut  de  ce  rocher  je  re- 
connus diilindtement  la  place  du  Gla- 
cier fur  laquelle  *je  m’étois  arrêté  pour 
faire  mes  obfervations.  Je  vifai  à cette 
place  avec  un  niveau  à bulle  d’air 
très-jufte , & je  vis  que  je  me  trouvois 
au-delTous  de  cet  endroit  du  Glacier , 
d’une  quantité  que  j’évaluai  à 5 ou  6 
toifes.  Cependant  le  baromètre  etoit  de 

J_  de  ligne  plus  bas  fur  le  roc  que  fur 
3—  . ! « 

k glace  : j’en  conclus  que  l’air  etoit 

devenu  plus  léger  pendant  les  ^h.  20'. 
qui  s’étoient  écoulées  entre  les  deux 
sbfervations , & effeclivcment  le  baro- 
mètre fédentairc  avoit  bailTé  à Geneve 


dans  le  même  intervalle  de  1-.  Le  caî- 

cul  auroit  donc  dû  être  conforme  au 
nivellement , & donner  le  rocher  plus. 

Glacier.  Cependant  quand 
fis  ce  calcul  fuivant  la  méthode  de 
j\l.  De  Luc  , je  trouvai  le  roc  de  26 
toifes  plus  élevé  que  le  Glacier.  La 
raifon  en  eft  fort  fimple  ; l’air  qui  re- 
pofoit  fur  le  milieu  de  cette  large  val- 
lée de  glace  entourée  d’autres  Glaciers 
plus  élevés  qu’elle  , avoit  un  froid  qui 
lui  étoit  propre  & auquel  ne  partici- 
poit  point  le  refte  de  la  colonne  ver- 
ticale dont  il  faifoit  le  fonimct  ; le 
thermomètre  ne  fe  foutenoit  là  qu’à 
5 , 1 , tandis  que  fur  le  rocher  il  s’é- 
levoit  à’  12.  Il  eft  vrai  que  dans  l’in- 
tervalle des  3 h.  qui  s’écoulèrent  entre 
les  deux  obfervations , le  thermomètre 
dut  montrer , mais  non  point  d’une 
auffi  grande  quantité  ; il  monta  à Ge- 
neve  de  3 i degrés , & non  pas  de 

6 , 9 comme  il  fit  en  paffant  du  gla  - 
cier  au  rocher.  La  correêtion  que  pref- 
crit  M.  De  Luc  pour  les  cas  où  la  châi» 


bas  que  le 

je 
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( obfervation  77  ) : la  quantité  abfolue  des  vapeurs  fe  trouva 
moins  grande  qu’aux  Chalets  de  Cbanrion* 


§.  344.  Cependant  la  glace  ne  produit  pas  toujours  eet 
effet  : car  fi  l’on  compare  entr’elles  les  obfervations  93  & 94 
on  verra  qu’à  Cormayor  à ^ h.  30  ^ du  matin  riiygrometre 
étoit  à 90  5 5;  & que  tranfporté  de  là  au  milieu  du  glacier 
de  Miage  , élevé  de  447  toifes  au-deffus  de  Cormayor,  il  vint 
à 8 ï 5 I & fe  trouva  par  conféquent  de  9 , 2 plus  au  fec  qu’à 
Cormayor , quoique  le  thermomètre  fut  de  près  d’un  degré , 
favoir  de  o,  9 plus  bas  fur  le  glacier  que  dans  la.  vallée.  Mais 
on  n’ofe  point  infifter  fur  les  coiiféquences  d’une  comparaifon 
faite  entre  des  obfervations  féparées  par  une  intervalle  de  6 h, 
& par  une  diffance  horizontale  aijez  confidérabîe.  Il  faudroit  s 
comme  je  fai  déjà  dit , des  obfervations  fimultanées  aux  deux 
extrémités  femblablement  fituées  d’une  ligne  à peu  près  ver- 
ticale. 


O b fer  va- 
tions  95  & 

94. 


§.  34^.  La  même  journée  me  fournit  un  fécond  exemple 
d’une  quantité  abfolue  de  vapeurs  plus  grande  au  haut  qu’au 
bas  de  la  montagne.  L’hygrometre  que  nous  venons  de  voir 
à 8 ^ > î fur  le  glacier  de  Miage  vint  à 100  fur  le  co!  de  la 


-Autres  ex- 
ceptions, 
Obferva- 
tions 94  & 

9S> 


leur  moyenne  de  Pair  efl:  au*  defTous 
du  O de  fon  thermomètre  eft  donc  ici 
beaucoup  trop  grande  , puifque  ce  froid 
étoit  abfolument  local  & n’affeélcit 
point  le  refte  de  la  colonne  compris 
entre  les  deux  Hâtions.  J’ai  donc  cru 
devoir  donner  dans  la  table  de  mes 
obfervations,  N®.  76  & 77  , les  hau- 
teurs telles  qu’elles  réfultent  de  la 
fimple  comparaifon  dss  logarithmes  , 
fans  aucune  correction  pour  la  cha- 


leur de  l’air  ; & ainfi  leur  différence 
s’eft  trouvée  exadement  égale  à celle 
que  m’avoit  donnée  le  nivellement. 

M.  Trembley  a communiqué  der- 
nièrement à l’Académie  des  Sciences 
un  Mémoire  dans  lequel  il  prouve  par 
un  grand  nombre  d’obfervations , que 
cette  corredion  écarte  de  la  véritable 
hauteur  beaucoup  plus  fouvent  qu’dk* 
n’en  îapproche.. 
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Seigne  élevé  de  i8^  toifes  au-deflus  de  ce  glacier;  & il  fît 
ainlî  i8  > 9 vers  Thumidité,  quoique  le  refroidilTement  ne  fût 
que  de  3 5 3 & n'eût  dû , fuivant  la  table  faire  venir  Thygro» 
métré  qu’à  89»  9. 


©bfem-  De  même  en  defcendant  du  col  de  la  Seigne  au  Chalet 
tions  95  & Motet,  fitué  à 323  toifes  au-deffus  de  ce  col,  l’hygrometrc 
vint  de  100  à 90,  3 ; quoique  Faugmentation  de  la  chaleur 
qui  ne  fut  que  de  2 , 5 n’eût  d ù le  faire  venir  qu’a  9 y au 
plus. 

Il  eft  donc  clair , que  ce  jour  là  les  vapeurs  étoient  réelle- 
ment plus  abondantes  au  fo'mmet  de  la  Seigne  que  dans  les 
deux  vallées  que  ce  col  domine.  Il  eft  vrai  que  dans  le  mo- 
ment où  j’obfervois  fur  le  haut  du  col , les  nuages  pouffes  par 
le  vent  de  Sud-Oueft  paffbient  tout  à fait  près  de  ma  tête 
& rempliffbient  par  conféquent  l’air  d’une  humidité  extraor- 
dinaire. 


ObCerva- 
tions  98  7 
99  ^ 

îoi,  102. 


Le  lendemain  les  réfultats  furent  différens  & même  oppofés; 
la  comparaifon  entre  les  obfervations  98  & 99  donna  plus  de 
vapeurs  dans  la  vallée  que  fur  la  montagne.  La  100^,  comparée 
avec  la  loi^  prefénte  encore  le  même  phénomène;  mais  la 
looc.  & la  loi®.  comparées  féparément  avec  la  I02^  donnent 
l’une  & l’autre  plus  de  vapeurs  fur  la  montagne. 


En  général  ^4.6,  CEPENDANT  comme  ks  exceptions  ne  font  pas  nom- 

dTffoutes^pa  t)reufes  , & que  quelques-unes  d’entr’elles  peuvent  être  explL 
roiffent  qucespar  des  circonftances  particulières , je  crois  pouvoir  cop- 
dure  , qu’en  général  la  quantité  abfolue  des  vapeurs  diflbutes 

ks  hauteurs,  dans  l’air  eft  moins  grande  dans  les  lieux  élevés.  ^ 
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Ce  réfultat  eft  d’ailleurs  conforme  à l’opinion  générale  : l’air 
des  lieux  bas  paGTe  généralement  pour  humide  & l’on  regarde 
comme  vif  & fec  celui  des  lieux  élevés.  Et  quoique  cette  opi- 
nion n’eût  pas  encore  été  confirmée  par  des  expériences  préci- 
fes  Sc  dans  lefquelles  on  eût  tenu  compte  des  effets  de  la  cha» 
leur,  elle  repofe  cependant  fur  des  faits  bien  connus  & fur  des 
raifomieraens  tout-à-fait  fimples  & frappans. 

§.  347.  En  effet  toutes  les  vapeurs  qui  fe  trouvent  dans 
l’air  viennent  originairement  des  eaux  qui  coulent  ou  qui  fé- 
journent  à la  furface  de  notre  globe  & de  celles  dont  la  terre 
même  eft  imprégnée.  Ces  eaux  font  plus  abondantes  dans  les 
lieux  bas  où  leur  poids  les  entraîne  , les  terres  y font  plus 
abreuvées  ; il  eft  donc  naturel  que  les  vapeurs  y foient  plus 
abondantes  & l’air  en  général  plus  humide.. 

§.  348.  Cependant  cette  raifon  ne  fufïîroit  pas  feule  pour 
rendre  les  vapeurs  Gonftamment  plus  abondantes  à la  furface 
de  la  terre.  Car  comme  la  vapeur  élaftique  eft  un  fluide  plus 
léger  que  Pair , & que  celui-ci  devient  plus  léger  par  fon  mé- 
lange avec  elle,  fi  la  chaleur  demeuroit  conftamment  la  même, 
la  terre  fe  deffécheroit  enfin  , & les  vapeurs  s’accumuleroient 
dans  les  régions  élevées.  Mais  le  froid  de  îa  nuit , celui  des 
vents  feptentrionaux  , viennent  condenfer  ces  vapeurs  & les 
forcer  à redefeendre  fous  la  forme  de  pluie  ou  de  rofée , & 
rendent  ainfi  aux  couches  inférieures  ce  que  la  légèreté  des 
vapeurs  & les  vents  verticaux  leur  avoient  enlevé.  Enfuite 
lorfque  les  couches  fupérieures  de  Pair  fe  réchauffent  de 
nouveau,  elles  fe  trouvent  dépourvues  d’humidité,  & il  faut 
bien  du  tems  avant  que  les  vapeurs  venant  de  la  terre  aient 


Première 
raifon  de 
Phumidité  ' 
des  couches 
les  plus  baf- 
fes de  Pair. 


Seconde 

raifon^ 
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furmonté  la  vifcofité  de  Pair  pour  veoir  faturer  ces  régioru 
élevées.  L’air  inférieur  au  contraire,  à l’inflant  où  il  fe  réchauffe, 
pompe  des  vapeurs  à la  furface  des  eaux  , il  diffout  la  rofee , 
la  tranfpiration  des  plantes , & il  en  tire  de  la  terre  meme  qui 
cft  prefque  toujours  abreuvée  d’humidité.  La  quantité  abfolue 
des  vapeurs  diffoutes  dans  l’air  ( 3 ) doit  donc  être  communé- 
ment  plus  grande  dans  le  voifinage  de  la  terre. 

§.  349.  Ces  mêmes  confidérations  expliquent  pourquoi  dans 
les  jours  calmes  & fereins  la  variation  que  fait  1 hygromètre 
entre  fa  plus  grande  humidité  du  matin  & fa  plus  grande  fé- 
cherefTe  de  l’après-midi , de  même  que  fa  variation  entre  cette 
même  féchereffe  & l’humidité  du  lendemain  matin  font  ordi- 
nairement plus  grandes  qu’elles  ne  le  feroient , fi  l’air  ne  fubif- 
foit  d’autre  changement  que  de  fe  réchauffer  depuis  le  matin 
jufqu’à  l’après-midi  & de  fe  refroidir  depuis  l’après-midi  juf- 
qu’au  foir.  Car  du  moment  où  le  foleil  fe  leve  jufques  vers  les 
3 ou  4 heures  du  foir , la  quantité  des  vapeurs  diminue  con- 
tinuellement dans  le  voifinage  de  la  terre , parce  qu  elles  mon- 
tent vers  le  haut  de  l’atmofphere  , foit  par  leur  Icgéreté  pro- 
pre, foit  par  le  vent  vertical  que  produit  la  chaleur  du  foleil. 
Et  au  contraire  , depuis  les  3 ou  4 heures  du  foir  jufqu’au  len- 
demain matin  leur  quantité  s’accroît  dans  les  couches  inferieures 


( 3 ) Je  dis  les  vapeurs  dijjbutes  , 
parce  que  les  vapeurs  véficulaires  qui 
compofenc  les  nuages  font  plus  fré- 
quentes dans  les  régions  élevées  & 
peuvent  augmenter  prefqu’indéfini- 
ment  la  quantité  de  Teau  fufpendue 
dans  l’air.  Ces  mêmes  nuages  font 


encore  la  fource  d’un  autre  exception 
à la  réglé  générale  cjue  nous  venons 
d’établir^  parce  qu’ils  fourniffent  une 
humidité  abondante  aux  couches  d’air 
qui  les  avoifinent  comme  le  prouvent 
les  obfervations  ^ 9 5* 


de 
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de  Tair , parce  que  celles  des  couches  plus  élevées  redefcen- 
dent  à mefure  qu’elles  fe  condenfcnt 

Si  ce  raifonnement  eft  jufte , ce  doit  être  l’invcrfe  dans  les 
hautes  régions  de  l’air , la  quantité  abfolue  des  vapeurs  doit 
augmenter  depuis  le  lever  du  foleil  jufqu  à 3 ou  4 heures , & 
diminuer  de  ce  moment  là  jufqu’au  lendemain  matin.  La  véri- 
fication  de  cette  conjeéture  fera  difficile  à faire  5 il  faudroit  pour 

cela  trouver  au  milieu  d’une  plaine  humide  un  roc  très  - élevé , 
dont  le  fol  ne  put  fournir  par  lui-même  aucune  humidité  , & 

obferver  fur  la  cime  de  ce  roc  l’hygronietre  & le  thermomètre 
à différentes  heures  ; car  fur  des  montagnes  couvertes  de  ver- 
dure 5 de  neige  ou  de  glace , l’ofifervation  ne  feroit  point  con- 
cluante. 

Au  refie  toutes  ces  règles  générales  font  fujettes  à des  mo- 
difications & à des  exceptions  fréquentes  produites  par  les  vents 
& par  le  concours  des  agens  divers  qui  influent  fur  notrg 
atmofphere. 


r 


Les  pay  fans 
^ les  batte- 
îiers  s’y 
connoilTent 
mieux  que 
les  phylî- 
ciens.. 
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RE'FLEXIONS  GE'NKRALES  SUR  LES  PRONOSTICS 

ME'  TF  OROLO  G ISSUES, 

§.  350.  Il  n’efl  rien  dans  la  météorologie  qui  întéceffe 
plus  la  généralité  des  hommes,  que  les  préfages  qu’elle  peut 
fournir  fur  les  changemens  de  tems.  La  théorie  ne  pique  la 
curiofité  qu’autant  qu^on  elpere  qu’elle  perfectionnera  la  connoif- 
fanee  de  ces  préfages.  La  plupart  de  ceux  qui  fouhaitent  d’a- 
voir de  bons  inifrumens  de  météorologie  ne  le  défirent  pas 
tant  pour  connoître  l’état  aétuel  de  l’air  dont  nos  fens  nous 
inftruifent  allez,  que  pour  s’en  fervir  à prévoir  les  changemens 
qu’il  doit  fubir.  Il  efl  donc  fort  humiliant  pour  ceux  qui  fe 
font  beaucoup  occupés  de  cette  fcience  , de  voir  que  fouvent 
un  battelier  ou  un  laboureur  , qui  n’a  ni  inftrument  ni  théorie  y. 
prédit  plufieurs  jours  à l’avance  & avec  une  précifion  éton- 
nante des  changemens  de  teins  qu’un  phyficien  armé  de  tous 
les  fecours  de  la  fcience  Sc  de  l’art  n'auroit  pas  même  pu  foup- 
C'Onnen  Ces  bonnes  gens,  toujours  en  plein  air,,  i’efprit  tou- 
jours occupé  de  cet  objet  qui  les  intérelfe  infiniment  plus  que 
nous,  doués  d’une  vue  perçante,  d’une  heureufe  mémoire, 
raffemblcnt  une  foule  de  petits  faits  dont  fouvent  ils  ne  fauroient 
pas  rendre  compte  , mais  dont  l’enfenible  leur  donne  un  prêt 
fentiment  confus,  quelque  chofe  d’analogue  à l’inftiiid  des  ani- 
maux, qui  font  encore  leurs  maîtres  dans  cet  art.  Ils  joignent 
à cela  quelques  figues  locaux,  un  brouillard  qui  s’élève  à telle 
©U  telle  heure  dans  telle  ou  telle  place , un  certain  nuage  à 


MF:W0K0L0G1<IVES.  EJfai  IV,  chap,  X 


3VÇ 

la  dîne  de  telle  ou  de  telle  montagne , le  chant  ou  le  paflage 
de  certains  oifeaux , &c.  Auflî  tranfportez-les  fur  un  autre  ho- 
rizon J ne  fût  ce  qu’à  dix  lieues  de  leur  habitation  ordinaire  , 
les  voilà  totalement  dépaïfés , & alors  ce  feront  eux  qui  con- 
fulteront  le  phyficien. 

§.  3 71,  En  effet  les  connoifTances  du  phyficien  fur  cet  objet 
ne  font  pas  bornées  à un  horizon  particulier:  elles  font  géné- 
rales comme  la  théorie  qui  leur  fert  de  baze  : fes  idées  font 
diitindes , il  peut  exprimer  & développer  les  fignes  qui  le 
dirigent.  Il  a donc  cet  avantage  fur  le  laboureur,  & il  en  aii- 
roit  de  bien  plus  grands  encore  s’il  avoit  le  tems  & la  volonté 
de  multiplier  ces  fignes  & de  les  rendre  moins  équivoques  en 
les  combinant  & en  les  rendant  plus  précis, 

§.  352.  Je  dis  d’abord  qu’il  faut  les  multiplier,  parce  que 
ce  n’eft  que  leur  combinaifon  & leur  concours  qui  peut  lever 
l’incertitude  inféparable  de  chacun  d’eux  en  particulier  ; nous 
avons  déjà  vu  que  le  baromètre  feul  ne  donne  que  des  indices 
peu  fûrs  ; on  peut  en  dire  autant  de  l’hygrometre  , du  ther- 
momètre , des  vents  ; mais  fi  tous  ces  fignes  font  d’accord  ils 
ne  tromperont  pas  une  fois  fur  dix  , & que  fera -ce  li  l’on  y 
joint  plufieurs  autres  fignes  qu’il  eft  tout  auffi  facile  d’obferver. 

§.  353.  Aussi  ai -je  vu  avec  bien  de  la  peine,  que  par  un 
amour  extrême  pour  une  perfection  idéale  , un  obfervateur  tel 
que  Mr.  van  Swinden  ait  rejetté  l’hygrometre  de  fes  obferva- 
tions  météorologiques.  Pour  moi  j’aimerois  mieux  qu’il  fe  fût 
fervi  de  l’inftrument  le  plus  imparfait , d’un  fil  de  chanvre 
tendu  par  le  poids  d’une  pierre , que  d’avoir  négligé  un  indice 
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Mais  les 
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d’une  auffi  grande  conféquence  ; d’autant  que  même  des  eon- 
noilTances  vagues,  telles  que  celles  que  l’on  attache  aux  mots 
très-fec , très-humide,  médiocrement  fec , médiocrement  humide, 
peuvent  donner  des  lumières  importantes  fur  l’état  de  l’atmof- 
phere. 

C’est  fur-tout  en  comparant  la  marche  de  l’hygrometre  avec 
celle  du  thermomètre  que  l’on  peut  en  tirer  des  induétions  & 
des  pronoftics  : car  quoiqu’il  y ait  des  exceptions , que 
j’en  aie  noté  moi-même  une  très-remarquable  , §.  322  , en  géné- 
ral pourtant , c’efl  un  indice  de  beau  tems  qui  trompe  rare- 
ment, que  de  voir  l’hygrometre  faire  entre  fa  plus  grande 
humidité  du  matin  & fa  plus  grande  féchereffe  de  l’après-midi 
une  variation  plus  grande  qu’il  ne  devroit  la  faire  en  raifon  de 
l’augmentation  de  la  chaleur , & le  contraire  eft  auffi  un  des 
indices  les  plus  fùrs  de  la  pluie. 

fur  §.  3 T 4*  Je  voudrois  auffi  que  l’on  détaillât  avec  plus  de 
précifîon  les  diverfes  obfervations  qui  concernent  l’état  du  ciel 
& des  nuages.  Que  m’apprennent  les  mots  couvert,  demucou-- 
vert;  rien,  abfolument  rien,  parce  qu’il  y a tel  ciel  couvert 
qui  annonce  prefque  fùrement  le  beau-tems  , & tel  autre  qui 
préfage  indubitablement  la  pluie.  On  fe  pique  d’avoir  un  ther- 
momètre qui  ne  trompe  pas  l’obfervateur  d’un  quart  de  degré 
de  mefurer  jufqu’à  une  feizieme  de  ligne  de  la  pluie  qui  tombe  , 
& on  fe  tait  fur  la  tranfparence  de  l’air , fur  les  rofées  , fur 
rélévation  , la  forme,  la  grandeur,  la  difpofition,  la  couleur, 
la  denfité  des  nuages  , chofes  faciles  à obferver  , faciles  à dé- 
figner  , même  en  très-peu  de  mots , & qui  n’auroient  d’autre 
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incoHYenient  que  d’exiger  des  tables  météorologiques  de  deux 
ou  trois  pouces  plus  larges. 


§.  5^^.  Un  phénomène  que  je  viens  d’indiquer,  auquel  on 
fait  communémenc  peu  d’attention , & qui  eft  cependant  pour 
les  habitans  des,^montagnes  un  des  pronoftics  les  plus  fùrs , c’eft 
îa  tranfparence  de  l’air.  Lorfqu’ils  voient  Tair  parfaitement  tranf- 
parent , les  objets  éloignés  d’une  diftinclion  parfaite , & le  ciel 
d’un  bleu  extrêmement  foncé , ils  regardent  la  pluie  comme 
très-prochaine , quoique  d’ailleurs  il  n’en  paroiffe  pas  d’autre 
fîgne.  En  effet  j’ai  fouvent  obfervé  que , quand  depuis  plufieurs 
jours  le  tems  eft  décidément  au  beau , l’air  n’eft  point  parfaite- 
ment tranfparent , on  y voit  nager  une  vapeur  bleuâtre  qui  n’eft 
pas  une  vapeur  aqueufe,  puifqu’elle  n’affede  pas  l’hygrometre , 
mais  dont  la  nature  ne  nous  eft  point  encore  connue. 


Tranfparen» 
ce  de  l’air. 


Voici  à ce  qu’il  me  femble , la  raifon  de  ce  phénomène. 
Les  vapeurs  huileufes  5 & en  général  toutes  celles  qui  ne  font 
point  aqueufes  , & qui  dans  un  teins  beau  & fec  troublent 
feules  la  tranfparence  de  Pair  y exiftent  alors  fous  la  forme  de 
véflcules  ; les  conditions  néceflaires  pour  la  formation  & pour 
la  durée  de  ces  véficuies  non  aqueufes  font  vraifemblablement 
les  mêmes  que  pour  les  véficuies  aqiiieufes.  Lors  donc  que  ces 
vapeurs  bleuâtres  non  aqueufes  flottent  dans  Pair  & troublent 
^fa  tranfparence  , c’cft  une  preuve  de  Pexiftence  aétuelle  des 
conditions  néceffaires  pour  la  formation  des  véficuies  ; d’où  il 
fuit , que  lors  même  que  Pair  viendroit  à être  fuperfaturé  d’hu- 
midité, cette  humidité  furabondante  ne  tomberoit  point -fous 
la  forme  de  pluie  , mais  qu’elle  demeureroit  fufpcndue  dans 
Pair  fous  la  forme  de  nuage  ou  de  brouillard.  Car  pour  mPlî 
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pleuve,  il  ne  fuffit  pas  que  l’air  foit  fuperfaturé  , puifque  Pair 
d\  fuperfaturé  dans  le  fein*des  nuages*  & qu’il  ne  pleut  pour- 
tant pas  toutes  les  fois  que  le  tems  eft  couvert;  mais  il  faut 
outre  cela  l’abfence  des  agens  ou  des  conditions  néceffaires 
pour  la  formation  ou  pour  la  durée  des  véficules  aqueufes.  Or 
la  tranfparence  de  l’air  prouve  l’abfence  des  véficules  non  aqueu- 
fes & par  cela  même  l’impoflibilité  de  la  formation  & de  la 
fufpenfion  des  véficules  aqueufes.  Cette  tranfparence  indique 
donc  cet  état  de  l’air,  qui  eft  la  première  condition  nécefiaire 
pour  l’exiftence  de  la  pluie  : elle  prouve , que  s’il  vient  une 
quantité  fuffifante  de  vapeurs , fous  quelque  forme  qu’elles  vien- 
nent , elles  fe  réfoudront  en  pluie. 

La.  confidération  de  la  tranfparence  de  l’air  doit  donc  fer- 
vir  de  complément  aux  pronoftics  tirés  de  la  confidération  de 
l’hygrometre.  Car  l’hygrometre  combiné  avec  le  thermomètre, 
§.  3^3,  nous  apprend  bien  fi  la  quantité  des  vapeurs  en  dif- 
folution  dans  l’air  augmente  ou  diminue  ; mais  il  ne  nous  ap- 
prend point  fi  ces  vapeurs  font  difpofées  à fe  réloudre  en 
pluie  où  à demeurer  fufpendues  fous  la  forme  de  brouillard 
ou  de  nuage. 

§.  3^6".  Un  autre  phénomène  auquel  je  n’ai  pas  vu  non  pkis 
qu’on  eût  fait  l’attention  qu’il  mérite,'  ce  font  des  couleurs 
que  l’on  obferve  quelquefois  dans  les  nuages  blancs  qui  palfent 
immédiatement  fous  le  foleil.  En  obfervant  avec  foin  ces  nuages , 
on  y découvre  quelquefois  des  teintes  bien  prononcées , des 
couleurs  de  l’iris , fans  qu’il  y ait  pourtant  ni  pluie , ni  arc  en 
ciel;  ce  font  des  couleurs  vives,  parfemées  fans  c<rdre  dans  les 
parties  du  nuage  les  plus  fortement  éclairées.  C’eft  un  figne  de 
pluie  prefqu’ infaillible  ; je  ne  me  rappelle  pas  qu’il  m’ait  jamais 
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trompé  3 il  m’a  même  une  fois  rendu  un  très-grand  fervicc.  Le 
23e.  juillet  1777  j’allois  obfcrver  les  montagnes  qui  font  au 
fond  de  la  mer  de  glace  du  Grindelwald  : le  teins  avoit  la 
plus  belle  apparence  , & je  mar chois  avec  la  fécurité  que  donne 
au  voyageur  la  certitude  d’une  belle  journée  5.  lorfque  je  vis 
paffer  auprès  du  foleil  un  petit  nuage  blanc  , qui  me  parut 
fouetté  par  places  de  rouge  & de  verd.  Averti  par  ce  figne 
je  hatai  ma  marche  , je  ne  perdis  point  de  tems  & je  fus  de 
retour  avant  un  orage  terrible,  qui  s’il  m’avoit  furpris  fur  le 
fentier  étroit  & fcabreux  qui  domine  le  glacier,  m’auroit  certai- 
nement mis  dans  un  très-grand  danger. 

Ces  couleurs  prouvent , que  les  véficule^  dont  le  nuage  eft 
compofé  fe  réfolvent  en  gouttes  folides  , car  les  nuages  qui 
ne  contiennent  que  des  véficules  lailfent  pafler  la  lumière  fans 
la  rompre  ou  du  moins  fans  féparer  fenliblement  fes  couleurs. 

§.  3 V?.  C’est  par  îa  même  raifon  que  les  halo  & la  lune 
qui  fe  baigne  font  des  lignes  de  pluie.  11  faut  cependant  faire  à 
l’égard  de  ces  pronoflics  une  obfervation  que  l’on  néglige  affez 
communément:  c’eft  qu’ih  ne  font  point  de  11  mauvais  augure, 
quand  ils  ne  paroiffent  que  le  foir , au  moment  ou  la  rofée 
fe  forme  , du  moins  ne  prouvent-ils  alors  que  l’abondance  de 
cette  rofée.  En  effet  les  fortes  rofées  produifent  fouvent  une 
vapeur  concrète,  compofée  de  gouttes  très-petites,  mais  pour» 
tant  pleines  & capables  par  cela  même  de  divifer  les  rayons, 
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Mais  quand  ces  météores  fe  montrent  dans  d’autres  momenS’ 
que  celui  de  la  rofée , ils  prouvent  alors  une  dirpofition  géné- 
rale de  l’air  & des  nuages  à abandonner  leurs  vapeurs  fous  la; 
forme  qui  produit  la  pluie. 


hune  bai- 
gnante,halo 
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Erpérances 
de  la  météo- 
rologie. 


§.  3^8.  Je  ne  m’étendrai  pas  davantage  fur  ce  fujet,  mon 
deiïein  n’étoit  point  de  l’approfondir  ; nous  avons  encore  trop  . 
peu  de  données.  Mais  il  y a lieu  d’efpérer  que  le  zele  avec 
lequel  on  s’applique  aétuellement  aux  obfervations  météorolo- 
giques, les  beaux  inflrumens  inventés  par  Mr.  le  Chevalier  Lan- 
DRiANi , les  grands  travaux  de  Mr.  van  Swinden  & fur -tout 
rétabliffement  d’une  Académie  ( i ) uniquement  deftinée  à l’étude 
de  cette  fcience  , les  excellentes  diredions  qu’elle  donne  à fes 
collaborateurs , l’envoi  gratuit  qu’elle  leur  fait  d’inftrumens  com- 
parables , contribueront  puilTamment  à perfedionner  la  météoro- 
logie & en  particulier  la  branche  curieufe  & piquante  des  pro- 
noftics. 


( I ) Societas  metcorologica  Falatina  à Screnijfimo  Ekiîore  Carolo  Thcodoro 
r&cètis  inftituia. 
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CHAPITRE  XL 

DE  CE  QUI  RESTE  A FAIRE  POUR  PERFECTIONNER 

L'HTGROME'TRIE. 


§.  359.  J’Ai  indiqué  ça  & là  dans  lé  cours  de  cét  ou- 
vrage quelques-unes  de  fes  imperfections , foit  relativement  aux 
objets  qui  auroient  pu  être  mieux  traités , foit  relativement 
à ceux  qui  ne  l’ont  point  été  du  tout  & qui  pourtant  auroient 
(ÎU  l’être.  11  me  paroît  cependant  utile  d’en  préfenter  ici  un 
tableau  ; d'autant  mieux  que  j’ai  omis  des  chofés  qui  ne  doi- 
vent point  être  palfées  fous  iîlence, 

§,  3 6‘o.  Quant  à l’hygrometre  lui-même,  favouerai  ingé- 
nument que  je  ne  crois  pas  que  l’on  ajoute  beaucoup  à fa 
perfection.  Déjà  je  fuis  perfuadé  qu’après  avoir  tout  eiï'ayé  on 
finira  par  revenir  au  cheveu.  Sa  foibleïTe  étoit  le  feiil  défaut 
que  l’on  put  raifonnablement  craindre  ; or  en  le  préparant 
comme  je  le  fais , en  ne  le  chargeant  que  du  poids  de  crois 
grains,  ce  défaut  eft  prefque  nul:  j’ai  des  hygromètres  conf- 
truits  depuis  deux  ans , que  j’ai  portés  en  voyage  avec  moi , 
qui  font  continuellement  en  expérience,  qui  ont  même  fouftért 
quelques  chocs  aifez  vifs  & qui  pourtant  font  toujours  juites, 
il  ce  n’eft  que  le  cheveu  s’eit  allongé  d’un  degré  ou  d'un  degré 
& demi  de  la  divifion  en  100  degrés,  erreur  légère,  dont 
on  peut  tenir  compte  , fi  l’on  n’ainie  pas  mieux  la  corriger  en 
ramenant  l’aiguille  à fon  point  par  le  moyen  de  la  vis  de  rappel 
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D’ailleurs  ils  font  toujours  d’accord  entr’eux  & n’ont  foulFert 
aucune  altération  fenfible. 

Je  ne  crois  pas  non  plus  que  l’on  trouve  une  meilleure  ma- 
niéré de  les  graduer  , ni  des  extrêmes  d’humidité  & de  féche- 
reffe  plus  fûrs  que  les  miens.  Si  donc  on  perfeélionne  cet  inf- 
trument,  ce  fera  dans  fa  conftruéîion  méchanique;  je  doute 
cependant  beaucoup  qu’on  puiffe  y faire  des  changemens  avan- 
tageux fans  le  rendre  ou  embarraffant , ou  compofé’  & cher  ^ 
ou  fujet  à fe  déranger. 

§.  36^1.  Mais  c^eft  la  fcienee  même  de  rhygrométrîe  qifî 
eft  bien  éloignée  de  fa  perfeélion.  Elle  n’y  fera  parvenue  que 
quand  on  aura  une  table  générale  telle  que  l’exige  le  §.  173; 
en  forte  qu’à  l’aide  de  cette  table , quelles  que  foient  la  den- 
fité  & la  chaleur  de  l’air,  l’hygrometre  indique  furie  champ 
avec  la  plus  grande  précifion,  la  quantité  abfolue  de  l’eau  que 
l’air  tient  en  diffolution.  J’ai  indiqué  dans  ce  même  chapitre  la 
méthode  qui  me  paroît  la  meilleure  pour  conftruire  cette  table, 
& c’eft  là  que  doivent  principalement  fe  diriger  les  travaux  de 
ceux  qui  voudront  perfeétionner  l’hygrométrie. 

Il  faudra  pour  compléter  cette  table  étudier  avec  un  noo- 
veau  foin  les  diminutions  qu’apporte  la  rareté  de  l’air  à fa  force 
diffolvante,  de  maniéré  qu’on  piiifre  évaluer  ces  diminutions  de 
demi-pouce  en  demi-pouce  ou  au  moins  de  pouce  en  pouce  du 
baromètre. 

§.  36Z.  Il  faudroit  auffi  dreffer  une  table  des  diftances  du 
terme  de  faturation  pour  les  différeiis  degrés  de  l’hygrometre 


VHTGROMETRE.  EJfai  IV,  CUp.  XL  3^3 

& du  thermomètre  conforme'ment  à la  méthode  de  Mr.  Le  Roi  , 

§.  3^3.  Une  recherche  analogue  à celle -la  & intéreffante  à 
bien  des  égards  ferait  d’éprouver  la  quantité  d’humidité  qu’atti- 
rent différentes  efpeces  de  verre  avant  que  l’air  foit  parvenu  au 
point  de  faturation  . §,107. 

Il  faudroit  pour  cela  pefer  à une  balance  très-fenfible  une 
grande  plaque  de  verre  mince  après  l’avoir  deflechée  foit  par 
îa  chaleur  foit  par  un  féjour  dans  un  air  artificiellement  défle- 
ché  ; & la  repefér  enfuite  après  Tavoir  expofée  à un  air  dont 
un  bon  hygromètre  indiqueroit  le  degré  d’humidité.  Ces  re- 
cherches devroient  même  précéder  les  expériences  néceffaires 
pour  la  conftrudion  des  tables  générales  dont  nous  venons  de 
parler;  & cela  en  conlîdération  du  doute  élevé  dans  le  §.  291. 

§.  3^4.  Pour  tirer  parti  des  obfervations  hygrométriques  fai- 
tes  jufqu’à  ce  jour  , il  feroit  à fouhaiter  que  l’on  fe  donnât  la 
peine  de  former  un  tableau  de  comparaifon  des  hygromètres 
dont  on  a fait  le  plus  d’ufage  , comme  de  ceux  à corde  de 
boyau , & de  ceux  à plume  ; mais  il  faudroit  en  même  tems 
étudier  ks  influences  dc'îa  chaleur  fur  ces  divers  hygromètres, 
comme  je  l’ai  fait  fur  l’hygrometre  à cheveu. 

§.  Il  feroit  auflî  intérelfant  & curieux  d’approfondir 

plus  que  je  ne  l’ai  fait  les  rapports  des  differentes  efpeces  d’air 
avec  l’eau  & les  vapeurs , la  quantité  qu’ils  peuvent  en  dilTou- 
dre  ; fi  la  marche  de  l’hygrometre  plongé  dans  ces  différens  airs 
eft  la  même  quand  la  chaleur  ou  la  denfîté  de  l’air  augmen- 
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tent  ou  diminuent  ; fi  les  phénomènes  des  vapeurs  véficulaires 
y font  les  mêmes  que  dans  l’air  atmofphérique , &c.  &c, 

§.  ^66.  Il  conviendroit  de  joindre  aux  obfervations  météo- 
rologiques , celles  de  l'eudiometre  5 mais  il  ne  fuffiroit  pas  de 
noter  la  plus  ou  moins  grande  diminution  que  fubiroient  par 
leur  mélange  l’air  nitreux  & l’air  atmofphérique:  il  faudroit 
encore  déterminer  quelles  font  les  efpeces  d’air  , qui  dans  telle 
ou  telle  circonftance  altèrent  la  pureté  de  l’air  atmofphérique, 
fl  c’eft  de  l’air  fixe , de  l’air  inflammable , de  l’air  phogiftiqué , 
&c.  Ce  feroit  là  le  feul  moyen  direct  de  connoître  jufqu’à  quel 
point  les  changemens  chymiques  de  l’air  influent  fur  les  varia- 
tions du  baromètre. 

§.  3^7.  Voici  une  belle  expérience,  mats  bien  difficile  à 
faire  avec  exaditude. 

Pl  ACER  un  thermomètre  , un  hygromètre  & un  manomètre 
dans  un  grand  récipient  , defTécher  Pair  de  ce  récipient , en 
retirer  les  fels  qui  auroient  fervi  à le  defTécher  , le  purger  enfuite 
d’air  le  plus  exactement  poffible  ; voir  alors  quelle  quantité  d’eau 
il  faudroit  pour  faire  venir  Phygrometre  au  terme  de  ia  fatura- 
tion  5 8c  à quelle  hauteur  monteroit  le  manomètre;  faire  en-^ 
fuite  éprouver  à ce  même  appareil  des  alternatives  de  chaud  & 
de  froid  & voir  quelle  influence  ces  changemens  de  tempéra* 
ture  auroient  fur  Phygrometre  & fur  le  manomètre.  On  con- 
noîtroit  ainii  la  denfité  de  la  vapeur  élaftique  pure,  fon  élafti- 
cité , fa  dilatabilité  par  la  chaleur , &c.  &c. 
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§.  3^8.  Il  y auroit  auflî  bien  des  recherches  a faire  fur  la 
vapeur  véficuîaire  ^ fur  la  nature  du  fluide  dont  les  vefîcules 
font  remplies  5 fur  leur  atniofphere  , fur  l’epailfeur  de  la  lame 
d’eau  (^ui  les  forme  > fur  leur  dilatation  dans  un  air  raréfié  & 
principalement  fur  la  nature  des  conditions  c][ui  décident  les 
vapeurs  furabondantes  dans  l’air,  tantôt  a prendre  ou  a coUiCr*» 
ver  la  forme  de  veficules , tantôt  a fe  refondre  en  pluiw« 

§.  3^9.  Et  combien  de  chofes  à étudier  dans  les  nuages  ! 
Pourquoi  les  uns  ont-ils  leurs  bords  pour  ainfi  dire  fondus  , tan- 
dis que  d’autres  ont  leur  circonférence  arrondie  8c  tranchée 
comme  les  corps  les  plus  folides  & les  plus  denfes  ? Pourquoi 
ces  plumes , ces  étoffes  chinées  qu’ils  femblent  quelquefois  imi- 
ter font  elles  des  indices  de  pluie?  Pourquoi  font- ils,  quel- 
quefois diftribués  par  flocons  détachés , & forment-ils  d’autres 
fois  un  voile  parfaitement  uniforme?  &c.  &c. 

§.  370.  Pour  parvenir  à connoître  la  quantité  d’eau  fuf- 
pendue  dans  les  nuages , il  fauaroit  faire  des  expériences  fur 
celle  que  contiennent  les  brouillards;  remplir  un  grand  vafe 
d’un  air  qui  en  feroit  chargé  8c  éprouver  enfuite  par  le  moyen 
des  fels  abforbans  la  quantité  d’eau  que  contiendroit  cet  air. 
Il  faudroit  enfuite  effayer  de  déterminer  la  denOté  des  brouil- 
lards par  leur  plus  ou  moins  grande  tranfparence  , par  la  dif- 
tance  à laquelle  ils  permettent  de  diftinguer  un  objet  donné 
avec  une  quantité  donnée  de  lumière  ^ 8c  étudier  enfin  par  l'é 
voie  de  l’expérience  le  rapport  de  la  quantité  d’eau  avec  la  deiv 
fité  ainfi  déterminée. 
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§.  371.  A cet  égard  & à bien  d’autres  un  diaphanometre , 
c’elt-à-dire , un  appareil  ou  un  inftrument  qui  ferviroit  à me- 
liirer  la  tranfparence  de  l’air  feroit  une  addition  importante 
aux  inftrumens  de  météorologie  & à laquelle  je  ne  crois  pas 
que  l’on  ait  encore  penfé. 


§.  372.  Cet  inftrument  ferviroit  a eftimer  la  quantité  & 
aideroit  peut*être  à connoître  la  nature  de  cette  finguliere  efpece 
d’exhalaifon  qui  diminue  la  tranfparence  de  l’air  Sc  qui  lui  donne 
une  couleur  bleuâtre  même  dans  des  tems  très-fecs  ( i ) & où 
il  n’y  a certainement  dans  l’air  aucune  vapeur  aqueufe  fous  la 
forme  véficulaire. 


§.  373.  Il  y a un  nombre  de  recherches  qui  dépendent 
de  diverfes  branches  de  la  phyfique  & qui  mettront  au  jour 
diverfes  propriétés  des  vapeurs  aqueufes.  On  pourra,  par  exem- 
ple, remplir  un  prifme  creux,  tantôt  d’un  air  parfaitement  def- 
féché  , tantôt  d’un  air  faturé  d’humidité  & comparer  ainfi  leurs 
forces  réfringentes.  On  pourra  de  même , comparer  leur  per- 
méabilité à la  chaleur,  au  fluide  éleflrique  , &c. 


( I ) C’est  vraifemblablement  de  va- 
peurs de  ce  genre , qu’eft  compofé  le 
brouillard  qui  accompagne  conftamment 
ce  fingulier  vent  de  terre  » qui  régné 
fur  certaines  cotes  de  l’Afrique  & auquel 
les  naturels  du  pays  donnent  le  nom 
di  Harmattan.  Au  moins , eft-il  bien  cer- 
tain que  ce  brouillard  n’efl;  pas  compofé 
de  véficules  aqueufes , puifque  le  vent 
qui  régné  en  même  tems  que  lui  eft 
d’une  fl  grande  fécherclTe  qu’il  brûle 
pour  ainfi  dire  la  peau  des^  hommes  , 


les  feuilles  des  arbres , & qu’il  delfeche 

en  peu  d’heures  l’huile  de  tartre  par 

défaillance.  C’eft  même  par  fa  fécherelTc 

proprement  dite  & non  point  par  fa 

chaleur  que  ce  vent  produit  ces  effets , 

car  fa  chaleur  eft  très-modérée  pour  ces 

climats  ; elle  n’excede  pas  go  degrés  de 

Farenheit  ou  21  i de  Réaumcr. 

3 

Pfülqfophical  TranJaSf.  V.  LXXI.  p.  46  , 
& Jaurnai  de  Phyfique  17$ 2.  Tom.  II. 
pag.  48. 
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VHTGROMFTRIE.  Efn  IV,  Chap.  XL  307 

§,  374.  Enfin  il  faudroit  généralifer  la  théorie  de  l’évapo- 
ration ; voir  fi  tous  les  corps  qui  en  font  fufceptibles  fe  rédui- 
fent  en  vapeurs  élaftiques , lî  ces  vapeurs  peuvent  fe  difibudre 
dans  l’air  , fi  elles  y prennent  une  forme  véficulaire  , ou  fi  au 
contraire  la  nature  a employé  des  moyens  différens  pour  vola- 
tiÜfer  les  différens  corps. 

Mais  il  fuffit  d’avoir  indiqué  les  recherches  les  plus  impor- 
tantes à faire  fur  ce  riche  & fertile  fujet.  Le  génie  adif  des 
phyfîciens  étendra  bien  cet  agenda  : la  folution  de  chacun  dt 
ces  problèmes  développera  de  nouvelles  idées  & ouvrira  de 
nouvelles  carrières;  '&  lors  même  que  cet  ouvrage  recevroit 
aujourd’hui  un  accueil  favorable  , on  trouvera  bientôt  que  s’il 
eût  exifté  un  titre  plus  modefte  que  celui  d’effai , c’étoit  celui 
qu’il  falloit  lui  donner. 


Généraîîfer 
la  théorie  de 
l’évapora- 
tion. 


FIN. 
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